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RAPPORT  ANlVIJEIi 

fait  à  rassemblée  générale  du  26  Décembre  4861 ,  par 
M.  Charles  Thierry-Mieg,  secrétaire. 

Messii^urs, 

Depuis  Torigiiie  de  votre  utile  institution ,  vos  secrétaires  vous 
présentent  à  chaque  assemblée  générale  de  Décembre  un  compte- 
rendu  de  vos  travaux  de  Tannée.  Ce  rapport  offre  le  double  avan- 
tage de  faire  connaître  aux  membres  absents  et  aux  étrangers 
les  questions  qui  vous  ont  occupés  et  les  solutions  qu'elles  ont 
obtenues  dans  cette  enceinte,  puis  de  vous  rappeler  à  vous- 
mêmes,  classés  par  ordre  de  matières  et  condensés  en  un  résumé 
succinct,  les  travaux  et  les  discussions  auxquels  vous  avez  pris 
une  part  active  et  toujours  méritoire. 

J'ose  espérer  que  votre  indulgence  ne  me  fera  pas  plus  défaut 
qu'à  mes  prédécesseurs,  et  que,  vu  l'abondance  toujours  crois- 
sante des  matières,  et  la  difficulté  d'en  faire  une  analyse  à  la  fois 
complète,  courte  et  claire,  vous  excuserez  l'imperfection  et  les 
défectuosités  de  ce  rapport. 

Je  n^iusisterai,  d'ailleurs,  que  sur  les  sujets  que  vous  avez 
jugés  dignes  de  figurer  dans  votre  bulletin. 

Comme  vous  le  savez,  chacun  de  vos  comités  a  sa  vie  propre, 
et  forme,  pour  ainsi  dire,  une  petite  société  dans  la  grande*.  Il 
est  donc  ratioimel  de  les  prendre  tour  à  tour  et  de  les  suivre 
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chacun  dans  sa  sphère  d'activité,  tantôt  isolés,  tantôt  s'assodant 
pour  un  même  but;  et,  comme  d'habitude,  je  commencerai  par 
le  comité  de  chimie. 

COMITÉ  DE  CHimE. 

Il  y  a  juste  un  an  que  M.  Emile  Kopp  vous  résumait  verbale- 
ment les  résultats  considérables  auxquels  il  venait  d'arriver  en 
traitant  la  garance  par  une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux. 

Ce  mode  de  préparation  si  simple  de  la  purpurine  et  de  Ta- 
lizariue  a  été  depuis  lors  l'objet  d'un  mémoire  '  que  votre  comité  a 
examiné  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  qui  lui  a  fourni  loccasien 
d'apprécier,  une  fois  de  plus,  le  mérite  de  cet  habile  chimiste. 

En  parlant  de  la  garance,  je  vous  rappellerai  aussi  Tingénieux 
petit  instrument  appelé  Vérificateur  de  teinture,  que  H.  Iwan 
Schlumberger  vous  a  fait  connaître  et  qui  fonctionne  avec  succès 
dans  les  fabriques  d'indiennes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 

L'aniline  et  ses  dérivés  ont  eu,  cette  année  comme  la  précé- 
dente, le  privilège  de  fixer  l'attention  des  chimistes,  de  donner 
lieu  à  de  nombreux  travaux  et  à  des  découvertes  importantes  ; 
enfin  de  faire  surgir  des  questions  de  priorité  qui  ont  eu  un  grand 
retentissement. 

Dès  le  mois  de  Décembre  dernier,  M.  Gerber-Keller  vous  re- 
mettait, au  nom  de  MM.  Monnet  et  Dury,  de  Lyon,  une  notice  ' 
sur  la  préparation  du  rouge  d'aniline  d'après  le  procédé  d'Hoff^ 
mann. 

Dans  la  séance  du  1*"  Mai,  MM.  Gustave  Schœffer  et  Charles 
Grosrenaud  ont  communiqué  à  votre  comité  de  chimie  une  réac- 
tion nouvelle  et  très-intéressante  des  rouges  d'aniline  ^*  Soumiiy 
à  une  ébullition  prolongée,  un  mélange  de  rouge  d'aniline  et  de 
gomme-laque  en  solution  alcaline  développe  une  magnifique  cou- 
leur bleue  que  ces  Messieurs  ont  appelée  bleu  de  Muthowe. 

'  Bulletin  d'Avril  1861. 
*  Bulletin  de  Janvier  1861. 
'  Bulletin  de  Mai  1861. 
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Dans  votre  séance  de  Juiu,  M.  Charles  Lauth  vous  a  demandé 
Tonverture  de  trois  paquets  cachetés,  déposés  par  lui  dans  vos 
archives,  le  24  Décembre  1860,  le  10  Janvier  et  le  4  Mars  1861 , 
et  qui  traitaient  tous  de  la  transformation  des  rouges  d'aniline  en 
violet  plus  ou  moins  bleuâtre  sous  l'influence  de  certams  agents 
réducteurs,  tels  que  les  hydrures  et  les  aldéhydes  \ 

Reprenant  le  même  travail  au  point  de  vue  théorique,  M.  Ed- 
mond Willm  a  cherché  quelles  sont  les  relations  rationnelles  qui 
relient  le  rouge  d*aniline  au  bleu  qui  en  dérive  ^;  et  s'il  n'est  pas 
arrivé  à  des  résultats  tout-à-fait  concluants  sur  le  mode  d'action 
des  réactifs  qui  transforment  en  bleu  le  rouge  d'aniline,  il  a  ce- 
pendant fait  faire  un  grand  pas  à  la  question. 

Tout  récemment  enfin  M.  Bécourt  vous  a  adressé  une  notice 
sur  une  substance  bleue  qu'il  a  obtenue  en  soumettant  Tazaléine 
au  contact  de  Talcool  dans  une  atmosphère  chargée  d'hydrogène 
sulfuré. 

A  la  séance  générale  de  Mai,  M.  Scheurer-Kestner  vous  a  de- 
mandé Fouverture  d'un  paquet  cacheté,  déposé  par  lui ,  le  1 5 
Novembre  1860,  et  qui  traitait  de  la  préparation  de  matières  co- 
lorantes au  moyen  delà  naphtylamine.  Puis,  dans  mie  notice  ^  plus 
détaillée  et  plus  complète  dont  il  vous  a  donné  lecture,  il  vous  a 
entretenus  de  recherches  faites  par  lui  en  commun  avec  M.  Paul 
Richard,  sur  la  naphtylamine,  et  d'où  il  résulte  que,  traitée  par 
des  réactifs  convenables,  cette  substance  donne  des  nuances  ana- 
logues aux  divers  rouges  d'aniline. 

Il  y  a  pende  temps,  M.  Monnet,  de  Lyon,  vous  a  fait  connaître, 
par  une  notice  fort  curieuse  ^^  plusieurs  réactions  colorées  de  l'a- 
cide phénique.  Malheureusement  ces  réactions,  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  science,  n'ont  pu  recevoir  encore  d'application 
industrielle. 

'  Bulletin  d'Août  1861. 
*  Bulletin  de  Novembre  iS6l. 
^  Bulletin  de  Jaillet  1861. 
^  Bulletin  d'Octobre  1861. 
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Dans  la  séance  de  Mars,  M.  Albert  Schlumberger  vous  a  lu 
une  notice  '  sur  le  bleu  de  quinoléine,  dit  cyanine,  et  vous  a 
offert,  au  nom  de  la  maison  J.-J.  Muller  et  C%  de  Bàle,  une  mé* 
daille  d*or  et  une  somme  de  10,000  francs,  pour  les  donner  à 
l'inventeur  d'un  procédé  propre  à  rendre  ce  bleu  suffisamment 
solide,  suitout  en  teinture  sur  soie. 

M.  Goldschmidt,  de  Berlin,  vous  a  adressé.  Tannée  dernière, 
une  notice  *  sur  l'essai  des  stannates  de  soude. 

n  s'agissait  de  précipiter  Tétain  par  l'acide  sulfurique,  puis  de 
le  séparer  et  de  le  peser.  M.  Bécourt,  chargé  du  rapport  par 
votre  comité  de  chimie,  a  reconnu  que  ce  procédé  était  d'une 
exactitude  rigoureuse,  mais  d'une  exécution  peu  pratique.  Il  a 
trouvé  également  que  les  essais  aréométriques  sont  insuffisants 
pour  déterminer  la  richesse  d'un  stannate  de  soude,  même  d'une 
pureté  reconnue. 

M.  Maurer,  de  Paris,  ayant  proposé  l'emploi  des  graines  du 
peganum  harmala  pour  la  teinture  et  l'impression,  M.  Eugène 
DoUfus,  dans  son  rapport,  vous  a  démontré,  comme  quelques 
années  auparavant  son  frère,  Daniel  DoUfus,  que  cette  substance 
ne  donnait  que  des  couleurs  ternes  et  peu  nourries. 

Au  mois  de  Décembre  dernier,  M.  Charles  Thierry-Mieg,  ayant 
eu  connaissance  d'un  brevet  pris  récemment  pour  l'application 
de  la  photographie  à  la  reproduction  des  dessins  de  fabrique,  vous 
a  demandé  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté,  déposé  par  lui,  le  12 
Octobre  1857,  et  duquel  il  résuhe  qu'à  cette  date,  M.  Thierry 
avait  déjà  fait  de  nombreux  essais  en  vue  de  cette  application 
qu'il  a  fait  breveter  le  2*  Mars  1858.  —  Le  comité  de  chimie 
ayant  reconnu  la  validité  de  ses  prétentions  à  la  priorité, 
M.  Thierry  a  ajouté  que,  pour  ne  pas  opposer  d'obstacle  à  la 
propagation  d'un  procédé  utile,  il  renonçait  à  ses  droits  de  brevet, 
et  qu'ainsi  la  reproduction  des  dessins  de  fabrique  par  la  photo- 
graphie rentrerait  dans  le  droit  commun. 

'  Balletin  de  Mai  1861. 
*  Bulletiû  de  Mars  1861. 
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Dans  la  séance  de  Mars,  M.  Schneider  vous  a  donné  la  des- 
cription du  densimètre  hydrostatique  *de  M.  Berlin,  petit  ins- 
trument simple  autant  que  précis,  qui  pourra  rendre  de  grands 
services  dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  des  fabricants.  (Un 
dessin  de  cet  appareil  figure  dans  votre  bulletin,  accompagné  de 
la  notice  de  M.  Schneider  '  ). 

M.  Risler-Beunat,  résidant  à  Berlin,  vous  a  envoyé  un  mémoire 
traitant  de  Paction  des  hypochlorites  alcalins  sur  les  violets  obte-^ 
nus  par  la  teinture  des  mordants  de  fer  en  fleur  de  garance.  Des 
essais  entrepris,  sous  les  auspices  du  comité,  par  M.  Donald 
Schlumberger,  rapporteur,  ont  démontré  que  cette  action  était 
peu  avantageuse. 

MM.  Schûtzenberger  et  Paraf  vous  ont  communiqué  récemment 
un  mémoire  *  traitant  de  l'action  de  Tammoniaque  caustique  sur 
les  matières  colorantes,  à  Tabri  de  Tair.  Ils  ont  examiné  succes- 
sivement Talizarine,  Thématine,  labrésiline,  la  santaline,  la 
quercétine,  la  luléoline,  la  rhamnine,  les  matières  colorantes  du 
fustet,  du  bois  de  Cuba,  du  Curcuma. 

Enfin  votre  comité  est  encore  saisi  de  Texamen  de  deux  mé- 
moires fort  intéressants  de  M.  Goppelsrœder,  l'un  sur  la  nitrifi- 
cation,  l'autre  sur  un  nouveau  procédé  de  son  invention,  servant 
à  faire  reconnaître  les  matières  colorantes  dans  les  mélanges.  — 
II  s'occupe  en  outre  activement  et  en  commun  de  la  rédaction 
d'un  manuel  des  drogues  employées  dans  l'industrie  des  toiles 
peintes.  Déjà  plusieurs  notices  détaillées  lui  ont  été  soumises. 
Je  citerai  seulement  M.  Scheurer-Kestner  pour  les  acides  acétique 
et  pyroligneux,  M.  Schneider  pour  la  chlorométrie,  M.  Iwan 
Zuber  pour  l'outremer.  En  ce  moment  une  commission  travaille 
à  r histoire  de  la  murexide. 

.  Concours  des  prix  relatifs  aux  arts  chimiques. 

Vous  avez  toujours  pensé.  Messieurs,  qu'à  côté  des  travaux 

'  Bulletin  de  Septembre]  1861. 
*  Bulletin  de  Novembre  1861. 
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faits  par  les  membres  de  votre  Sociëté,  ou  offerts  spontanément 
par  des  étrangers,  il  y  aurait  avantage  à  la  fois  pour  votre  insti- 
tution et  pour  nos  industries  en  général,  à  faire  nattre  par  des 
stimulants  convenables  d'autres  travaux  encore  et  à  les  attirer  à 
vous.  Vous  avez  pensé  qu'un  progranime  de  prix,  rédigé  avec 
soin,  et  propagé  au  loin  par  la  presse,  pourrait  appeler  sur  les 
problèmes  que  vous  poursuivez  Tattention  de  ceux  qui,  peut-être, 
possédaient  la  solution  sans  s'en  douter  eux-mêmes,  et  surtout 
sans  savoir  qu'ils  pussent  en  faire  un  usage  fructueux;  ou  engager 
de  nouveaux  et  nombreux  chercheurs  à  explorer  les  régions  de 
la  science  encore  peu  connues  et  où  des  découvertes  utQes  sont 
probables.  Votre  but  a  été  d'agrandir  ainsi  indéfiniment  le  cercle 
d'action  de  votre  Société,  et  de  vous  créer  dans  tous  les  pays  ci- 
vilisés des  auxiliaires  précieux  qui  doubleraient  votre  force,  vos 
ressources  et  votre  influence. 

Malheureusement  dans  le  monde  des  recherches  scientifiques 
il  y  a  plus  de  régions  stériles  que  de  terrains  féconds,  plus  de 
déceptions  que  de  découvertes. 

Cette  année  notamment  le  concours  ouvert  par  votre  comité 
de  chimie  a  été  peu  fructueux.  Vous  avez  reçu  20  mémoires  sur 
1 1  questions  différentes,  et  vous  n'avez  pu  couronner  qu'un  seul 
travail.  Ce  mémoire,  sur  lequel  M.  Schùtzenberger  vous  a  pré- 
senté au  nom  du  comité  un  rapport  favorable  \  traitait,  avec  un 
mérite  réel,  la  question  difficile  des  falsifications  des  corps  gras 
en  général  et  des  huiles  en  particulier.  Vous  avez  décerné  une 
médaille  d'ai^ent  à  son  auteur,  M.  Théodore  Château,  prépara- 
teur de  chimie  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

II  est  une  autre  question  encore  que  vos  chimistes  poursuivent 
avec  ardeur,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  a  défié  leur  espoir. 

Vous  savez  qu'il  y  a  deux  ans  déjà  votre  comité  de  chimie  re- 
cueillait par  souscription  une  somme  de  1 7,500  francs,  et  propo- 
sait en  outre  une  médaille  d'or  pour  celui  qui  trouverait  une 
substance  pouvant  remplacer  l'albumine  sèche  des  œufs  dans 

>  Balletins  de  Septembre,  Octobre,*  Novembre  et  Décembre  1S61. 
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rimpression  des  couleurs  sur  les  tissus,  et  avec  une  économie  de 
25  p.  7o  sur  le  prix  de  Talbùmine. 

L'année  dernière  vous  donniez  la  médaille  d'or  à  M.  Leuchs, 
pour  TOUS  avoir  suggéré  l'idée^  d'employer  l'albumine  des  œufs 
de  poisson,  et  tous  réserviez  la  prime  de  47,500  francs  pour 
celui  qui  rendrait  pratique  cette  idée  heureuse,  et  qai  parrien- 
dralt  à  Taincre  les  difficultés  de  lexécution. 

H.  Leuchs  n'aTait  pas  réussi  à  séparer  de  l'albumine  la  matière 
grasse  qui  s'y  trouTe  mélangée  ;  et  là  est  malheureusement  au- 
jourd'hui encore  l'obstacle  dont  jusqu'à  présent  tos  efforts  n'ont 
pu  triompher. 

Ainsi,  au  printemps  dernier,  M.  Charles  DoUfus-Galline  se  ren- 
dait en  Norwége  pour  faire  des  essais  sur  les  œufs  de  morue.  Il 
les  recueillait  salés  et  desséchés  :  ou  réussissait  facilement  à  les 
dessaler  par  une  immersion  prolongée  dans  l'eau,  et  le  sulfure  de 
carbone  dcTait  enlcTer  la  matière  grasse  sans  coaguler  l'albumine. 
Mais  lorsqu'on  Toulait  tamiser,  il  devenait  impossible,  à  cause  de 
la  petitesse  des  œufs,  d'en  séparer  les  pellicules,  et  dles  passaient 
à  travers  les  mailles  les  plus  serrées. 

Parmi  les  nouTeaui  prix  que  Totre  comité  propose  pour  l'an- 
née prochaine,  figurent  une  médaille  d'or  et  une  somme  de  5000 
francs,  pour  une  machine  à  rouleaux  permettant  d'imprimer  au 
moins  huit  couleurs  à  la  fois,  et  plus  avantageuse  que  celles  con* 
nues  aujourd'hui. 

Mwée  du  comité  de  chimie. 

Enfin,  Messieurs,  vous  savez  qu'il  est  question  depuis  longtemps 
de  la  réoi^auisation  de  votre  musée.  Le  comité  d'histoire  natu- 
relle avait  augmenté  ses  collections  avec  zèle  et  intelligence; 
mais  la  partie  industrielle  avait  été  considérablement  négligée. 
Dans  votre  dernière  séance,  à  la  suite  d'une  longue  et  fructueuse 
discussion,  vous  aviez  décidé  qu'on  s'occuperait  de  la  réorganisa- 
tion du  musée  industriel. 

Le  comité  de  chimie  s'est  mis  activement  à  l'œuvre  ;  dans  sa 
dernière  réunion  il  a  déjà  ébauché  un  plan  pour  ce  qui  le  con- 


—  12  — 

cerne,  et  prochainement  il  vous  soumettra  un  projet  complet  ef 
détaillé  pour  ses  collections  de  produits  chimi({ues  et  de  tissus 
teints  et  imprimés. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

Au  mois  de  Décembre  dernier,  H.  Mathieu  Schiettinger,  mé- 
canicien à  Mulhouse,  soumit  à  Votre  appréciation  une  machine  de 
son  invention,  destinée  à  broyer  et  à  concasser  Forge  propre  à 
faire  le  malt  des  brasseurs  ;  mais  qui  peut  également  servir  à 
broyer  toute  espèce  de  grains  et  de  céréales.  Cet  appareil  a  été 
Tobjet  d'un  rapport  très  favorable  que  H.  Henri  Koechlin  vous  a 
présenté  au  nom  du  comité  de  mécanique  '• 

Par  Torgane  de  son  rapporteur,  M.  Engel,  votre  comité  a  aussi 
émis  un  avis  favorable  *  sur  l'indicateur  du  niveau  de  Teau  dans 
les  chaudières  à  vapeur,  que  MM.  Varillat  et  Langlois,  de  Rouen, 
vous  avaient  adressé  Tannée  dernière. 

Déjà,  à  diverses  reprises,  votre  comité  s'était  occupé  des  trans- 
missions de  mouvement  par  câbles  métalliques. 

Il  devenait  indispensable  de  connaître  exactement  les  pertes 
de  travail  occasionnées  par  ces  agents  si  utiles.  MM.  Ernest  Zuber 
et  Leloutre  vous  ont  présenté  sur  ce  sujet  un  rapport  détaillé  et 
approfondi  ^,  qui  fait  très-bien  suite  aux  deux  mémoires  de 
M.  Reuleaux,  sur  les  câbles  métalliques,  que  M.  Ernest  Zuber 
vous  avait  résumés  Tannée  dernière  *. 

Dans  la  séance  d'Avril,  vous  avez  entendu  une  notice  ^  de 
M.  Victor  Zuber,  sur  un  graisseur  mécanique,  très-ingénieux,  de 
l'invention  de  M.  Ziegler,  de  Winterthur. 

M.  Senn,  mécanicien  à  Sausheim,  a  appelé  votre  attention  sur 
diverses  machines  de  sa  fabrication,  servant  à  recouvrir  de  cuir 
les  cylindres  de  pression  des  filatures.  M.  Camille  Schœn,  rap- 

'  Bulletin  d*AoûtlS6l. 
'  Bulletin  d'Août  1861. 
"  Bulletin  d'Avril  1861. 
^  Bulletin  de  Mars  1861. 
^  Bulletin  de  Septembre  1861. 
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porteur,  vous  a  fait  connaître  le  jugement  bienveillant  que  votre 
comité  avait  porté  sur  cet  appareil. 

M.  Henri  Kœchlin  vous  a  lu  récemment  un  rapport  favorable 
sur  une  machine  soufflante  à  colonne  d'eau,  de  Tinvention  de 
MM.  Thirion  père  et  fils,  à  Mirecourt,  et  dont  votre  collègue» 
M.  Gherest,  vous  avait  donné  la  description  détaillée.  On  a  fait 
remarquer,  toutefois,  qu'il  y  a  trente  ans  déjà,  M.  Emile  Weber 
avait  établi,  à  Massevaux,  un  appareil  basé  sur  le  même  principe. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  les  inconvénients  graves  qui 
résultent  de  Tincrustation  des  chaudières  à  vapeur  par  les  eaux 
calcaires.  Les  recettes,  pour  empêcher  ce  défaut,  étaient  en  gé- 
néral aussi  nombreuses  qu'mefficaces.  Aussi,  lorsque  M.  Auguste 
Dollfiis  vous  a  appris  que  de  nombreux  essais  avaient  convaincu 
votre  comité  des  avantages  qu  offre  Temploi  des  huiles  de  pétrole 
et  des  graisses  claires  pour  empêcher  Fincrustation,  n'avez-vous 
pas  hésité  à  voter  des  redierciments  à  M.  Le  Bel,  inventeur  de 
cet  utile  procédé. 

M.  Guthmann,  de  Golmar,  vous  a  adressé  successivement  deux 
mémoires,  qui  sont  encore  à  Tétude,  et  qui  traitent  de  la  vitesse 
convenable  à  donner  aux  machines  hydrauliques  pour  en  obtenir 
le  maximum  d'effet. 

Mais  ce  sont  les  appareils  à  vapeur  et  l'emploi  de  la  houille 
qui  ont  surtout  occupé  votre  comité  de  mécanique  avec  autant  de 
profit  que  de  persévérance. 

M.  Jutier,  ingénieur  des  mines,  vous  a  présenté  deux  mémoires 
statistiques  \  très-complets,  sur  le  développement  des  appareils  à 
vapeur  dans  le  département  du  Haut-Rhin  et  dans  celui  des 
Vosges.  Ges  documents  font  suite  à  des  travaux  analogues  dont  la 
Société  était  redevable  à  MM.  les  ingénieurs  des  mines  de  Billy, 
en  1839,  et  Furiet,  en  1845. 

Vous  vous  souvenez  que,  dès  la  fin  de  l'année  dernière,  vous 
avez  été  saisis  d'un  travail  de  la  plus  haute  importance.  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 

'  BaUetins  de  Juin  et  Juillet  1S61. 
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agitait  la  question  de  modifier  l'ordonnance  du  22  Mai  1843»  re- 
lative à  la  réglementation  des  appareils  à  vapeur. 

Votre  comité  de  mécanique  s'est  entouré  de  toutes  les  lumières, 
et  sous  son  inspiration,  des  études  et  des  expériences  sérieases 
ont  été  entreprises.  Enfin,  à  la  séance  du  30  Octobre  1861, 
M.  Lebleu,  ingénieur  des  mines,  vous  a  lu,  au  nom  du  comité, 
un  rapport  approfondi,  qui  a  été  envoyé  à  qui  de  droit  '. 

Mentionnons  aussi  ime  notice  intéressante 'que  M.  Burnat  vous 
présentait,  au  nom  de  M.  Le  Bas,  garde-mines  à  Strasbourg,  sur  les 
foyers  à  alimentation  continue  et  la  combustion  des  menus  com- 
bustibles, pour  compléter  deux  rapports  sur  le  môme  objet,  insé- 
ra dans  votre  bulletin  de  Juin  1 861 . 

Hais,  outre  ces  travaux,  le  comité  de  mécanique,  sous  l'impul- 
sion de  sou  actif  secrétaire,  en  entreprenait  d'autres  non  moins 
importants. 

Je  vous  rappellerai  d'abord  le  mémoire  ^  de  M.  Burnat,  sur 
l'emploi  de  la  houille  dans  les  ménages,  et  les  efforts  que  votre 
comité  fait  en  ce  moment  pour  arriver  à  remplacer,  à  Mulhouse, 
le  bois  par  la  houille  pour  les  besoins  de  l'économie  domestique. 

Vous  savez  qu'une  souscription  a  été  ouverte  dans  ce  but,  et 
qu'un  ingénieur  compétent  a  été  envoyé  dans  les  différents  pays 
où  Pusage  de  la  houille  est  général,  pour  étudier  les  appareils 
employés.  Une  commission  nommée  ad  hoc  s'occupe  activement 
de  la  question  ;  elle  cherchera  à  la  fois  à  propager  de  bons  appa- 
reils et  à  faciliter  la  vente  à  bon  marché  de  la  houille,  en  l'ame- 
nant, par  sacs  ou  paniers,  soit  à  domicile,  soit  dans  les  établisse- 
ments industriels,  où  les  ouvriers  pourraient  s'approvisionner. 
Sous  peu  un  projet  d'exécution  sera  soumis  à  votre  approbation. 
Je  crois  inutile  d'insister  davantage  sur  la  haute  importance  d'une 
question  qui  se  rattache  si  intimement  au  bien-être  de  la  classe 
ouvrière,  et  aux  intérêts  les  plus-évidents  de  l'industrie  mulhou- 

'  Bulletins  de  Novembre  et  Décembre  iS6l  .* 
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sienne  ;  car,  comme  le  faisait  remarquer  M.  Bumat,  une  écono- 
mie introduite  dans  la  vie  de  Fouvrier  équivaut  à  une  augmenta- 
tion de  salaire. 

Concours  des  prix  relatifs  aux  arts  mécaniques. 

Cette  question  de  la  houille  m'amène  tout  naturellement  à 
parler  du  concours  annuel  que  vous  avez  institué  Tannée  dernière 
en  faveur  des  meilleurs  chauffeurs  de  chaudières  à  vapeur.  Cette 
année  les  résultats  ont  été  satisfaisants  '.  Huit  chauffeurs,  appar- 
tenant à  cinq  établissements  différents,  ont  répondu  à  Fappel,  et 
ont  reçu  de  vous  des  récompenses  proportionnées  à  leur  habileté. 
Nul  doute  que  ce  concours,  en  se  répétant,  n'excite  et  n'entre- 
tienne parmi  les  chauffeurs  de  notre  rayon  industriel  une  émula- 
tion salutaire  qui  produira  peu  à  peu  une  utilisation  plus  complète 
du  combustible  dans  tous  nos  établissements. 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  les  services  rendus  à  Tindustrie 
de  Manchester  par  Yassociation  dont  M.  Burnat  vous  a  entre- 
tenus dans  son  rapport  sur  le  concours  des  chauffeurs,  et  qui 
poursuit  avec  une  consciencieuse  ardeur  le  but  utile  de  prévenir 
les  explosions  des  chaudières,  de  veiller  à  leur  entretien  et  d  y 
économiser  la  houille. 

En  dehors  du  concours  des  chauffeurs,  16  concurrents  se  sont 
présentés  pour  huit  questions  différentes.  Quatre  seulement  ont 
été  couronnées  *. 

En  premier  lieu  vous  avez  reçu  deux  traités  sur  la  filature  de 
la  laine  peignée.  L'un  d'eux  ayant  déjà  été  soumis  au  jugement 
d'une  autre  Société,  a  été  par  cela  môme  exclu  de  votre  concours. 
Quant  à  l'autre,  dont  Fauteur  est  M.  Harel  du  Gâteau,  le  comité 
lui  reconnaissant  un  mérite  très-réel,  a  conclu,  conformément  à 
la  proposition  du  rapporteur,  M.  Henri  Schv^artz,  à  lui  décerner 
une  médaille  d'argent. 


'  Balletiû  d'Août  1861. 
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H.  Henri  Koechlin  vous  a  présente  également  un  rapport  sur 
un  mémoire  relatif  à  la  fabrication  dans  le  Haut-Rhin  de  briques 
à  meilleur  marché  que  celles  aujourd'hui  en  usage.  Ce^travail 
étant  conçu  dans  un  excellent  esprit  avec  beaucoup  de  données 
pratiques  d'une  grande  utilité,  le  comité,  quoique  la  question  ne 
soit  pas  entièrement  résolue,  a  accordé  une  médaille  d'argent  à  son 
auteur,  M.  Ârogé,  ancien  manufacturier  à  Pont-à-Mousson. 

H.  Henri  Ziegler,  chargé  du  rapport  sur  deux  compteurs  à 
eau,  présentés  par  HH.  Nallard  et  C*  et  HBf  •  Chadwik  et  Frost 
de  Manchester,  n'a  jugé  aucun  de  ces  appareils  dignes  de  récom- 
pense. 

n  en  est  de  même  d'une  machine  à  fabriquer  les  sabots,  de 
M.  Marconnot,  que  M.  Auguste  Dollfus  a  examinée  au  nom  du 
comité.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées. 

MM.  Charles  Nœgely  et  Camille  Schœn,  chargés  par  votre 
comité  de  l'examen  de  deux  dynamomètres  totalisateurs,  adres- 
sés, l'un  par  M.  Moison,  l'autre  par  M.  Nourry,  ont  conclu  à 
décerner  une  médaille  d'argent  à  M.  Moison,  et  mie  médaille  de 
bronze  à  M.  Nourry,  puis  à  voter  des  remerciments  à  M.  Dubied 
pour  des  documents  intéressants  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  com- 
muniquer aux  rapporteurs.  Un  troisième  dynamomètre  a  été  exa- 
miné également  par  les  mêmes  membres  du  comité,  et  leur  a 
paru  supérieur  aux  deux  précédents.  Mais  son  auteur,  M.  Matter, 
étant  employé  chez  MM.  Dollftis-Hieg  et  C*,  ces  Messieurs,  par 
délicatesse,  n'ont  pas  cru  devoir  le  présenter  au  concours.  Néan- 
moins il  figurera  dans  le  Bulletin,  suivi  du  rapport  de  MM.  Nœ- 
gdy  et  Schœn. 

COmTË  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  avait  été  chargé,  pour  ce  qui 
le  concernait,  de  coopérer  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  scien- 
tifique de  la  France,  entrepris  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre 
de  Tinstruction  publique,  et  il  s  est  occupé  avec  zèle  de  cette 
mission. 
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L'un  de  ses  membres,  H.  Delbos,  vous  a  présenté  un  mémoire 
intéressant,  résumant  ses  recherches  sur  les  ossements  décou* 
verts  dans  la  caverne  de  Sentheim,  près  de  Hassevaux. 

Concours  des  prix  relatifs  à  l'histoire  naturelle. 

Deux  concurrents  seulement  se  sont  présentés  ;  mais  tous  deux 
ont  été  récompensés. 

M.  Oscar  Kœchlin,  chargé  de  Texamen  d'un  ouvrage  envoyé 
au  concours  par  M.  Kampmann,  de  Colmar,  sous  le  titre  de  : 
Coléoptères  du  bassin  du  Rhin  alsacien  et  badois,  a  conclu,  au 
nom  du  comité,  à  donner  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze  '• 

M.  Freund,  brasseur  à  Saint-Louis,  a  concouru  pour  le  prix 
offert  à  «celui  qui  aurait  planté  1000  pieds  de  houblon  dans  les 
arrondissements  de  Mulhouse  ou  de  Belfort.  M.  Zundel,  rappor- 
teur du  comité  %  a  donné  quelques  détails  intéressants  sur  cette 
culture^  et  conformément  à  ses  conclusions,  une  médaille  de 
bronze  a  été  décernée  à  M.  Freund. 

Musée  d'histoire  naturelle. 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  s'est  occupé  avec  un  grand 
zèle,  comme  les  années  précédentes,  d'entretenir  et  d'enrichir 
son  musée.  Vous  savez  déjà,  Messieurs,  que  la  partie  botanique 
est  une  des  plus  remarquables  de  France,  et  que  les  parties  mi- 
néralogiques  et  zoologiques  ont  pris  depuis  quelques  années  mi 
grand  développement.  Aussi  pour  donner  à  la  fois  une  marque 
de  satisfaction  aux  membres  du  comité  et  leur  permettre  de  con- 
tinuer leurs  travaux  avec  la  même  persévérance,  avez- vous  con- 
senti à  mettre  à  leur  disposition  une  somme  de  cinq  cents  francs 
qui,  comme  vous  l'avez  remarqué,  a  déjà  servi  à  l'acquisition  dé 
quelques  pièces  précieuses  qui  manquaient  encore  à  notre  musée. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  aussi  que  nos  collections  se 
sont  enrichies  cette  année,  entre  autres  curiosités,  de  plusFeurs 

'  Balletin  d'Octobre  J  86 1 . 
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envois  de  roches  et  de  minéraux  sahariens,  faits  par  notre  com- 
patriote M.  Edouard  Zickel,  directeur  des  sondages  artésiens  du 
Sahara  oriental,  et  notamment  de  poissons  rejetés  par  le  puits  de 
Ramra  (à  12  kilomètres  de  Tougourt),  d'une  profondeur  de  45 
mètres. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS,  ET  ÉCOLE  DE  DESSIN. 

Comme  d'habitude,  votre  comité  des  beaux«arts  a  organisé 
une  petite  exposition  de  dessins  des  élèves  de  votre  école.  Des 
récompenses  ont  été  décernées  aux  plus  méritants,  et  le  rapport' 
de  M.  Engel-Dollfus  déclarait  le  comité  satisfait  à  la  fois  du  zèle 
des  maîtres  et  des  progrès  des  élèves. 

Mais  ce  tableau  a  son  ombre  aussi,  qu'il  est  utile  de  mention- 
ner. Cest  que  le  nombre  des  élèves  payants  diminue  dé  jour  en 
jour,  et  les  recettes  de  Técole  en  proportion.  Il  en  résulte  que  le 
déficit,  au  lieu  de  se  combler,  devient  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable. Ce  résultat  fâcheux  est  dû  principalement,  comme  Ta 
démontré  la  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  la  séance  de  Novembre, 
à  ce  que  les  personnes  qui  ont  souscrit  pour  la  construction  de 
l'école,  ont  le  droit  d*y  faire  entrer  des  élèves  gratuitement,  et 
que  par  suite  elles  sont  circonvenues  par  des  parents  qui  pour- 
raieot  très-bien  payer  la  rétribution,  mais  préfèrent  recourir  aux 
souscripteurs  pour  avoir  l'entrée  gratuite.  Quelques-uns  des  prin- 
cipaux souscripteurs  ont  déjà,  pour  l'avenir,  offert  de  renoncer 
à  leur  privilège,  et  vous  avez  renvoyé  à  votre  comité  des  beaux - 
arts  lexamen  des  moyens  à  employer  pour  remettre  en  équilibre 
les  finances  de  Técole. 

COMITÉ  DE  L'INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

M.  Amédée  Rieder,  secrétaire  du  comité,  vous  a,  comme  à 

l'ordinaire,  lu  son  rapport  *  sur  le  concours  des  prix  relatifs  à 

l'industrie  du  papier.  Neuf  concurrents  se  sont  présentés  pour  le 

prix^  offert  à  celui  qui  emploierait  en  grand  et  avec  avantage  une 

'  Bulletin  de  Juillet  1861. 
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nouvelle  matière  en  mi -pâle  autre  que  le  chiffon,  pour  la  fabrica- 
tion du  papier.  Mais  la  plupart  n'ont  envoyé  que  des  échantillons 
de  pâte  à  papier  obtenue,  soit  avec  des  copeaux  de  bois,  des  fibres 
de  sparte,  de  paille,  de  tannée,  etc.  L'usine  de  produits  chimi- 
ques de  Dieuze  promet  de  la  pâte  à  papier  fabriquée  avec  de  la 
paille,  des  tiges  ou  du  bois  de  roseau,  de  bananier,  de  colza,  etc. 
A  Nancy  fonctionne  depuis  quelques  mois  une  fabrique  de  papier 
de  paille,  d'après  les  procédés  brevetés  de  M.  Lardenois.  Enfin  l'u- 
sine d'Auriol,  près  de  Marseille,  appartenant  à  MM.  Horace  Bou- 
chet  et  C%  fournit  depuis  plus  d'un  an  de  la  pâte  à  papier  ou 
même  du  papier  très-bon,  fait  avec  le  sparte  d'Algérie  et  d'Es- 
pagne. En  conséquence,  le  comité  a  décerné,  à  titre  d'encourage- 
ment, une  médaille  d'argent  à  M.  Charles  Rastit,  directeur  de 
l'usine  d'Auriol. 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 

Votre  comité  de  commerce  a  examiné  cette  année  différentes 
communications  relatives  surtout  à  des  substituts  du  coton,  tels 
que  le  fibrilia;  mais  cette  question  est  encore  trop  peu  avancée 
pour  avoir  reçu  une  solution  définitive.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs appareils  (rollergins)  employés  à  l'égrenage  du  coton,  par 
M.  Vallier,  d'Alger. 

Parmi  les  prix  nouveaux  du  comité  figure  une  médaille  d'or  à 
décerner  à  une  maison  française  établie  en  Chine,  au  Japon,  en 
Australie,  ou  dans  les  Indes  anglaises,  et  qui  pourra  prouver 
qu'elle  a  vendu,  la  première,  en  une  année,  pour  au  moins  cent 
mille  francs  de  produits  de  l'industrie  du  Haut-Rhin,  et  cela  à  un 
prix  rémunérateur. 

COMITÉ  D'UTIUTÉ  PUBLIQUE  &  COMITÉ  D'HISTOIRE 
&  DE  STATISTIQUE. 

Ces  deux  comités  réunis  se  sont  occupés,  au  printemps  der- 
nier, d'une  pro{)osition  de  M.  Emile  Kœchlin,  demandant  que 
Vinstruction  primaire  fût  partout  rendue  obligatoire  en  France, 
comme  elle  l'est  dans  un  grand  nombre  de  pays  libres,  tels  que 


—  so- 
les Etats-Unis  et  la  Suisse,  où  on  n*a  jamais  considéré  comme 
oppressive  et  attentatoire  à  la  liberté  du  père  de  famille  une  loi 
qui  le  force  de  pourvoir  à  la  nourriture  spirituelle  de  ses  enfants, 
aussi  bien  qu'à  leur  nourriture  corporelle. 

Vos  deux  comité»,  partant  du  principe  posé  par  la  loi  qui 
oblige  les  manufacturiers  à  faire  instruire  les  enfants  qui  travail- 
lent dans  leurs  ateliers,  et  i*econnaissant  que  cette  loi  ne  pourra 
jamais  être  sérieusement  appliquée  tant  que  Finstruction  primaire 
ne  sera  pas  obligatoire  partout,  aussi  bien  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes,  ont  décidé  à  l'unanimité  qu'une  pétition  serait 
envoyée  au  Sénat  pour  réclamer  une  loi  formelle  dans  ce  sens, 
tout  en  laissant  au  législateur  le  choix  des  moyens  pratiques 
d'exécution. 

Une  commission  spéciale  de  rédaction  a  été  nommée  par  vos 
comités  pour  rédiger  ce  document  ',  et  son  rapporteur,  M.  Bader, 
directeur  de  FEcole  professionnelle  de  FEst,  vous  en  a  donné 
lecture  dans  la  séance  de  Février.  Vous  avez  adopté  cette  rédac- 
tion telle  que  vos  comités  vous  la  soumettaient,  et  la  pétition  a 
été  adressée  à  qui  de  droit.  Malheureusement  vos  bonnes  inten- 
tions ne  devaient  pas  encore  être  couronnées  de  succès,  et  la 
question  était  encore  prématurée  ;  car  le  Sénat,  sur  le  rapport  de 
M.  le  baron  de  Chapuy-Houtlaville,  a  passé  à  Fordre  du  jour  sur 
votre  proposition. 

Vous  avez  aussi  renvoyé  au  comité  d'utilité  publique  la  discus- 
sion du  rapport  '  que  M.  Burnat  vous  avait  présenté  au  nom  du 
comité  de  mécanique  sur  l'emploi  de  la  houille  dans  les  ménages. 
Le  comité,  après  une  discussion  approfondie,  a  partagé  les  vues 
du  comité  de  mécanique,  lui  a  renvoyé  Fétude  de  la  question 
pratique,  et  a  ouvert,  séance  tenante,  une  souscription  qu  elle 
vous  a  proposé  de  remplir  pour  arriver  à  réaliser  largement  le 
programme  du  rapport. 

—  Votre  comité  d'histoire  et  de  statistique  s'est  occupé»  pour 
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sa  part,  de  coopérer  à  la  rédaction  de  la  Description  scientifique 
et  du  Dictionnaire  topographique  de  la  France.  Il  travaille  éga- 
lement au  Répertoire  archéologique  du  Haut-Rhin,  et  vous  avez 
appris,  non  sans  satisfaction,  qu'un  de  ses  membres,  M.  Stoffel, 
avait  été  couronné  pour  son  mémoire  sur  la  topographie  du  Haut- 
Rhin,  dans  le  concours  ouvert  par  le  Ministre  entre  les  sociétés 
savantes  de  France. 

Une  commission  de  votre  comité  s'est  occupée  de  Texamen  de 
trois  projets  qui  vous  avaient  été  soumis  pour  faciliter  Tinstruc- 
tion  de  la  jeunesse,  Tun  par  M.  Adrien  Féline,  de  Paris,  auteur 
d'une  méthode  de  lecture  phonétique;  le  second  par  M.  Wurmser, 
instituteur  à  Trimbach  (Bas-Khin);  le  troisième  par  M.  Georges 
Bœringer,  à  Paris,  auteur  d'une  nouvelle  méthode  d'écriture  et 
de  dessin.  La  commission,  par  l'organe  de  sou  rapporteur,  vous 
a  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  porter  un  jugement  définitif  sur  ces 
différentes  méthodes,  parce  qu'une  pratique  sérieuse  permettrait 
seule  de  les  faire  apprécier  par  leurs  résultats. 

Parmi  les  sujets  de  prix  nouveaux  proposés  par  votre  comité 
figurent  des  biographies  d'industriels  et  d'inventeurs,  l'histoire 
des  différentes  industries  de  notre  localité,  des  recherches  statis- 
tiques sur  notre  population  ouvrière,  et  une  carte  des  établisse- 
ments industriels  du  Haut-Rhin  en  1789  et  en  1861 . 

Mv^ée  du  comité  d'histoire  et  de  statistique. 

Une  commission  choisie  dans  votre  comité  s'est  occupée  du 
classement  des  médailles  dans  les  vitrines  du  musée;  et  M.  Klenck 
vous  a  présenté,  à  la  séance  de  Juillet,  un  rapport  sur  le  mé- 
dailler  de  la  Société. 

SUJETS  DIVERS. 
L  Commission  du  gaz. 

Cette  commission  mixte  composée,  comme  vous  le  savez,  de 
membres  des  comités  de  chimie  et  de  mécanique,  a  eu  cette 
année  à  examiner  un  régulateur  de  pression  automate,  présenté 
par  M.  Edward  Ferguson.  Ce  régulateur  n'est  plus  individuel 
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comme  le  précédent  du  même  ingénieur,  mais  général.  11  offre 

l'ayantage  d'une  économie  notable,  sans  diminuer  la  somme  de 

lumière. 

Vous  ayez  décidé  l'impression  de  la  notice  de  M.  Ferguson  et 

du  rapport  que  M.  Penot  vous  a  présenté  au  nom  de  la  ccnnmis- 

sion  \ 

IL  Commission  du  pain. 

Une  autre  commission  mixte,  composée  de  H.  le  docteur 
Kœchlin,  de  M.  l^éonard  Schwartz  du  comité  de  chimie,  et  de 
M.  Henri  Koachlin  du  comité  de  mécanique,  tous  a  présenté  son 
rapport  sur  la  boulangerie  de  H.  Scheidecker. 

M.  Scheidecker,  boulanger  à  Mulhouse,  s'était  présenté  au 
dôncours  pour  une  amélioratiim  importante  à  une  branche  d'in- 
dustrie du  Haut-Rhin.  La  commission,  tout  en  reconnaissant  que 
M.  Scheidecker  fait  à  Mulhouse  plusieurs  qualités  de  pain  de 
luxe  inconnues  avant  lui,  a  pensé,  toutefois,  qu'il  n'avait  pas  droit 
au  prix,  parce  que  ses  procédés  sont  restés  les  mêmes  que  ceux 
consacrés  depuis  longtemps  par  la  routine.  Elle  a  conclu  seule- 
ment à  une  mention  honorable.  Enfin  jugeant  que  le  rapport  de 
H.  Henri  Koechlin  pourrait  stimuler  utilement  nos  boulangers, 
vous  en  avez  décidé  l'insertion  dans  les  journaux  de  notre  ville. 

IlL  Commission  des  mathématiques. 

Vous  avez  renvoyé  à  une  commission  spéciale  Texamen  d'une 
méthode  nouvelle  pour  le  levé  des  plans,  et  d'un  instrument 
appelé  planomètre,  de  Tinvenrion  de  M.  Lorber,  conducteur  des 
ponts  et  chaussées  à  Mulhouse. 

La  commission  et  M.  Choffel,  son  rapporteur,  tout  en  recon- 
naissant la  valeur  de  l'inslrumeut,  ne  croient  pas  qu'il  puisse 
être  manié  par  des  écoliers,  et  que  les  instituteurs  de  campagne 
puissent  s'en  servir  avec  leurs  élèves,  selon  la  proposition  de 
Finventeur,  pour  la  confection  du  cadastie. 

■  Bulletin  de  Septembre  1S61. 
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IV.  Commission  des  brevets. 

Dans  votre  séance  de  Mai,  M.  Georges  Steinbach  vous  a  pré- 
senté une  proposition  d'une  haute  importance,  tendant  à  soumettre 
le  privilège  des  possesseurs  de  brevets  d'invention  au  même  ré- 
gime que  les  industries  elles-mêmes  de  la  France,  c'est-à-dire  à 
remplacer  leur  monopole  par  des  droits  protecteurs,  et  à  per- 
mettre l'introduction  en  France,  moyennant  certains  droits,  des 
produits  brevetés.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  que  nos  indus- 
tries luttent  avantageusement  contre  la  concurrence  étrangère, 
du  moment  que  leurs  frais  de  fabrication  continuent  à  être  élevés 
artificiellement  par  l'impossibilité  de  se  procurer  ailleurs  que  chez 
les  brevetés  certams  produits  indispensables,  qu'on  trouve  à  très- 
bas  prix  dans  les  pays  voisins  où  il  n'y  a  pas  de  brevets.  Une 
commifi^iott  spéciale  vous  a  soumis  en  Juin,  par  l'organe  de 
M.  Iwan  Zuber,  un  rapport  approfondi  sur  le  travail  de  M.  Stein- 
bach, et  un  projet  de  pétition  au  Ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  conformément  aux  vues  de 
Fauteur  de  la  proposition. 

Vous  avez  jugé  que,  vu  l'importance  de  la  question,  il  fallait  en 
renvoyer  la  discussion  à  un  moment  plus  opportun.  Cette  discus- 
sion a  eu  lieu  à  votre  séance  d'Octobre,  et  à  la  suite  vous  avez 
décidé  l'envoi  au  Ministre  du  commerce  de  la  pétition  qui  vous 

était  soumise. 

V.  Commission  du  Musée. 

Il  y  a  plus  d'un  an  déjà  vous  aviez  nommé  une  commission 
chargée  de  réviser  vos  différentes  collections,  et  de  vous  indiquer 
les  moyens  à  adopter  pour  les  compléter. 

Votre  commission  vous  a  présenté  son  rapport  en  Juillet.  Mais, 
vu  la  divergence  des  opinions  qui  se  sont  manifestées,  vous  avez 
remis  la  discussion  à  une  autre  époque.  Elle  a  occupé  votre  séance 
de  Novembre;  et  elle  a  démontré  que  vous  étiez  bien  convaincus 
de  la  nécessité  de  développer  votre  musée  industriel  et  de  le 
mettre  à  la  hauteur  de  ceux  qui  existent  dans  d'autres  pays  et 
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dans  d'autres  villes  manufacturières.  Vos  divers  comités  se  sont 
émus  à  jalousie  eu  voyant  le  zèle  que  le  comité  d'histoire  natu- 
relle a  mis  depuis  plusieurs  années  à  augmenter  et  à  bien  ordon- 
ner ses  collections.  Aussi  avez-vous  renvoyé  la  question  à  Tétude, 
non-seulement  de  la  commission  du  musée,  mais  encore  de  cha- 
que comité  en  particulier. 

Ne  semble-t-il  pas  rationnel,  en  effet,  que  comme  chaque 
comité  a  ses  travaux  spéciaux,  son  programme  de  prix,  ses  pu- 
blications périodiques  et  ses  ouvrages  spéciaux  dans  votre  biblio- 
thèque, il  ait  aussi  son  musée,  et  qu'il  mette  son  zèle  à  le  tenir 
dans  un  état  prospère? 

Ne  serait-il  pas  utile  que  le  comité  de  chimie  plaçât  dans  son 
musée  les  matières  tinctoriales  nouvelles,  et  les  tissus  imprimés 
avec  le  plus  de  perfection?  le  comité  de  mécanique  des  modèles 
en  petit  des  machines  les  plus  usuelles  et  les  plus  remarquables? 
la  section  de  photographie  les  dernières  créations  de  cet  art  à 
peine  né  et  qui  a  déjà  fait  des  pr(^rès  si  rapides,  et  ainsi  de 
suite? 

Vos  commissaires  ont  reconnu  cependant  qu'il  était  douteux 
qu'on  pût  arriver  à  un  résultat  satisfaisant  si  Ton  ne  commençait 
par  adjoindre  au  musée  industriel  un  conservateur,  comme  on  l'a 
fait  pour  le  musée  d'histoire  naturelle. 

CONCOURS  DES  PRIX. 

Je  n'aurai  que  peu  de  chose  à  dire  ici  du  concours  des  prix, 
ayant  préféré  joindre  aux  travaux  de  chaque  comité  la  part  qu'il 
a  prise  à  la  distribution  des  récompenses. 

Le  nombre  des  concurrents  qm  se  sont  présentés  cette  année  a 
été  de  50,  tandis  que  le  chiffre  de  l'année  dernière,  le  plus  fort 
qui  eût  été  atteint  encore  par  notre  Société,  n'était  que  de  35. 
Ce  nombre  se  décompose  ainsi  :  20  concurrents  pour  les  arts  chi- 
miques ;  16  pour  les  arts  mécaniques,  et  8  pour  le  prix  des  chauf- 
feurs; 2  pour  l'histoire  naturelle;  9  pour  l'industrie  du  papier  ; 
2  pour  les  prix  divers. 
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^  Malheureusement  la  valeur  des  travaux  n  a  pas  répondu  à  leur 
nombre,  car  vous  n'avez  pu  décerner  que  1 6  récompenses,  dont 
10  médailles  d'argent,  3  médailles  de  bronze,  et  3  mentions 
honorables,  plus  1 75  fr.  distribués  aux  meilleurs  chauffeurs  de 
chaudières  à  vapeur. 

Je  vous  rappellerai  également  que,  grâce  à  la  libéralité  des  héri- 
tiers de  vos  deux  derniers  présidents  Emile  et  Daniel  Dollfus,  vous 
serez  à  même,  dorénavant,  d'offrir  tous  les  cinq  ans  une  mé- 
daille d'or  et  un  prix  de  6000  francs  à  Tauteur  de  la  découverte, 
invention  ou  application,  faite  dans  cette  période  de  temps,  et 
qui,  au  jugement  de  la  Société,  sera  considérée  comme  ayant  été 
la  plus  utile  à  une  des  grandes  industries  exploitées  dans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin. 

J'ajouterai  que  le  nombre  des  prix  que  propose  votre  nouveau 
programme  '  a  augmenté  de  20  (il  était  de  86  Tan  dernier,  il  est 
aujourd'hui  de  106),  et  que  les  sommes  recueillies  par  souscrip- 
tion et  offertes  pour  les  découvertes  les  plus  importantes  s'élè- 
vent à  37,500  fr.  pour  les  arts  chimiques,  21 ,000  pour  les  arts 
mécaniques,  4,500  pour  l'industrie  du  papier,  en  tout  63,000 
francs,  sans  compter  les  petites  sommes  et  les  prix  décennaux, 
qui  les  porteraient  à  près  de  80,000  fr.,  c'est-à-dire  environ 
25,000  fr.  de  plus  que  Tannée  dernière.  Espérons  que  les  résul- 
tats atteints  seront  à  la  hauteur  de  l'importance  des  récompenses 

promises. 

CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

Votre  conseil  d'administration  a  eu  cette  année  une  tâche  bien 
difficile  à  remplir.  Il  s'agissait  d'abord  de  la  nomination  d'un 
président,  en  remplacement  de  notre  tant  regretté  collègue, 
M.  Daniel  Dollfus  fils. 

Longtemps  il  a  hésité  ;  car  qui  osait  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  succéder  à  des  hommes  comme  nos  deux  derniers  prési- 
dents? Enfin  vous  aviez  cru  trouver  une  solution  au  problème, 
vous  aviez  espéré  un  moment  que,  malgré  son  grand  âge,  votre 
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vénérable  doyen ,  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch ,  consentirait 
à  accepter  des  fonctions  que  vous  étiez  fiers  de  pouvoir  lui  offrir. 

Vous  l'aviez  nommé  à  Funanimité,  et,  malgré  son  premier 
refus,  vous  lui  aviez  envoyé  une  députatiou  du  conseil  d  admi- 
nistration pour  le  prier  de  revenir  sur  cette  décision  négative. 
Mais  H.  KœchliM  fut  inexorable.  Quoique  profondément  touché 
de  votre  insistance,  il  se  retrancha  derrière  son  âge  avancé. 
Vous  teniez  cependant  à  donner  un  témoignage  public  de  votre 
affection  à  celui  qui  après  avoir  été  un  des  fondateurs  de  votre 
Société  en  est  encore  un  des  plus  zélés  et  des  plus  puissants  sou- 
tiens, et  vous  lui  avez  décerné,  par  acclamation,  le  titre  de  pré- 
sident honoraire. 

Toutefois,  la  question  de  la  présidence  active  restait  tout  en- 
tière. Plusieurs  solutions  furent  proposées  successivement  :  au- 
cune d'elles  n  avait  encore  pu  triompher  des  objections  qu'on  lui 
faisait,  lorsque  se  présenta  un  nouveau  candidat  qui  ne  tarda  pas 
à  rallier  tous  les  suffrages. 

M*  Nicolas  Kœchlin  fut  nommé  président,  et  à  côté  de  ses  qua- 
lités personnelles,  vous  vous  plaisiez  à  reconnaître  en  lui  le  fils 
du  généreux  citoyen  qui  vous  avait  fait  don  de  Thôtel  que  vous 
occupez.  Vous  lui  avez  aussi  adjoint  un  second  vice-président,  en 
considération  du  surcroît  de  travail  que  donne  le  développement 
de  la  Société. 

Le  compte-rendu  sur  la  situation  financière  de  la  Société  qui 
vous  a  été  présenté  par  votre  trésorier,  M.  Mathieu  Mieg,  dans 
la  séance  de  Novembre,  accusait  un  déficit  de  près  de  4000 
francs;  c'est  deux  mille  francs  de  moins  que  Tannée  dernière; 
mais,  d'un  autre  côté,  vous  avez  cessé  de  payer  la  somme 
annuelle  de  4000  francs  qui  reste  encore  due  pour  la  construc- 
tion de  l'école  de  dessin. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  la  situation  n'est  pas  brillante,  et 
qu'il  faudra,  pour  en  sortir,  de  longs  et  persévérants  efforts  d'é- 
conomie, ou  un  bonheur  inespéré. 

Vous  avez  déjà  l'an  dernier  élevé  de  50  à  60  francs  la  cotisa- 
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tien  de  vos  membres  ordinaires,  en  supprimant,  il  est  vrai,  les 
jetons  de  présence  qui  rapportaient  une  somme  assez  considé- 
rable. Vous  avez  aussi  cherché  à  recruter  de  nouveaux  membres, 
et  vous  avez  réussi  à  vous  créer  un  soutien  plus  efficace. 

Mais,  d'un  autre  côté,  vous  avez  eu  des  dépenses  en  assez 
grand  nombre.  Vous  avez  dû  faire  à  vos  bâtiments  des  répara- 
tions urgentes  ;  vous  avez  dû  aussi  songer  à  Téclairage  de  la  saUe 
de  la  Bourse,  et  vous  y  avez  amené  des  conduites  de  gaz. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  que,  sous  votre  patronage 
olBcieux,  il  vient  de  se  créer  à  Mulhouse  une  école  de  tissage 
qui  devra  rendre  de  grands  services  à  Tune  de  vos  industries,  en 
vous  donnant  des  employés  instruits  et  capables. 

Les  décès  se  sont  succédé  depuis  quelque  temps  parmi  les 
membres  les  plus  éminents  de  votre  Société.  La  mort  vous  a  en- 
levé récemment  un  de  vos  collègues  les  plus  dévoués,  les  plus 
laborieux  et  les  plus  anciens,  qui  était  en  même  temps  un  des 
plus  utiles  et  des  plus  bienfaisants  citoyens  de  notre  ville,  un 
philanthrope  éclairé,  M.  Edouard  Schv^artz. 

Sous  peu  on  vous  présentera  la  biographie  de  ce  regrettable 
collègue;  et  vous  ferez  alors  un  triste  retour  sur  les  vicissitudes 
humaines,  en  vous  rap{»elant  que  tout  récemment,  à  la  séance 
de  Mai,  votre  vice-président,  M.  Penot,  vous  lisait  aussi  une  no- 
tice nécrologique  sur  votre  dernier  président,  M.  Daniel  DoUfus, 
Tun  des  plus  zélés  et  des  plus  instruits  parmi  les  jeunes  membres 
de  votre  Société  \    ' 

Détournons  nos  yeux  du  spectacle  décourageant  que  nous 
offrent  ces  morts  fatales  et  inattendues,  et  rappelons*nous  que 
nous  avons  aussi  des  sujets  de  joie  et  de  légitime  orgueil.  Notre 
Société  est  évidemment  de  plus  en  plus  appréciée  au  dehors. 
Tout  récemment  encore  elle  recevait  dans  une  circonstance  so- 
lennelle un  éclatant  hommage.  Les  principales  sociétés  savantes 
de  France  se  trouvaient  réunies  sous  la  présidence  du  Ministre 
de  1  instruction  publique  pour  un  concours  national.  Sur  52  ré- 
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compenses  décernées,  votre  Société  en  a  reçu  4  ;  pour  elle-même 
2  médailles  d argent ,  lune  pour  ses  travaux  topographiques, 
Tautre  pour  ses  travaux  scientifiques,  une  troisième  pour 
M.  Stoffel,  auteur  du  Dictionnaire  topographique  du  départe^ 
ment  du  Haut-Rhin,  et  une  quatrième  enfin  pour  celui  de  vos 
collègues  dont  les  travaux,  à  votre  propre  jugement,  auraient  le 
plus  contribué  au  progrès  des  sciences  que  vous  cultivez. 

Votre  choix  unanime  est  tombé  par  acclamation  sur  celui  que 
sa  longue  carrière,  ses  travaux  nombreux  et  éminents,  son  zèle 
inaltérable  et  son  long  dévouement  à  votre  Société,  vous  dési- 
gnaient d'avance  comme  son  plus  digne  représentant,  votre  pré- 
sident honoraire,  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch. 

Vos  travaux  scientifiques,  votre  expérience  industrielle  ont 
attiré  en  effet  à  votre  Société  une  réputation  légitime,  et  qui  va 
tous  les  jours  grandissant  et  se  développant  pour  se  répandre 
plus  au  loin,  comme  le  témoignent,  entre  autres  indices,  les  con- 
tinuelles demandes  d'échanges  que  font  pour  votre  Bulletin  d'au- 
tres sociétés  savantes,  dont  plusieurs  prennent  la  vôtre  pour  mo- 
dèle. 

Il  y  a  là  certainement  une  preuve  irréfutable  que  le  commerce 
et  rindustrie  ne  sont  antipathiques  ni  aux  sciences,  ni  aux  lettres, 
ni  à  la  culture  de  Tesprit,  et  qu'au  contraire,  eu  excitant  son 
activité,  elles  la  portent  peu  à  peu  sur  toutes  les  branches  des  . 
connaissances  humaines. 

Hais,  chose  remarquable  et  bien  faite  pour  donner  à  réfléchir 
aux  hommes  sérieux;  tandis  que  votre  réputation  scientifique  et 
industrielle  restait  plus  ou  moins  renfermée  dans  le  cercle  restreint 
des  hommes  spéciaux,  une  seule  classe  de  vos  travaux  franchis- 
sait ces  limites  techniques  et  allait  répandre  votre  influence  au 
loin,  dans  des  cercles,  où,  sans  eux,  votre  nom  n'aurait  peut-être 
jamais  pénétré.  Je  veux  parler  de  vos  travaux  philanthropiques. 
Naguère  encore,  vous  receviez  de  M.  Le  Play,  secrétaire  général 
de  la  commission  française  pour  l'exposition  de  Londres,  l'invita- 
tion d'envoyer  au  palais  de  cristal  des  spécimens  de  ce  que  vous 
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aviez  fait  pour  rinstruction  du  peuple  et  de  ses  enfants,  pour  sa 
moralisation  et  son  développement  physique  et  intellectuel,  et  en 
ce  moment  même  une  commission  travaille  dans  votre  sein  à 
recueillir  ces  documents. 

Qui  d'ailleurs  aujourd'hui,  de  près  ou  de  loin,  n'a  entendu 
parler  de  vos  cités  ouvrières  et  des  nombreuses  institutions  qui 
se  sont  fondées  sous  votre  patronage  en  faveur  des  classes  labo- 
rieuses? Cest  là  une  gloire  qui  en  vaut  bien  une  autre,  et  s'il  est 
beau  de  triompher  de  la  matière,  de  la  façonner  à  sou  gré,  et  de 
s'en  servir  pour  créer  les  produits  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
délicats,  il  est  plus  beau  encore  de  façonner  Tintelligence  hu- 
maine, et  de  transformer  en  hommes  libres,  éclairés  et  sages  les 
classes  les  plus  infimes  des  populations  maimfacturières. 

Pourrais*je  mieux  terminer  ce  rapport  qu'en  vous  rappelant  ici 
ce  que  disait  naguère  de  Mulhouse  un  éloquent  penseur  :  «  Nous 
lui  devrons  peut-être  un  jour  la  régénération  de  nos  mœurs  in- 
dustrielles. »  Â  ces  paroles  de  M.  Jules  Simon  j'ajouterai  encore 
celles  non  moins  encourageantes  d  un  autre  brillant  écrivain, 
M.  Victor  Duruy  :  «  Trois  fois  béni  sera  le  lieu  où  le  problème 
duquel  dépend  la  civilisation  moderne  aura  été  résolu  ;  où  il  sera 
démontré  que  notre  Société,  tout  en  ayant  plus  de  bien-être 
physique,  peut  avoir  aussi  plus  de  bien-être  moral  que  ses  atnées.  » 

La  Société  a  admis  dans  son  sein,  en  1861 ,  34  membres  ordi- 
naires et  8  membres  correspondants  ;  par  contre,  une  démission 
a  été  donnée. 

Vous  avez  eu,  de  plus,  à  déplorer  la  perte  de  deux  membres 
ordinaires,  et  de  2  membres  correspondants. 

La  Société  industrielle  se  compose  aujourd'hui  de  : 

240  membres  ordinaires; 
25  membres  honoraires; 
48  membres  correspondants. 

Ensemble  313  membres. 
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LÎSTK 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 
Reçm  pendant  l'année  1861. 


Membres  ordinaires. 

MM.  Alfred  N^gely,  manufacturier  à  Mulhouse. 
Robert  Meyer  ,  négociant ,  id. 

Spoerry,  négociant,  id. 

DuGOMMUN  fik,  constr.  de  machines,  id. 
Iwau  Rack,  négociant ,  id. 

Jean  Ocbs,  chimiste,  id. 

Jules  Favre  ,  négociant ,  id. 

Wladimir  Tournier,  direct'  de  filât.,  id. 
Armand  Gerber,  chimiste,  id. 

Frédéric  Wolff,  manufacturier,       id. 
Paul  Heilmann,  mécanicien ,  id. 

Albert  Sghlumberger  ,  chimiste  à  Bàle. 
Charles  Bourcart,  manufacturier  à  Guebwiller. 
Delamarre  ,  manufacturier  à  Morchswiller. 
Alfred  Landmann  ,  manufacturier  à  Ste-Marie-aux-Mines. 
Charles  KoEHLER ,  chimiste,  id. 

Jules  Degermann,  manufacturier,  id. 

Camille  Schœn,  mécanicien  à  Mulhouse. 
Pierre  Li£DRicH-KiTz,  fabricant,     id. 
Jacques  Rieder,  ingénieur-civil,  à  TIlI-Napoléon ,  près 

Mulhouse. 
Docteur  Michaelsen,  chimiste  à  Mulhouse. 
Camille  Gros  ,  médecin ,  id . 

Martin  Stein,  fabricant  de  cordages,  id. 
Petrus  Fayolle  ,  négociant ,  id. 

Eugène  Koechlin  ,  médecin ,  id. 
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MM. Eugène  Bœringer,  manufacturier,  à  Mulhouse. 
Charles  Grosrenaud  ,  chimiste ,  id. 

J.-J.  Mandsbendel,  négociant,  id. 

ScHWARBERG,  chimiste  à  Kingersheim. 
Charles  Baudry,  manufacturier  à  Cernay. 
,    Ernest  Kanengieser,  chimiste  à  Puteaux,  près  Paris. 
Emile  Stehelin,  fabric'  d'étoffes  de  feutre  à  Bitschwiller. 
Edouard  Dollfus,  négociant  à  Mulhouse. 
Jacques  Moerlin,  chimiste ,  id. 

Poirier  ,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Paris. 
Iwan  Steinbach,  chimiste  à  Mulhouse. 
Castellaz  ,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Paris. 
Camille  Schmerbbr  ,  négociant  à  Mulhouse. 
Emile  Barrault,  ingénieur-civil  à  Paris. 
Frédéric  de  Rutté,  architecte  à  Mulhouse. 
Albert  Tachard  ,  propriétaire,        id. 
Léon  YiELLARD,  ingénieur  à  Morvillard. 
Albert  HûBNER ,  fabricant  à  Moscou. 
Charles  Kuhff,  higénieur  à  Reichshoffen  (Bas-Rhin). 
Grot,  chimiste  à  Mulhouse. 
Jules  Meter,  chimiste,  id. 
Edmond  Frauger  ,  manufacturier  à  Guebwiller. 
Edouard  Sghwartz,  manufacturier  à  Mulhouse. 
Théodore  Sghlumbergkr,  ingénieur  civil,  id. 
Edouard  Heilmann,  chimiste,  id. 

Membres  correspondants. 

MM.  ZuRCHER,  officier  en  retraite,  à  Toulon. 

Horace  Koechlin  ,  chimiste  à  Dumbartonshire. 

GvNDLACH,  chimiste  à  Mannheim. 

GoLDscHMiTT,  chimistc  à  Berlin. 

D' QuESNEviLLE,  direct' du  Moniteur  scientifique  y  à  Paris. 

SuMNER,  ingénieur  à  Manchester. 

Jacquemin,  professeur  de  chimie  à  Strasbourg. 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITÉS, 

au  4^  Janvier  4862. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION- 

MM.  Nicolas  Kqbchlin,  président. 

Daniel  Kœghlin-Schough,  président  honoraire. 
Docteur  Penot  ,  vice-président. 
Charles  Njegelt  fils,  id. 
Charles  Thierrt-Mieg  fils,  secrétaire. 
Auguste  DoLLPus ,  secrétaire-adjoint. 
Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges ,  trésorier. 
Georges  Mieg  ,  économe. 
Edouard  Thibrrt-Mieg  ,  bibliothécaire. 
Carlos  KoECHLiN ,  bibliothécaire-adjoint. 
Les  secrétaires  des  divers  comités  font  également  partie  du 
conseil  d'administration. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

MM.  Charles  Dollfus-Gallime  ,  secrétaire. 

Charles  Thierrt-Mibg  fils,  secrétaire-adjoint. 

Schneider,  professeur  de  chimie,  id. 

Léonard  Sghwartz. 

Eugène  Ehrmann,  à  Rixheim. 

Henri  Wedlès  ,  à  Cernay. 

Louis  Saàl. 

Daniel  Kobghlin-Schouch. 

Eugène  Kgeghlin. 

Edouard  Thierry-Mieg. 

Gaude  Royet. 

Iwan  SCHLUMBERGER. 
IwaU  ZUBER. 
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MM.  Mathias  Paraf  fils^  à  Thann 
Carlos  KoEGHLiN. 
Georges  Weiss-Favre. 
Gustave  Schwartz. 
Georges  Steinbach. 
Oscar  KoECHLiN. 
Jean  Gerber-Keller. 
Jules- Albert  Hartmann. 
Camille  Kobchlin. 

Gustave  ScHiEFFER. 

Houoré  CoRDiLLOT,  dit  Luzy. 
Docteur  Sghûtzenberger. 
Docteur  Penot. 

Auguste  ZÙNDEL. 

Jean  Rislee  fils. 

Jean  Heilmann. 

Armand  Dollfus. 

Albert  Sghlumbergbr. 

Henri  Hjeffelt, 

Sgheurer-Kestmer  y  à  Thann. 

Paul  Richard. 

Isaac  ScHLUMBERGER  père. 

Eugène  Dollfus. 

Docteur  Goppelsghroeder,  à  Bâle. 

Jean  Oghs. 

Oscar  Sgheurer,  à  Thann. 

Donald  Sghlumberger. 

Frédéric  Wollf. 

Charles  Grosrenaud. 

Armand  Gerber. 

Imbagh  ,  à  Lœrrach. 

Daniel  Dollfcs-Ausset. 

Jacques  Mqbrlin. 

Jules  Meter. 

TOIfB  IXXII.  janyibb   1862. 
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COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

MM.  Emile  Burnat,  secrétaire. 

Auguste  DoLLPus,  secrétaire-adjoiut. 
Charles  NiSCELT  fils. 
Henri  Thierrt-Rcechliu. 

Auguste  HUGUENIN-CORNBTZ. 

Choffbl. 

Emile  Robchlin. 

Hemri  Zibglsr. 

Henri  ScHWARTz. 

Joseph  Blbch. 

André  Bauhgartner. 

Jacques  KoBCHLra-KnRLiifAifN. 

Napoléon  Kcechlin. 

Gustave  Dollfus. 

Gaspard  Zibglbr. 

Jcioyr. 

J.-J.  GCTH. 

Xavier  Flûhr. 

Falconet* 

Octave  ZûKDEL. 

Aimé  Sbillièrb. 

Leloutrb. 

Èourrt. 

Charles  Thibrrt-Mieg  fils. 

Eniest  ZuBER 

Ernest  Sghweisguth. 

Cherest. 

Victor  Zdber. 

Amédce  Rieder. 

Lbbleu. 

Eugène  Engel. 

Henri  Robchlin. 
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MM.  Edouard  Beugniot. 
GamiUe  Sghcbn. 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 

MM secrétaire. 

Georges  STEraBiCH ,  secrétaire-adjoint. 
Charles  Kestner-Rigâu  ,  à  Thann. 
Hartmànn-Liebâch,  à  Malmerspach. 
Jules-Àlbert  Schlcmberger. 
MAirrz-BLEGB. 
Mathieu  Mibg. 

Joseph  KOEGHLIK-SCHLUIIBERGER. 

Frédéric  Engel-Dollfus. 
Mathias  Weiss-Schlumusrger. 
Emfle  KoEGHLiN. 
Alfred  KoECHLiN. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS. 

MM.  Jean  Kqeghlin-Dollfus  ,  secrétaire. 
Nicolas  Kqeghlin»  secrétaire-adjoint. 
Emile  Muller  ,  architecte. 
Eugène  Kobghlin. 
Henri  Ziegler. 
André  Bâuhgartrur. 
Frédéric  Engel-Dollfus. 
Mathieu  Mieg. 
Frédéric  Zuber-Frauger. 
Daniel  Dollfus-Ausset. 
Gustave  Schwartz. 

COMITÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

MM.  Docteur  Weber,  secrétaire. 
Daniel  Koeghlin-Sghough. 
Jean  Risler  père. 


—  86  — 

MM.  Edouard  Yâucher. 
Docteur  Salathé. 

Joseph  RoEGHLIN-SCHLmBERGER. 

PhOippe  Becïeh. 

Daniel  Dollfus-Aussbt. 

Auguste  Michel. 

Mathîas  Weiss-Schluhberger. 

Gerber-Keller. 

Henri  Weber  père. 

Oscar  KoEGHLiN. 

Delbos. 

Auguste  ZUNDEL. 

Eugène  Koechlin. 
Armand  Gerber. 

COMITE  D'UTILITÉ  PUBUQUE. 

MM.  Jean  Dollfus  père ,  secrétaire. 

Iwan  ZuBER,  de  Rixheim,  secrétaire  adjoint. 

Docteur  Penot. 

Henri  Thierrt^Kcbchlin. 

JUNDT, 

Emile  BuRNAT. 

Jean  Mantz-Blegh. 

Charles  Kestner-Rigau  ,  à  Thann. 

Georges  Steinbagh. 

Jean  Kgeghlim-Dollfus. 

Nicolas  Kœghlin. 

Louis  HUGUEMIN. 

Docteur  Weber. 

Daniel  Dollfus-Ausset. 

Daniel  Kcbchlin-Sghough. 

Nicolas  Sghlumberger  fils,  à  Guebwiller. 

Charles  NiSGELT  fils. 

Charles  Thierrt-Mieg  fils. 
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COMITÉ  DE  L'INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

MM.  Àmédée  Rieder,  secrétaire. 

Mathias  Braun  ,  à  Munster,  secrétaire-adjoint. 
Iwan  ZuBER,  à  Rixheim,  id. 

Frédéric  Zuber-Frauger. 
JouRNET,  aux  Souches  (Vosges); 
Outhenin-Chalandre  ,  à  Besançon  (Doubs). 
Léon  Kramtz,  à  Doceiles  (Vosges). 
Desgramges,  à  Luxeuil  (Haute-Saône). 
Auguste  Krantz,  à  Ranfaing  (Vosges). 
BicHELBERGER,  à  Nancy  (Meurthe). 
Ix)uis  Lamy  ,  à  Ars  (Moselle) . 
Gaston  de  Becrges,  à  VilleH»/Saulx  (Vosges). 
Louis  Piettb  y  à  Paris. 

œMITÉ  D'HISTOIRE  ET  DE  STATISTIQUE. 

MM*  Charles  Thierrt-Mieg  fils»  secrétaire. 

Nicolas  Ehrsàm-Weiss,  secrétaire-adjoint. 

Klenck,  professeur  au  coUége,  id. 

Docteur  Penot. 

Bader,  directeur  de  TEcole  professionnelle. 

Gasquin,  inspecteur  des  écoles  primaires. 

De  la  Sablière,  principal  du  collège  de  Mulhouse. 

Auguste  Stoeber,  professeur  au  collège. 

Stoffel,  percepteur  de  Habsheim. 

Clément,  secrétaire  de  la  mairie. 

Daniel  KŒCHLm*ScHoucH. 

George  Mieg. 

Mathieu  Mieg»  fils  de  George» 

Emile  Kœchlin. 


z* 
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BÉSVAIB 

des  %éancet  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  27  Mars  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KŒCHLIN. 
Secrétaire  :  H.  Chables  N^IGELY  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

V  L'ouvrière,  par  M.  Jules  Simon;  de  la  part  de  Fauteur. 

2*  Le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  photographie  ;  de  la 
part  de  If.  Adolphe. 

3"*  Le  Génie  industriel  (Mars  1 861  )  ;  de  la  part  de  MM.  Armen* 
gaud  frères. 

4"*  Revue  de  l'art  chrétien;  de  la  part  de  Fauteur,  M.  l'abbë 
J.  Corblet. 

5*"  Handhuch  der  technisch-chemischen  Vntersuchur^en  ;  de  la 
part  de  M.  le  D'  Bolley,  membre  correspondant. 

&  Collection  de  roches  et  coquilles,  provenant  des  terrains 
néocomiens  des  environs  de  Batna,  province  de  Constantiue  ;  de 
la  part  de  M.  Ed.  Zickel,  lieutenant  en  V  au  V  régiment  d'ar- 
tillerie montée. 

M.  le  D*^  Penot,  vice*président,  occupe  provisoirement  le  fau- 
teuil. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
lequel  est  adopté  sans  observation,  et  après  communication  des 
dons  offerts  à  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion,  il  est  procédé, 
par  le  vice-président,  à  Tinstallation  de  M.  Nicolas  Kœchlin,  en 
sa  qualité  de  président,  nouvellement  élu. 

M.  le  ly  Penot,  dans  un  discours  fréquemment  applaudi  par 
les  nombreux  assistants,  félicite  M.  Nicolas  Kœchlin  de  sa  nomi- 
nation à  la  présidence,  rappelle  les  éminentes  qualités  qui  lui  ont 
valu  laffection  et  les  suffrages  de  ses  collègues.  11 1  invite  ensuite, 
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au  nom  de  rassemblée,  à  venir  occuper  le  fauteuil,  placé  au- 
dessous  du  portrait  de  son  père,  à  la  générosité  duquel  la  Société 
industrielle  doit  les  vastes  bâtiments  qu'eUe  occupe  aujourd'hui. 

M.  Nicolas  Kœchlin  prend  alors  place  au  bureau  et  adresse  à 
rassemblée  quelques  paroles  vivement  senties.  Il  la  remercie  de 
la  confiance  qu'elle  a  bien  voulu  lui  témoigner  en  l'appelant  à 
rhonneur  de  la  présider  ;  et  après  avoir  réclamé  Tindulgeuce 
de  ses  collègues  pour  ses  débuts  dans  Texercice  de  ses  diffi- 
ciles fonctions,  il  termine  en  protestant  de  son  entier  et  pro- 
fond dévouement  à  cette  utile  institution,  qu'il  espère  voir  se  dé- 
velopper encore,  bien  que  la  marche  progressive  et  ascendante 
en  ait  été  si  brillamment  inaugurée  sous  Thabile  direction  de  ses 
prédécesseurs.  Ces  paroles  ont  été  accueillies  avec  le  plus  vif  té- 
moignage de  satisfaction. 

Nomination  d'un  second  vice-président. 
M.  Charles  Nsegely  fils,  proposé  par  le  conseil  d'administra- 
tion, obtient  59  voix  sur  60  votants. 

Nomination  du  secrétaire  et  du  secrétaire-adjoint. 

Ces  deux  fonctions  devenant  vacantes  par  la  nomination  de 
H.  Charles  Naegely  à  la  vice*présidence  et  par  la  démission  de 
M.  Charles  Thierry,  l'assemblée  procède  à  l'élection  de  M.  Iwan 
Zuber,  comme  secrétaire,  et  de  M.  Auguste  DoUfus,  comme  se- 
crétaire-adjoint ;  tous  deux  réunissent  l'unanimité  des  suffrages 
de  59  votanÊ. 

Ces  scrutins  terminés,  M.  le  président  propose  à  l'assemblée 
d'ajouter,  au  règlement  spécial  aux  dépôts  cachetés,  l'article  sui- 
vant : 

«  Art.  5.  La  Société  industrielle  entend  n'être  point  respon- 
«  sable  de  ces  dépôts,  reçus  par  die  simplement  à  titre  officieux^ 
«  dans  le  cas  où,  malgré  ses  soins,  ils  viendraient  à  être  détruits 
«  ou  égarés.  »  Cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  la  demande  du  comité  d'histoire  naturelle,  la  Société  con- 
sent à  déposer  à  l'Ecole  supérieure  des  sciences  appliquées  68 
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oiseaux  qui  se  trouvent  en  triple  ou  quadruple  exemplaires  au 
Musée,  mais  qui  continueraient  à  lui  appartenir* 

Elle  accorde  également  à  ce  comité  un  crédit  de  546  fr.  50  c. 
pour  arrangements  nouveaux  dans  le  Musée  et  pour  frais  de  quel- 
ques acquisitions. 

Le  comité  de  mécanique  s'étant  déclaré  incompétent  relative- 
ment à  la  proposition  faite  par  M.  Zickel-Kœchlin,  de  décerner 
une  médaille  au  sieur  Scheidecker,  boulanger,  pour  progrès  réa- 
lisés dans  la  panification,  le  comité  de  chimie,  saisi  de  cette 
affaire,  propose  de  la  renvoyer,  avec  celle  de  M.  Bing,  sur  Tem- 
ploi  du  gluten  dans  la  fabrication  du  pain,  à  une  commission  spé- 
ciale, composée  de  trois  membres,  pris  dans  les  comités  de  chi- 
mie, de  mécanique  et  dhistoire  naturelle.  Cette  proposition  est 
adoptée.  Les  commissaires  choisis  sont  :  MM*  Léonard  Schwartz 
(chimie),  Henri  Kœchlin  (mécanique)  et  docteur  Kœchlin  (histoire 
naturelle). 

Sur  les  demandes  faites  par  les  comités  respectifs,  HM.  Jean 
Ochs,  Oscar  Scheurer,  Frédéric  Wolff,  Charles  Grosreuaud  et 
Armand  Gerber  sont  adjoints  au  comité  de  chimie;  et  M.  Camille 
Schœn  est  adjoint  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  président  informe  ensuite  l'assemblée  que  trois  bulletins 
cachetés  ont  été  déposés  au  secrétariat,  contre  récépissés,  savoir  : 

N"*  51 ,  par  M.  Charles  Lauth,  à  Asnières,  le    4  Mars; 

N*  52,  par  MM.  Schwartz  et  Huguenin,     le    9    — 

N^  53,  par  MM.  DoUfus-Mieg  et  Comp.,     le  22    — 

Correspondance. 

£Ile  fournit  les  documents  suivants  : 

M.  Ed.  Zickel,  lieutenant  en  V  au  7^  régiment  d'artillerie 
monté,  directeur  des  forages  artésiens  du  Sahara  oridental,  fait 
remettre  une  collection  de  roches  et  de  coquilles,  provenant  des 
terrains  néocomiens  des  environs  de  Batna,  province  de  Coii- 
stantine. 

M.  Jules  Simon  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
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de FouTrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  L'Ouvrière. 
Dépôt  à  la  bibliothèque. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse 
adresse  à  la  Société,  avec  prière  d'y  répondre,  une  lettre  du  se- 
crétaire de  la  Chambre  de  commerce  de  Mons  eu  Belgique,  de- 
mandant des  renseignements  sur  lorganisatiou,  en  Alsace,  de 
rindustrie  du  dessin  et  de  la  gravure  des  rouleaux  employés  dans 
l'impression.  Le  conseil  d'administration  est  chargé  de  répondre 
à  cette  demande. 

M.  Paul  Sevaistre,  à  Elbeuf,  demande  des  renseignements  sur 
l'organisation  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dans  le  but 
de  réviser  les  statuts  et  règlements  de  la  Société  industrielle 
d'Elbeuf.  Ces  renseignements  ont  été  fournis. 

H.  le  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  d'Amiens 
demande  les  mêmes  renseignements  pour  aider  à  l'organisation 
d'une  Société  industrielle  dans  cette  ville.  D  a  été  satisfait  égale- 
ment à  cette  demande. 

M.  Blériot,  à  Paris,  annonce  qu'il  a  découvert  une  nouvelle 
couleur  lilas  solide,  dont  il  adresse  un  échantillon.  Renvoi  au 
comité  de  chimie,  chargé  de  faire  la  demande  de  nouveaux  échan- 
tillons plus  grands  et  plus  concluants. 

M.  Paul  Resener,  dessinateur  chez  MM.  Japy  frères,  à  Beau- 
court,  demande  l'avis  de  la  Société  sur  un  appareil  à  mesurer  les 
étoffes,  de  son  invention.  Le  comité  de  mécanique,  consulté, 
ayant  trouvé  que  cette  machine  ne  pouvait  s'appliquer  aux  in- 
dustries de  Mulhouse,  réponse  a  été  faite  dans  ce  sens. 

M;  Dubied  adresse  mie  notice  sur  un  système  de  pompes  éle- 
vatoires,  dites  pompes  jumelles,  de  M.  Stoltz  fils,  constructeur  de 
machines  à  Paris.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Ch.  Lauth,  à  Asnières,  annonce  lenvoi  d'un  nouveau 
paquet  cacheté,  relatif  à  la  fabrication  d'un  nouveau  violet  d'a- 
niline. 

H.  le  maire  de  Besançon,  président  de  la  commission  d'expo- 
sition de  cette  ville,  adresse  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 
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un  exemplaire  de  la  médaille  commémorative  frappée  à  locca- 
sion  de  cette  exposition. 

Une  lettre  timbrée  d'AsniJ^res,  et  à  laquelle,  se  trouve  jointe 
une  notice  destinée  au  concours  des  prix,  est  parvenue  au  prési- 
dent. Les  délais  d  admission  étant  expirés,  la  question  est  ren- 
voyée au  comité  de  chimie,  qui  aura  à  décider  s'il  y  a  lieu  d  ac- 
cepter encore  cette  communication. 

Travaux. 

M,  Leloutre  lit,  au  nom  de  M.  Ernest  Zuber  et  au  sien,  un 
rapport  fort  intéressant  sur  les  transmissions  par  câbles  métal- 
liques» La  Société  décide  que  ce  travail  sera  inséré  dans  son 
Bulletin. 

M.  A.  Schlumberger  donne  ensuite  lecture  d  une  notice  sur  le 
bleu  de  quinoléine,  dit  cyanine.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Eugène  Dollfus  prend  alors  place  au  bureau  pour  lire  un 
rapport  qu'il  présente  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  la  ma- 
tière colorante  fournie  par  le  peganum  harmala.  Conformément 
aux  conclusions  du  comité,  copie  du  rapport  sera  adressée  à 
M.  Maurer,  à  Paris,  qui  propose  Tusage  de  ces  graines. 

M.  Schneider  lit,  à  son  tour,  une  notice  sur  le  densiraètre 
hydrostatique  de  M.  Bertin.  L'impression  de  cette  notice,  proposée 
par  le  comité,  est  adoptée. 

Enfin,  M.  Engel  donne  lecture  d'un  rapport  fait  au  nom  du 
comité  de  mécanique,  sur  un  indicateur  du  niveau  de  Teau  dans 
les  chaudières  à  vapeur,  présenté  à  la  Société  par  MM.  Varillat 
et  Langlois,  de  Rouen.  L'insertion  de  ce  rapport  dans  le  Bulletin 
est  également  prononcée. 

Renouvellement  partiel  des  comités  de  chimie 
et  d'histoire  naturelle. 

Tous  les  membres  sortants  de  ces  deux  comités  sont  réélus. 
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Séance  du  24  Avril  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KŒGHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

V  Essai  sur  la  garance;  de  la  part  de  M.  le  D^  Sacc,  membre 
de  la  Société. 

2"  Rapport  sur  le  modérateur  à  bras  croisés  de  MM.  Farcot 
et  fils,  à  Saint'Ouen,  par  M.  Tresca,  membre  correspondant. 

3*"  Rapport  sur  les  opérations  de  la  Caisse  d'épargnes  de 
Mulhouse  de  l'année  4860. 

4*"  Etudes  monographiques  sur  l'ostéologie  comparée  des  ours 
vivants  et  fossiles,  par  M.  Delbos,  membre  de  la  Société. 

5^  Catalogue  des  papillons  de  TAmérique  du  Nord  ; 
Id.        des  coléoptères  du  Nouveau-Mexique; 

De  la  part  de  la  Schmithsonian  Institution. 

&"  Echantillon  de  taffetas,  tissé  sur  métier  mécanique,  par 
MM.  Hermann  et  C  à  Thann. 

M.  le  président  remercie  les  donataires  au  nom  de  la  Société. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  le  président  communique  la 
liste  des  dons  offerts  à  la  Société  dans  le  courant  du  mois. 

Avant  de  procéder  au  dépouillement  de  la  correspondance,  le 
président  informe  rassemblée  que  M.  Iwan  Zuber,  nommé  secré- 
taire dans  la  dernière  séance,  a  refusé  d  accepter  ces  fonctions 
et  qu1l  y  a  lieu  par  conséquent  de  pourvoir  à  son  remplacement. 
Le  scrutin  ayant  été  ouvert,  le  dépouillement  qui  en  est  fait 
constate  une  majorité  de  39  voix  sur  52  votants,  en  faveur  de 
H.  Charles  Thierry-Mieg  fils,  qui  est  proclamé  secrétaire  de  la 

Société. 

Correspondance. 

MM.  G.  Hermann  et  C%  de  Thann,  adressent  un  échantillon 
de  taffetas  fabriqué  mécaniquement  dans  leurs  ateliers  et  font  re- 
marquer que  c'est  encore  au  département  du  Haut-Rhin  que  Ton, 


sera  redevable  de  ce  perfectionnement.  Renvoi  à  Fexamen  du 
comité  de  mécanique. 

MM.  Senn  père  et  fîls,  à  Sausheim,  demandent  que  la  Société 
veuille  bien  examiner  leurs  machines  à  couvrir  les  cylindres  de 
pression  pour  filatures;  machines  qui  fonctionnent  dans  plusieurs 
établissements  de  la  localité.  Renvoi  au  même  comité. 

M.  T^^^,  chimiste  au  muséum  impérial  d'histoire  naturelle  à 
Paris,  soumet  au  jugement  de  la  Société  divers  procédés  pour 
opérer  Textraction  des  matières  grasses  que  contient  le  Jaune 
d  œuf  et  utiliser  les  autres  parties  du  .jaune  pour  la  fabrication 
des  engrais.  M.  T*^*,  croyant  avoir  rempli  les  conditions  du 
progranmie  des  prix,  en  ce  qui  concerne  celui  proposé  pour  Tin- 
veutiou  d'une  nouvelle  application  industrielle  du  jaune  d'œuf, 
demande  à  être  admis  comme  concurrent  pour  ce  prix.  L'assem- 
blée, consultée,  décide  que  le  terme  d'admission  au  concours  pour 
1861  étant  expiré  depuis  le  25  Février,  il  ne  saurait  être  fait 
droit  à  cette  demande,  d'autant  plus  que  d'autres  concurrents 
pour  le  même  prix  ont  envoyé  leurs  pièces  en  temps  utile.  Usera 
répondu  dans  ce  sens  à  H.  T^^^,  qui  pourra  se  présenter  au 
concours  de  1 86£,  si  le  prix  reste  au  programme. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse  écrit 
à  la  Société  pour  l'entretenir  d'un  projet  de  création  d'une  école 
de  tissage  qui  pourrait  être  sinnexée  à  l'école  professionnelle 
fondée  par  la  ville.  Cette  préposition  est  prise  en  sérieuse  consi- 
dération et  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de  mécanique,  qui 
devra  inviter  M.  le  directeur  de  l'école  professionnelle  à  assister 
à  la  réunion  dans  laquelle  on  traitera  cette  question. 

M.  Foumier,  trésorier  au  Ministère  de  la  guerre,  adresse  une 
notice  sur  un  nouveau  procédé,  de  son  invention,  pour  recon- 
naître les  fuites  de  gaz.  Renvoi  à  la  commission  du  gaz. 

M.  J.-G.  Schaepfer,  de  Hérisan,  canton  d'Appenzell,  soumet  à 
la  Société  un  échantillon  d'étoffe  de  coton  dont  la  chatne  est 
parée  par  un  nouveau  procédé,  de  son  invention.  Renvoi  au 
comité  de  mécanique. 
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M.  le  comte  d*Esprëai<nil,  8ecrétahre*gënéral  de  la  Siieiëtë 
impériale  zoologique  d'acclimatation,  adresse  un  nouvel  appel  à 
Foccasiou  de  Tenquôte  que  cette  Société  a  ouverte  en  1859  sur 
les  vipères  de  France.  Sa  lettre,  accompagnée  d'un  questionnaire, 
est  renvoyée  au  comité  d'histoire  naturelle. 

H.  Charles  Robert,  mattre  des  requêtes  au  conseil  d'Etet, 
accuse  réception  de  la  lettre  qoelepréndentlui  a  écrite  en  lui  en- 
voyant la  pétition  adressée  an  Sénat,  ainsi  que  de  divers  docu- 
ments concernant  Tinstruction  obligatoire.  Il  dit  avoir  envoyé  ces 
documents  au  sénateur  rapporteur  de  la  pétition,  et  donne  Tespoir 
que  la  demande  de  la  Société  sera  soumise  dans  le  sein  du  Sénat 
à  un  examen  sérieux. 

M.  Risler-Beunat,  résidant  à  Berlin,  annonce  Tenvcn  d'un  pih 
quet  renfermant  un  mémoire  sur  l'action  des  hypochlorites  aica* 
lins  sur  les  violets  obtenus  par  la  teinture  des  mordants  de  fer  en 
fleur  de  garance;  il  prie  le  pré^dent  de  communiquer  ce  travail 
à  la  Société  industrielle  de  sa  ville  natale.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  Morel,  à  Lille,  fait  connaître  son  intuition  de  concourir 
pour  le  prix  des  machines  à  vapeur  rotatives.  Il  demande  les 
conditions  du  concours.  Un  programme  lui  a  été  adressé. 

Uauteur  d'un  mémoire  pour  le  concours  des  prix,  portant  pour 
devise  :  «  l'expérience  est  la  source  de  toutes  nos  connaissances,  » 
ayant  dépassé  le  terme  fixé  pour  les  dépôts,  demande  à  retirer  ce- 
mémoire,  pour  le  présenter  une  autre  année. 

M.  le  ly  Weber,  secrétaire  du  comité  d'histoire  naturelle,  fait 
savoir  que  ce  comité  s'est  déclaré  incompétent  dans  la  question 
qui  lui  a  été  soumise  au  sujet  du  guano  artificiel  de  MM.  Paravi- 
cini  et  C  II  dit  que  depuis  la  création  des  comices  agricoles  et 
des  sociétés  d'horticulture,  la  Société  industrielle  doit  laisser  à 
ces  nouveaux  organes  le  soin  de  juger  les  questions  d'agriculture. 

M.  A.  Rieder  porte  à  la  connaissance  de  la  Société  un  accident 
arrivé  dans  l'établissement  de  MM.  Zuber  et  Rieder,  à  l'Ile-Napo- 
léou»  e(  occasionné  par  l'emploi  du  caoutchouc  vulcanisé  pour 
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remplacer  le  mastic  dans  les  jointe  de  machines  à  vapeur.  La 
fonte  est  assez  rapidement  attaquée,  amollie  et  désagrégée  par  le 
soufre  contenu  dans  le  caoutchouc  vulcanisé.  M.  Rieder  produit 
un  échantillon  de  fonte  complètement  désagrégée  et  réduite  en 
poudre  noire,  qui  parait  être  du  sulfure  de  fer.  Renvoi  à  Pexa- 
men  du  comité  de  mécanique. 

Le  président  informe  rassemblée  qu'il  a  reçu  une  demande  de 
location  de  la  salle  de  la  Bourse  pour  deux  banquete,  et  la  consulte 
sur  Topportunité  doucette  location.  La  question  est  mise  aux  voix 
et  résolue  négativement. 

Enfin,  le  président  propose  de  faire  la  demande  officielle  au 
Ministre  du  commerce  des  volumes  publiés  relativement  à  Ten- 
quête  sur  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre.  On  décide  que 
cette  demande  sera  faite. 

Travaux. 

H.  Victor  Zuber,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  lit  un  rap- 
port sur  le  graisseur  présenté  par  M.  Ziegler.  Ce  graisseur  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Nelson,  dont  la  description  a 
été  insérée  dans  les  Bulletins  ;  mais  il  est  d'un  prix  de  revient 
bien  moins  élevé,  en  même  temps  d'une  surveillance  et  d'un 
nettoyage  plus  facOes.  Le  rapporteur  conclut  à  Pinsertîon  au 
Bulletin  de  la  description  de  ce  nouveau  graisseur,  suivie  du 
rapport  auquel  il  a  donné  lieu.  Adopté. 

Communication  de  M.  Chérest,  professeur  à  Técole  profession- 
nelle, au  sujet  d'un  appareil  qui  a  pour  but  de  supprimer  les 
pistons  dans  les  machines  soufflantes.  Cette  appareil,  dit  à  co- 
lonne, d'eau,  de  l'invention  de  MM.  Thirion  père  et  fils,  à  Mire- 
court,  présente  différents  avantages,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
en  première  ligne  une  économie  sensible  de  force  motrice.  Renvoi 
au  comité  de  mécanique. 

M.  le  D' Penot,  vice-président,  donne  lecture,  au  nom  de  la 
commission  du  gaz,  d'un  rapport  sur  les  appareils  a  gaz  de 
H.  Ed.  Ferguson,  dits  régulateurs  généraux  et  régulateurs  indi- 
viduels pour  chaque  bec.  —  La  commission  a  pensé  que  le  meil- 
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leur  moyen  de  juger  ces  appareils  était  de  demander  aux  indus- 
triels qui  les  emploient,  leur  opinion  à  cet  égard.  Elle  s'est  donc 
adressée  à  toutes  les  maisons  du  rayon  de  Mulhouse  qui  les  ont 
déjà  appliquéeis,  et  les  réponses  reçues,  sauf  celle  d'une  maison 
qui  se  trouve  dans  des  conditions  exceptionnellement  désavanta*- 
geuses,  permettent  d  affirmer  qu'il  y  a  avantage  et  économie  dans 
remploi  des  appareils  Ferguson.  En  conséquence,  la  commission 
propose  rimpression  de  son  rapport,  précédé  d'un  extrait  dé  la 
note  de  M.  Ferguson.  Adopté. 

La  parole  est  donnée  à  H.  Bumat,  qui  entretient  la  Société 
d'une  proposition  du  comité  de  mécanique.  Il  démontre  Téconomie 
qu'il  y  aurait  à  consommer  de  la  houille,  au  lieu  de  bois,  pour 
les  usages  domestiques,  et  demande  que  la  Société  poursuive  par 
des  moyens  énergiques  la  réalisation  de  cette  économie.  Il  pro- 
pose, à  cet  effet,  au  nom  du  comité,  de  recueillir  des  fonds  qui 
permettraient  d'envoyer  un  ingénieur  dans  les  pays  où  l'on  a 
rhabitude  de  consommer  de  la  houille  dans  les  ménages,  afin  d'y 
étudier  les  meilleures  dispositions  de  foyer  à  adopter  pour  brûler 
ce  combustible.  La  Société  consultée,  prend  en  considération  la 
proposition  dont  il  s'agit  et  la  renvoie  au  comité  d'utilité  publique, 
qui  aura  à  aviser  aux  voies  et  moyens. 

Ballottages. 

Sont  reçus  membres  ordinaires  de  la  Société  :  MM.  Schwar- 
berg,  chimiste  à  Kingersheim;  Ch.  Baudry,  manufacturier  à 
Cernai;  Ernest  Kanengieser,  chimiste  à  Cernai;  Em.  Stehelin, 
manufacturier  à  Bitschi^iller  ;  Ed.  Dollfus,  négociant  à  Mulhouse; 
Jacques  Mœrlin,  chimiste  à  Mulhouse  ;  Poirier,  fabricant  de  pro- 
duits chimiques  à  Paris;  Iwan  Steinbach,  chimiste  à  Mulhouse; 
Castellaz,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Paris;  Camille 
Schmerber,  négociant  à  Mulhouse. 
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La  nécessité  d'inséror  dans  le  numéro  de  Janvier  le  rapport; 
annuel  de  M.  le  secrétsûre,  et  les  listes  qui  y  font  suite,  nous 
obligent  à  renvoyer  au  mois  de  Février  la  suite  du  mémoire  de 
M.  Château  sur  les  corps  gras. 
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RAPPORT 

fait  par  M*  Henri  Schwartz,  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
concernant  deux  traités  sur  la  filature  de  la  laine  peignée, 
présentés  au  concours  des  prix  de  4861,  l'un  par  M.  Charles 
Leroux,  filateur  à  Hangest-sur-Somme,  l'autre  par  M.  Harel, 
ancien  directeur  de  filature  au  Cateau.  —  Séance  du  86  Juin 
4864. 


Appréciant  tout  Tavantage  qu'il  y  aurait  de  posséder  sur  di- 
verses industries  de  notre  département  des  traités  raisonnes  et 
pratiques,  destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des  chefs  d'ateliers^ 
contre-maîtres  et  ouvriers,  vous  avez  décidé  que  des  récompen- 
ses honorifiques,  et  graduées  suivant  le  mérite  des  écrits,  seraient 
accordées  aux  auteurs  d'ouvrages  pratiques  sur  les  industries 
spécifiées  dans  votre  programme  sous  le  N""  23  des  arts  méca- 
niques. 

La  filature  de  la  laine  peignée  est  une  des  industries  comprises 
dans  le  programme,  et  pour  le  concours  de  1 861  deux  concur* 
rents  se  sont  présentés  qui  ont  adressé  chacun  à  la  Société  in- 
dustrielle un  traité  imprimé  sur  la  filature  de  cette  matière 
textile. 

Lun  de  ces  ouvrages,  celui  de  H.  Charles  Leroux,  filateur  à 
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Hangest-sur*Somme,  ayant  déjà  été  soumis  à  l'appréciation  d'une 
autre  Société,  vous  avez  décidé,  conformément  aux  traditions 
que  vous  avez  toujours  suivies,  qu'il  ne  se  trouvait  plus  dans  les 
conditions  du  concours,  et  vous  Ten  avez  écarté. 

L'autre  concurrent  est  M.  Harel,  ancien  directeur  de  filature 
au  Cateau.  Son  travail,  antérieur  à  celui  de  M.  Leroux,  étant 
parfaitement  dans  les  conditions  du  programme,  votre  comité  de 
mécanique  m'a  chargé  de  vous  présenter  un  rapport  sur  cet  ou- 
vrage. 

Le  traité  que  nous  examinons  ne  constitue  pas  une  description 
complète,  avec  plans  détaillés,  des  machines  composant  une  fila- 
ture de  laine  peignée  ;  cet  ouvrage  n'étant  accompagné  que  d'une 
petite  feuille  de  croquis  de  pièces  détachées  servant  à  Tintelli- 
gence  du  texte.  L'auteur  s'adresse  plu'ôt  aux  filateurs  qui  ont  de 
bonnes  machines,  et  expose  d'une  manière  raisonuée  sou  système 
de  traiter  la  laine,  pour  arriver  au  meilleur  résultat,  sous  le 
point  de  vue  de  l'économie  et  de  la  perfection  du  produit.  — 
Les  premières  pages  de  cet  ouvrage  sont  consacrées  à  Thistorique 
de  la  filature  de  la  laine  peignée,  et  renferment  un  tableau  des 
prix  de  revient  des  différentes  époques  duquel  il  résulte,  qu'en 
1 835  le  prix  de  façon  de  l'échevette,  peignage  non  compris,  était 
de  9  ceiitimes;  tandis  qu'aujourd'hui  il  est  de  2  centimes,  et 
de  1  1/2  centimes  en  temps  de  crise  commerciale. 

En  1844  la  laine  brute  de  Champagne  coûtait  5  fr.  le  kilo,  et 
les  trames  N*^  120  au  kilogramme  se  vendaient  20  fr.  En  1857 
les  mêmes  laines. coûtaient  6  fr.  et  les  trames  120  se  vendaient 
14  fr.  50  c.  le  kilo. 

C'est  donc,  d'un  côté,  20  p.  7o  d'augmentation  sur  la  matière 
brute,  et,  de  l'autre,  30  p.  7o  àe  diminution  sur  la  matière  fa- 
briquée. 

Avant  de  décrire  les  différentes  manutenti(ms,  l'auteur  expose 
ses  principes  sur  la  direction  d'un  établissement.  Ces  principes 
sont  conçus  dans  un  esprit  de  discipline  militaire,  et  dénotent  un 
homme  d'expérience  qui  connaît  les  ouvriers  à  fond.  Les  mêmes 
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observations  s'appliquent  au  règlement  de  filature  qui  se  trouve 
à  la  page  197  du  livre,  et  aux  statuts  d  une  Caisse  de  prévoyance 
à  la  page  254,  et  qui  auraient  été  mieux  à  leur  place  dans  le 
chapitre  traitant  de  la  direction. 

Nous  croyons  devoir  signaler  ces  différents  articles  comme 
pouvant  être  utilement  consultés  pour  les  vues  saines  et  pratiques 
qu'ils  renferment. 

Achat  des  laines. 

L'auteur  recommande  les  achats  directs  chez  le  propriétaire  et 
au  moment  de  la  tonte.  Tous  les  grands  établissements  qui  ont 
les  capitaux  nécessaires  suivent  ce  principe,  car  il  est  bien  dé- 
montré par  l'expérience,  qu'une  laine  achetée  en  ferme  au  mo- 
ment de  la  tonte,  revient  en  fil,  tant  à  cause  de  l'absence  d'hu- 
midité, que  par  le  choix  supérieur,  au  moins  5  p.  7o  meilleur 
marché  que  celle  qu'on  achète  en  Décembre  au  même  prix  no- 
minal. 

L'auteur  aurait  pu  donner  plus  d'intérêt  à  ce  chapitre  en  men- 
tionnant en  détail  les  laines  des  différents  pays  de  production  ; 
en  énumérant  les  qualités  et  les  défauts  de  cette  matière  si  va- 
riée, et  en  indiquant  la  destination  qu'on  doit  donner  de  préfé- 
rence à  telle  ou  telle  provenance. 

Les  opérations  auxquelles  la  laine  est  successivement  soumise 
pour  être  convertie  en  fil  sont  les  suivantes  :  triage,  lavage,  pei* 
guage,  mise  en  mèche  et  filage. 

Nous  allons  passer  en  revue  avec  l'auteur  ces  différentes  ma- 
nutentions. 

Triage. 

Trier  la  laine,  c'est  la  séparer  en  un  certain  nombre  de 
qualités  qui  différent  par  la  finesse,  et  qui  correspondent  chacune 
à  une  qualité  de  fil. 

Pour  la  chaîne  il  faut,  outre  la  finesse,  avoir  égard  à  la  force 
et  à  la  longueur  ou  hauteur,  comme  on  dît  en  terme  technique. 

Pour  la  laine  de  Champagne,  Tauteur  indique  sept  qualités  ;  ce 
qui  est  généralement  admis  en  pratique. 
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Pour  If  s  laines  mérinos  en  général  il  est  nécessaire  de  faire, 
en  y  comprenant  les  laines  fines  d'Allemagne,  dix  qualités  de 
fimesse,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  trois  qualités  pour  les 
laines  communes,  soit  en  tout  treize  à  quatorze  qualités,  depuis 
les  laines  fines  de  Silésie  jusqu'aux  laines  communes  d'Orient  et 
d'Afrique. 

La  laine  la  plus  fine  a,  suivant  Tauteur,  1/100  de  mOlimètre 
de  diamètre,  et  la  plus  commune  A/100.  —  En  laine  mérinos 
les  qualités  extrêmes,  après  qu'on  a  écarté  les  abats  et  les  com- 
muns, correspondent  en  trame  surfilée  aux  N"*  80  et  200,  déno- 
mination de  Reims,  c'est-à-dire  80  ou  200  échevettes  de  700 
mètres  au  kilogramme. 

Les  N"^  30  à  80  se  font  en  trame  avec  les  laines  métis  et  com- 
munes. 

A  titre  de  tour  de  force,  et  pour  les  expositions,  on  a  déjà  filé 
de  la  laine  au  N""  325  ;  mais  l'industrie  n'a  pas  provisoirement 
d'emploi  pour  ces  numéros. 

Lavage  ou  dégraissage. 

Le  dégraissage  se  fait  à  l'eau  de  savon  pour  la  laine  à  peigne. 
A  cet  effet,  on  a  de  grands  bacs  de  4  à  5  mètres  de  long  avec 
une  section  d'environ  1  mètre  carré  remplis  d'eau  de  savon 
chaude,  dans  laquelle  on  jette  la  laine.  Quand  elle  est  sufiisam* 
ment  trempée,  on  la  passe  par  deux  rouleaux  presseurs,  et  la 
laine  essorée  est  reçue  dans  un  panier.  Cette  opération  se  répète 
trois  fois,  mais  la  même  eau  doit  aussi  servir  trois  fois,  et  les 
opérations  sont  combinées  de  manière  à  ce  que  le  passage  finis- 
seur se  fasse  toujours  avec  de  l'eau  propre. 

L'auteur  décrit  sommairement  une  disposition  de  bacs  qui  rend 
le  lavage  continu,  et  qui  est  grandemeut  à  recommander  aux  in- 
dustriels dont  l'établissement  est  de  quelque  importance. 

Il  y  a  trois  bacs  successifs  placés  à  des  hauteurs  différentes, 
de  manière  à  ce  que  l'eau  d'un  bac  puisse  couler  dans  l'autre 
pour  resservir.  Au  sortir  de  chaque  bac  la  laine  est  exprimée 
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par  des  rouleaux,  et  amenée  dans  le  bac  suivant  par  une  toile 
sans  fin.  De  cette  manière  on  n'alimente  d'eau  fraîche  que  le 
bac  supérieur,  et  pour  user  Teau  complètement,  ou  la  lâche  suc- 
cessivement dans  les  deux  bacs  inférieurs. 

Ce  système  de  lavage  donne  une  assez  grande  économie  de 
main-d'oeuvre,  et  le  lavage  se  fait  mieux,  parce  que  la  laine  n'a 
pas  le  temps  de  se  refroidir  entre  les  opéi*ations.  Cette  disposi- 
tion présente  encore  Tavantage  de  pouvoir  toujours  finir  la  laine 
avec  les  mômes  rouleaux  presseurs  dont  la  garniture  pourra  être 
mieux  entretenue. 

L'auteur  ne  mentionne  pas  les  procédés  de  purification  de 
Teau  et  de  dégraissage  en  général  inti*oduits  dans  la  plupart  des 
grands  établissements  par  notre  collègue,  H.  Edouard  Thierry. 

C'est  cependant  là  un  progrès  important  pour  les  industriels 
qui  ont  de  l'eau  calcaire,  tant  par  l'économie  de  savon  que  par  la 
perfection  du  travail. 

L'auteur  admet  une  consommation  de  16  à  18  p.  7o  de  savon 
vert  comptés*sur  le  chiffre  de  la  laine  à  dos,  tandis  que  par  les 
procédés  de  M.  Thierry  on  obtient  un  lavage  parfait  avec  8  ou 
9  p.  7o  tout  au  plus. 

Peignage  avec  te%  machiner  préparatoirei. 

On  n'est  parvenu  à  peigner  convenablement  la  laine  que  de- 
puis qu'on  a  renoncé  de  faire  cette  opération  sur  une  seule  ma- 
chine. 

On  a  généralement  adopté  aujourd'hui,  avant  le  peignage,  des 
machmes  préparatoires  qui  mettent  la  laine  en  rubans  plus  ou 
moins  réguliers,  dont  la  peigneuse  n'a  plus  qu'à  sortir  la  laine 
trop  courte  ou  blousse,  les  ordures  et  les  boutons^ 

L'auteur  mentionne  plusieurs  machines  préparatoires,  mais 
qui  ont  toutes  de  la  peine  à  lutter  avec  la  carde,  qui  devra  être 
définitivement  adoptée  comme  machine  préparatoire  pour  le  pei- 
gnage. 

Comme  la  Isdne  se  carde  à  l'état  humide,  on  y  ajoute,  pour 
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conserver  les  garnitures  et  ménager  la  matière  3  à  5  p.  7e  d'huile 
dont  il  faut  de  nouveau  débarrasser  le  ruban,  soit  avant,  soit 
après  le  peignage,  par  un  quatrième  lavage,  et,  au  moyen  d'une 
machine  appelée  lisseuse,  qui  lave,  sèche  et  dresse  les  filaments 
sur  des  cylindres  chauffés  à  la  vapeur. 

Après  la  carde  et  avant  la  lisseuse,  le  ruban  reçoit  deux  et 
même  trois  passages  d'étirages  qui  rendent  les  filaments  pa- 
rallèles. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  donc  donner  à  la  peigneuse, 
soit  des  rubans  dégraissés,  soit  des  rubans  en  gras,  et  ne  dégraîs* 
ser  qu'après  le  peignage. 

L'auteur  préfère  le  peignage  à  sec,  et  beaucoup  d'établisse- 
ments Tout  adopté,  tandis  que  d'autres  conservent  le  peignage  en 
gi^as.  On  peut,  en  s  y  prenant  bien,  arriver  à  de  bons  résultats 
d'une  manière  comme  de  l'autre. 

Uauteur  aurait  pu  donner  plus  d'extension  à  l'article  traitant 
de  la  carde.  Cette  machine,  appliquée  à  la  laine  peignée,  soulève 
encore  bien  des  questions  qui  méritent  un  examen  approfondi. 

f^es  grandes  cardes,  dites  anglaises,  avec  deux  grands  tam- 
bours et  avant- train  sont -elles  préférables  aux  cardes  à  laine 
ordinaires,  et  le  sont-elles  pour  toutes  les  laines?  Quelles  garnitures 
faut-il  employer  pour  ces  machines?  Est-il  bon  d'avoir  des  or- 
ganes chauffés  à  la  vapeur  ou  au  gaz? 

La  question  des  garnitures  pour  la  laine  peignée  est  très-impor- 
tante, tant  pour  la  durée  de  la  garniture  que  pour  la  perfection 
du  travail,  et  pour  arriver  à  ce  double  but,  bien  des  essais,  plus 
ou  moins  heureux,  ont  été  faits  depuis  quelques  années. 

Les  rapports  de  vitesse  des  différents  organes  ont  aussi  leur 
importance,  et  demandent  à  être  modifiés  suivant  la  matière  qu'on 
traite.  Toutes  ces  questions  et  bien  d'autres  encore  présentent  le 
plus  grand  intérêt  quand  elles  sont  examinées  par  des  hommes 
d'expérience  ;  et  bien  qu'on  n'arrive  pas  toujours  à  une  solution 
absolue,  la  discussion  n'en  présente  pas  moins  d'intérêt. 
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Peignage. 

Après  quelques  considérations  historiques  sur  les  peigneuses  en 
général,  lauteur  mentionne  les  peigneuses  anglaises  de  Lister  et 
Holdeu  qui  jouent  aujourd  hui  un  rôle  important  dans  Tindustrie 
de  la  laine  peignée,  et  termine  ce  paragraphe  par  une  descri|)tion 
complète  de  la  peigneuse  Heilmann,  et  des  indications  détaillées 
sur  la  manière  de  régler  cette  machine. 

L*i  peigneuse  Heilmann  a  eu  la  première  le  mérite  de  faire  une 
révolution  complète  dans  le  peignage  de  la  laine  ;  mais  immédia- 
tement après  cette  invention  ont  surgi  plusieui^  machines  basées 
sur  des  principes  différents,  et  qui  pour  les  laines  communes  et 
moyennes,  font  une  rude  concurrence  à  la  peigneuse  Heilmann. 

Pour  les  laines  fines  et  courtes,  cette  dernière  est  cependant 
toujours  préférable  et  sera  difficilement  détrônée  par  quelque 
aulre  invention.  Le  rapporteur  est  à  ce  sujet  parfaitement  d'ac- 
cord avec  Tauteur. 

Comme  dans  la  peigneuse  Heilmann,  les  mèches  sont  fraction- 
nées, puis  superposées  Tune  sur  l'autre,  le  ruban  qui  sort  de  la 
machine  paraît  assez  irrégulier.  Un  seul  passage  d'étirage  spécia* 
lemeut  construit  à  cet  usage  donne  cependant,  moyennant  un  dou- 
blage de  quatre^  un  très-bel  aspect  au  ruban  peigné.  Le  nouveau 
principe  de  cet  étirage,  qui  a  été  une  nécessité  avec  la  peigneuse 
Heilmann,  constitue  à  lui  seul  une  belle  invention  de  notre  com- 
patriote. 

Préparations  pour  la  filature. 

Ce  chapitre  est  le  plus  complet  et  le  mieux  traité  de  tout  Fou- 
vrage. 

L'auteur  entre  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  expliquer 
comment  il  arrive  successivement  à  tranformer  le  ruban  prove- 
nant de  la  peigneuse  en  mèche  fine  propre  à  être  livrée  au  mé- 
tier à  filer,  et  quelles,  sont  les  précautions  à  prendre  pour  obtenir 
une  mèche  régulière. 

Comme  la  laine  peignée  est  supposée  dégraissée,  il  n*y  a  plus 
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qu'à  régulariser  le  ruban  ;  on  y  parvient  de  la  manière  suivante  : 
Après  un  ou  deux  passages  qui  régularisent  approximativement 
et  par  voie  de  mélange,  on  a  une  machine  à  compteur  qui,  tout 
en  doublant  et  en  étirant,  mesure  la  longueur  des  bobines.  Toutes 
ces  bobines  qui  ont  même  longueur,  sont  pesées  et  ne  varient  plus 
que  peu  par  le  poids.  On  rassemble  alors  ces  bobines  quatre  à 
quatre,  de  manière  à  ce  que  la  somme  des  poids  de  ces  quatre 
bobines  soit  constante,  de  sorte  qu'en  réunissant  sur  un  passage 
subséquent  quatre  bobines  ayant  même  longueur  et  donnant, 
prises  ensemble,  toujours  le  même  poids,  on  obtient  un  poids 
donné  sur  une  longueur  donnée,  ce  ({ui  constitue  la  base  néces- 
saire pour  arriver  au  N*  qu'on  veut  obtenir. 

Le  cadre  restremt  d'un  rapport  ne  nous  i)ermet  pas,  Hesrieurs, 
de  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  les  différentes  transformations 
de  la  mèche  ;  il  suffira  de  dire  qu'il  admet  en  tout  treize  passages 
qui  sont  plus  que  suflSsants  pour  obtenir  dans  les  qualités  les  plus 
fines  toute  la  régularité  désirable.  Pour  les  qualités  courantes,  on 
se  contente  de  huit  à  dix  passages. 

Avec  treize  passages,  les  dix  derniers  sont  des  bobinoirs  avec 
frottoirs,  dont  Tauteur  admet  cinq  passages  ayant  deux  mèches 
sous  chaque  frottoir,  et  réunissant  ces  deux  mèches  sur  la  même 
bobine. 

Bien  des  établissements  n'ont  qu'une  mèche  entre  chaque  frot- 
toir; d*autres  ont  deux  mèches  et  enroulent  chaque  mèche  sur 
une  bobine  séparée,  ce  qui  les  force  d'avoir  deux  rangs  de  bo- 
bines devant  la  machine  ;  d'autres  enfin  adoptent  avec  Fauteur 
deux  mèches  réunies  sur  la  même  bobine. 

Tous  ces  systèmes  ont  leurs  avantages  et  leurs  désavantages. 

Celui  de  deux  mèches  sur  la  même  bobine  permet  d'avoir  les 
plus  grandes  machines  et  est,  sous  le  rapport  de  la  roain-d  œuvre, 
le  plus  économique  ;  mais  il  faut  des  ouvrières  très-soigneuses, 
sans  cela  on  reperd  en  déchet  ce  que  l'on  gagne  en  main- 
d'œuvre. 

L'auteur  ne  mentionne  pas  les  bobinoirs  qui  se  construisent 
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dans  les  ateliers  de  MM.  André  Kœchlin  et  C%  et  qui  donnent 
cependant  de  très-bons  résultats.  I^es  bobines  de  ces  machbes* 
sont  horizontales,  coniques  et  à  compression,  comme  celles  des 
bancs-à-broches,  et  le  mécanisme  comporte  deux  rangées  de 
bobines. 

Le  cylindre  étireur  est  très-petit  de  diamètre,  et  le  système 
d'étirage  diffère  de  celui  des  bobinoirs  ordmaires  eu  ce  que  la 
mèche,  au  lieu  de  décrire  un  arc  de  cercle  dans  le  peigne,  passe 
tangentiellement  dans  cet  organe,  et  peut  de  cette  manière  s'étirer 
avec  beaucoup  moins  de  pression. 

Avec  ces  machines,  on  étire  six  ou  même  sept  sans  inconvé- 
nient, tandis  qu'avec  l'ancien  système  on  ne  dépasse  jamais  cinq. 

Le  banc-à-broches  a  aussi  été  employé  pour  la  laine  peignée, 
et  en  Allemagne  on  en  voit  encore  un  grand  nombre  dans  des 
établissements  qui  filent  bien. 

En  France  on  trouve  le  bobinoir  préférable,  et  le  banc-à- 
broches  lie  s'emploie  plus  que  pour  des  laines  communes  et  lui- 
santes qui  ne  se  frottent  pas  bien. 

Métier  à  filer. 

Pour  filer  la  laine  peignée  on  emploie  en  France  presque  géné- 
ralement le  métier  MuU-Jenny,  qui  diffère  de  celui  du  coton  par 
un  plus  grand  écartement  des  broches. 

Au  lieu  de  trois  rangées  de  cylindres  cannelés,  il  y  en  a  quatre 
et  quelquefois  cinq,  et  chaque  table  des  cylindres  ne  reçoit  qu'une 
seule  mèche. 

L'auteur  entre  dans  tous  les  détails  sur  le  maniement  de  cette 
machine,  qui  est  du  reste  assez  simple,  car,  avec  de  bonnes  pré- 
parations, il  est  facile  de  faire  de  bon  fil ,  tandis  qu'avec  des  mè- 
ches irrégulières  on  ne  parviendra  jamais  à  faire  qu'un  mauvais 
produit.  Le  même  article  parle  des  méliers  Self-acting  et  demi- 
Self-acting  qui  commencent  à  être  adoptés  pour  la  laine. 

Pour  les  chaînes,  les  demi-chatnes  et  généralement  toutes  les 
qualités  soufilées,  ces  machines  conviennent  parfaitement;  mais 
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pour  les  trames  poussées  à  bout,  elles  ne  peuvent  être  employées 
ftt  ne  le  seront  probablement  jamais. 

Ces  machines  auront  plus  de  chance  de  succès  si  le  tissage 
mécanique  de  la  laine  peignée  vient  à  se  généraliser,  le  métier  à 
tisser  mécanique  demandant  un  fil  solide  et  par  conséquent 
moins  surfilé. 

L*auteur  donne  des  tableaux  de  torsion  pour  chatne  et  trame, 
traite  les  prix  de  revient,  le  chauffage,  le  graissage,  l'éclairage, 
et  en  général  tous  les  articles  qui  entrent  dans  les  frais  généraux, 
et  termine  ce  chapitre  par  un  règlement  de  filature  très-bien 
conçu,  que  nous  avons  déjà  mentionné  dans  Faiiicle  traitant  de 
la  direction. 

Le  travail  de  M.  Harel  se  termine  par  des  considérations  et  des 
données  sur  les  moteurs,  et  un  chapitre  consacré  au  tissage  des 
mérinos. 

Bien  que  ce  dernier  sujet  ne  rentre  pas  dans  votre  programme 
des  prix,  il  n'en  est  pas  moins  d'un  grand  intérêt  et  très-bien 
placé  à  la  suite  d*un  traité  sur  la  filature.  L'auteur  indique  dans 
un  tableau  détaillé  la  composition  en  chatne  et  en  trame,  et  le 
prix  de  revient  de  plusieurs  qualités  de  tissus. 

Ces  données,  sanctionnées  par  Texpérience,  peuvent  être  d*un 
grand  secours  aux  industriels  intentionnés  de  monter  cette  in- 
dustrie. 

Conclusions. 

Le  traité  sur  la  filature  de  la  laine  peignée  dont  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  entretenir.  Messieurs,  a  le  mérite  d'être  le  premier 
ouvrage  de  quelque  importance  publié  sur  cette  matière. 

Ce  traité  est  écrit  surtout  au  point  de  vue  des  fil^  mérinos 
employés  pour  les  étoffes  qui  se  tissent  en  écru,  et  les  filateurs  y 
trouveront  bien  des  renseignements  utiles. 

L'auteur  ne  traite  ni  les  laines  longues  anglaises,  qui  jouent 
aujourd'hui  un  si  grand  rôle,  ni  les  laines  communes,  qui  consti- 
tuent également  une  industrie  importante,  et  qui,  eu  égard  à  leur 
bas  prix,  demandent  une  manutention  peu  compliquée,  tout  en 
maintenant  la  régularité  du  fil. 
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L'article  du  peignage  et  de  ses  machines  préparatoires  com- 
porterait beaucoup  plus  de  développements,  notamment  sur  les 
divers  systèmes  autres  que  celui  de  Heilmann. 

Votre  comité  regrette  aussi  que  Tauteur,  sans  doute  par  des 
considérations  de  prix  de  revient,  n'ait  pas  joint  à  son  ouvrage 
un  atlas  complet  donnant  les  dessins  exacts  et  détaillés  des  meil- 
leures machines  employées  dans  Tindustrie  de  la  laine  peignée  ; 
car  Fouvrage,  tel  qu'il  est,  suppose  des  lecteurs  parfaitement  au 
courant  de  toutes  les  machines. 

Malgré  ces  lacmies,  votre  comité  est  d'avis  que  l'ouvrage  de 
M.  Harel  est  un  manuel  de  filature  d'un  mérite  réel,  propre  à 
propager  de  bons  principes  dans  cette  industrie,  et  méritant  à 
bien  des  égards  d'être  recommandé  à  Messieurs  les  industriels. 

En  conséquence,  votre  comité  vous  propose  de  décerner  à  l'au- 
teur une  médaille  d'argent,  et  de  publier  le  présent  rapport  dans 
le  Bulletin  de  votre  Société. 


RAPPORT 

fait  par  M.  H'  Ziegler,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  di- 
ven  compteurs  à  eau,  envoyés  au  concours  de  4861. — 
Séance  du  26  Juin  1861. 

Messieurs, 

Trois  concurrents  se  sont  présentés  pour  le  prix  des  arts  mé- 
caniques, N*"  22,  accordant  une  médaille  d'or  à  Tiuventeur  d'un 
nouvel  appareil  compteur  d*eau  applicable  aux  générateurs  à 
vapeur. 

r  M.  Herdevin,  constructeur  de  machines  à  Paris,  a  envoyé, 
pour  être  expérimenté,  un  compteur  d'eau  de  l'invention  de 
MM.  Chadwich  et  Frost,  de  Manchester.  Cet  appareil  est  basé  sur 
le  principe  du  piston  se  mouvant  dans  un  cylindre  métallique, 
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sous  l'influence  de  la  pression  de  Peau.  La  distribution  alterna- 
tive s'opère  au  moyen  de  tiroirs  qui  sont  mis  en  mouvement  par 
un  mécanisme  très-ingénieux  et  nouveau,  qui  a  l'avantage  sur  les 
autres  méthodes  employées  dans  des  cas  analogues,  d'exi/^er  une 
pression  d'eau  beaucoup  moiudre  pour  effectuer  la  mise  en  mou- 
vement des  tiroirs,  et  de  supprimer  tout  emploi  de  contre-poids 
et  de  ressorts. 

N'ayant  pas  eu  à  notre  disposition  une  pompe  alimentaire, 
marchant  au  moteur,  de  dimension  proportionnée  à  celle  de  l'ap- 
pareil, qui  est  un  modèle  de  petite  dimension  (roriûce  d  entrée  a 
15  m/m  de  diamètre,  celui  de  sortie,  13  m/m  seulement),  il  nous 
a  été  impossible  de  le  faire  fonctionner  dans  les  conditions  exigées 
par  le  programme  des  prix  ;  c'est-à-dire  pour  jauger  Peau  d'ali- 
mentation d'un  générateur  à  vapeur. 

Mais  votre  comité  de  mécanique  ayant  eu  l'occasion,  à  diffé- 
rentes reprises,  d'expérimenter  des  appareils  basés  sur  le  même 
principe,  c'est-à-dire  sur  le  mouvement  ascendant  et  descendant 
d'un  piston,  a  émis  lopinion  qu'une  disposition  de  ce  genre  n'offre 
pas  toute  la  garantie  désirable,  surtout  quant  à  la  durée  du  pis- 
ton, qui  fonctionne  sous  Pinfluence  de  chocs  souvent  très-violents, 
transmis  par  la  pompe  foulante  alimentaire  ;  et  que,  par  consé- 
quent, Pappareil  de  MM.  Chadwich  et  Frost,  présenté  par 
M.  Herdevin,  ne  pouvait  être  recommandé  en  toute  confiance 
pour  le  cas  particulier  d'application  dont  il  s'agit. 

2''  HM.  A.  Vallard  et  C%  à  Paris,  vous  ont  adressé  le  dessin 
d'un  compteur  hydraulique  pour  lequel  ils  sont  brevetés.  Cet 
appareil,  établi  sur  le  principe  de  la  machine  à  réaction,  se  dis- 
tingue de  tous  ceux  qui  vous  ont  déjà  été  présentés  par  sa  grande 
simplicité.  Par  cela  même  et  par  sa  construction  solide,  il  se 
trouve  à  Pabri  d'une  prompte  usure. 

On  Putilisera  avantageusement  dans  les  cas  où  Pon  aura  à  jau- 
ger des  quantités  d'eau  se  trouvant  sous  une  pression  à  peu  près 
constante. 

Mais  il  nous  paratt  évident  qu'appliqué  à  une  pompe  foulante 
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de  machine  à  vapeur  fournissant  des  quantités  d'eau  très-varia- 
bles, et  &  des  intervalles  plus  ou  moins  prolongés,  cet  appareil  se 
trouverait  dans  des  conditions  défavorables  et  ne  donnerait  pas 
des  indications  plus  exactes  que  celles  du  compteur  à  turbine 
que  MM.  Ix>up  et  Koch  avaient  envoyés  au  concours  de  1859, 
et  que  nous  avons  soumis  alors  à  de  nombreuses  expériences. 

3"*  Le  troisième  concurrent,  sous  la  devise  :  Stiscipere  et  finire 
(entreprendre  et  finir),  vous  adresse  les  plans  et  descriptions  d  un 
appareil  qui,  quoique  compliqué,  nous  parait  résoudre  d  une  ma- 
nière suffisante  le  problème  eu  question,  et  nous  regrettons  que 
l'auteur  n'ait  pas  mis  à  notre  disposition  un  de  ces  appareils, 
pour  être  soumis  à  l'épreuve  exigée  par  votre  programme. 


RAPPORT 

mr  la  boulangerie  de  M.  Àlph.  Scheidecker  et  sur  la  panifi- 
cation du  gluten,  présenté  par  M.  Henri  Koechlin,  au  nom 
d'une  commission  spéciale.  —  Séance  du  54  Juillet  4864. 

Messieurs  , 

Sur  la  proposition  d'un  membre  de  votre  Société,  vous  avez 
bien  voulu  nommer  une  commission  à  l'effet  de  visiter  l'établis- 
sement de  M.  Âlph.  Scheidecker,  boulanger  à  Mulhouse,  pour 
examiner  si  cet  artisan  a  quelque  droit  à  une  des  récompenses 
inscrites  dans  votre  programme  des  prix  pour  l'introduction 
d'une  nouvelle  industrie  dans  le  département  du  Haut-Rhin  ou 
pour  une  amélioration  importante  introduite  dans  quelque 
branche  que  ce  soit  des  industries  déjà  exercées  dans  le  dépar- 
tement; en  second  lieu  pour  émettre  un  avis  sur  un  mémoire 
qui  vous  a  été  adressé  par  un  sieur  Alfred  Bing,  de  Paris,  et 
traitant  de  la  panification  du  gluten. 

En  conséquence  du  mandat  que  vous  leur  avez  confié,  vos 
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commissaires  se  sont  d'abord  mis  en  rapport  avec  M.  Scheidecker 
et  se  sont  fait  donner  par  lui  tous  les  renseignements  propres  à 
les  éclairer  dans  la  mission  qu'ils  avaient  à  remplir. 

L'industrie  de  M.  Scheidecker  a  principalement  pour  objet  la 
confection  du  pain  de  luxe.  Pendant  longtemps,  nous  en  étions 
réduits  à  quelques  types  invariables  et  pour  ainsi  dire  classiques. 
Enfin,  M.  Scheidecker  nous  fit  connaître  cette  variété  de  pain  de 
luxe  qui,  sous  le  nom  de  boulangerie  viennoise^  a  eu  tant  de 
succès  à  Paris.  Désormais,  grâce  à  Tinitiative  de  notre  laborieux 
concitoyen,  notre  ville  n  aura  plus  rien  à  envier  à  la  capitale 
sous  ce  rapport,  et  nous  posséderons  un  choix  de  petits  pains  qui, 
sous  les  formes  et  les  noms  les  plus  variés,  satisfont  aux  exigences 
du  goût  le  plus  délicat.  Ajoutons  que  M.  Scheidecker  ne  néglige 
pas  pour  cela  la  confection  du  pain  ordinaire.  Il  en  prépare  lui- 
même  une  variété,  le  pain  de  pommes  de  terre,  dont  vos  com- 
missaires  ont  été  à  même  d'apprécier  la  bonne  qualité. 

Introduits  par  M.  Scheidecker  dans  son  atelier,  ces  derniers 
ont  pu  constater  avec  plaisir  Tordre  et  la  propreté  qui  y  régnent; 
ils  ont  suivi  avec  un  vif  intérêt  la  cuisson  des  différentes  espèces 
de  pâtes,  cuisson  qui  s'opère  dans  des  fours  du  système  ordi- 
naire, il  est  vrai,  mais  très-bien  disposés,  et  qui  présentent  cela 
de  particulier  qu  un  bec  de  gaz  convenablement  placé  à  l'extérieur 
en  éclaire  la  partie  intérieure  à  travers  une  plaque  de  verre  în- 
fusible.  Quant  au  four  désigné  sous  le  nom  de  four  à  vapeur, 
c'est  simplement  un  four  ordinaire  dont  on  nettoie  la  sole  avec 
un  linge  mouillé  avant  d'enfourner;  la  vapeur  qui  se  produit  en- 
suite a  pour  fonction  de  vernir  la  surface  du  pain. 

Certes,  en  considérant  l'industrie  de  M.  Scheidecker  au  point 
de  vue  de  la  consommation  de  luxe,  on  ne  peut  que  féliciter  vi- 
vement cet  artisan  de  l'avoir,  sinon  introduite,  du  moins  consi- 
dérablement accrue  parmi  nous.  Mais,  eij  proposant  vos  prix, 
vous  avez  été  guidés  par  une  considération  d'une  nature  plus 
générale.  Vous  avez  eu  principalement  en  vue  de  récompenser 
une  invention  nouvelle,  un  perfectionnement  de  procédés  déjà 
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existants  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fabrication  du  pain,  votre  in- 
térêt était  natureUement  acquis  à  toute  innovation  ayant  pour 
résultat  de  réduire,  pour  le  plus  grand  nombre,  le  prix  de  cet 
aliment  si  indispensable  à  l'homme.  Or,  nous  devons  le  dire  en 
conscience,  les  procédés  de  M.  Scheidecker  ne  présentent  rien  de 
nouveau  pour  l'obtention  de  ce  résultat. 

C'est,  du  reste,  une  observation  générale  à  faire,  que  la  bou- 
langerie est  restée  stationnaire  chez  nous  depuis  un  temps  immé- 
morial. Elle  se  pratique  en  général  encore  comme  du  temps  de 
nos  pères,  sans  avoir  participa  en  rien  aux  progrès  faits  dans  les 
autres  industries  ou  les  arts.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
la  manière  primitive  dont  se  confectionne  encore  la  pâte  chez 
nos  boulangers.  Pourquoi  ne  pas  appliquer  la  mécanique  à  cette 
opération,  et  réaliser  par  là  des  conditions  importantes  de  pro- 
preté pour  le  consommateur  et  de  salubrité  pour  Touvrier?  Hâ- 
tons-nous toutefois  de  dire  que  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  à  cause  de  la  diversité  des  pâtes  à  préparer,  le  pétrin 
mécanique  n  aurait  pas  grande  raison  d'être;  mais,  lorsqu'il  s*agit 
de  fabriquer  du  pain  ordinaire  en  quantité  un  peu  notable,  nous 
ne  voyons  pas  ce  qui  empêcherait  d'avoir  recours  à  cet  appareil. 
Le  pétrin  mécanique  existe,  il  a  fonctionné,  il  fonctionne.  Pour- 
quoi donc,  messieurs  les  boulangers,  ne  pas  vous  en  servir  et  nous 
condamner  encore  au  spectacle  de  ces  malheureux  geindres,  ma- 
niant péniblement  une  masse  de  pâte,  dans  un  costume  aussi 
contraire  à  la  santé  qu'à  la  propreté.  Nous  vous  recommandons 
à  ce  sujet,  comme  ayant  fait  ses  preuves,  le  pétrin  Rolland,  qui 
transforme  en  vingt  minutes  un  sac  de  farine  en  une  pâte  parfai- 
tement homogène,  et  qui  n'exige  que  la  force  d'un  jeune  homme 
de  quinze  à  vingt  ans. 

Un  point,  Messieurs,  sur  lequel  j'ose  appeler  votre  attention, 
c'est  la  cuisson  du  pain.  Vous  savez  tous  qu'elle  se  fait  générale- 
ment au  bois,  dans  des  fours  plus  ou  moins  bien  disposés,  mais 
rarement  en  vue  de  la  meUIeure  utilisation  du  combustible.  On 
peut  même  dire  que,  par  le  mode  actuel  de  chauflEage  des  fours 
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de  boulangers,  lequel  se  fait  directement,  une  partie  notable  du 
bois  se  consume  en  pure  perte.  Cet  inconvénient,  joint  à  la  cherté 
progressive  et  vraiment  inquiétante  de  ce  combustible,  doit  faire 
trouver  le  moyen  de  cuire  le  pain  plus  éconcmiiquement.  On  y 
parviendra,  selon  nous,  en  disposant  les  fours  pour  y  brûler  de 
la  houille  ou  du  coke.  Il  y  aura  par  là  économie  d'argent  et  de 
temps  :  économie  d  argent,  puisque  le  chauffage  à  la  houille  revient 
à  environ  moitié  prix  de  celui  au  bois;  économie  de  temps,  puis- 
qu  avec  la  houille,  le  four  étant  complètement  indépendant  du 
foyer,  l'opération  pourra  être  contihue.  G)mrae  avantage  acces- 
soire, il  y  aurait  la  propreté,  la  pâte  ne  risquant  pas  de  s'incruster 
de  charbon  dans  un  four  mal  nettoyé. 

11  y  a  à  Mulhouse  soixante*douze  boulangers  qui  consomment 
par  année  environ  2,000  cordes  de  bois;  ce  qui,  à  raison de44fr. 
la  corde,  représente  un  capital  de  88,000  fr.  En  faisant  usage  de 
la  houille,  on  réaliserait  une  économie  d'environ  44,000  fr.,  éco- 
nomie qui,  en  fin  de  compte,  bénéficiera  au  consommateur  par 
un  abaissement  correspondant  dans  le  prix  du  pain. 

Ici  encore  on  ne  pourra  se  retrancher  dans  un  système  d'inertie, 
fondé  sur  le  manque  dexpérience  ou  d'essais  concluans.  Les 
Anglais  ne  cuisent  pas  leur  pain  autrement  qu'à  la  houille,  et  le 
pain  anglais  est  renommé  pour  ses  bonnes  qualités.  Dans  ces 
derniers  temps,  leur  exemple  a  été  imité  en  Allemagne  avec 
plein  succès.  Or,  ce  qui  est  possible  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, peut  Tétre  également  chez  nous.  Il  suffit,  pour  cela,  de  se 
mettre  hardiment  à  Tœuvre  et  de  ne  pas  se  laisser  rebuter  par 
quelques  tâtonnements,  au  début.  Une  objection  qui  a  été  faite 
aux  fours  à  la  houille,  c'est  qu'ils  offrent  de  trop  grandes  varia- 
tions de  température  dans  leurs  différentes  parties  ;  mais  il  nous 
semble  qu'au  moyen  de  registres  convenablement  appliqués  et 
remploi  d  un  pyromètre,  on  parviendrait  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient. 

Un  four  qui  présente  à  cet  égard  de  grands  avantages,  c'est 
cdui  de  M.  Rolland,  déjà  eité  pour  son  pétrin  mécanique.  Ce 
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four  est  muni  d'une  sole  en  fonte  qui,  au  moyen  d'un  mécanisme, 
reçoit  un  mouvement  de  rotation  et  permet  de  faire  varier  la 
position  des  pains  suivant  leur  degré  de  cuisson.  Son  prix  est,  il 
est  vrai,  un  peu  élevé  (6,000  fr.)  ;  mais  par  l'économie  qu'il  réa- 
lise, on  se  récupérerait  bientôt  d'un  excédant  de  dépense  pre- 
mière. Une  autre  disposition  adoptée,  nous  a4-on  dit,  en  Amé- 
rique, consiste  à  disposer  les  pains  sur  un  tablier  sans  fin,  en 
tôle,  animé  d'un  mouvement  très-lent,  dans  des  cameaux,  en 
sens  contraire  du  courant  d'air  chaud. 

Arrivés  à  la  seconde  partie  de  leur  tâche,  vos  commissaires 
avaient  à  prendre  connaissance  d'une  brochure  publiée  par 
H.  Alfred  Bing,  à  Paris,  et  relative  à  la  panification  du  gluten, 
invention  due  à  un  sieur  Fritz,  boulanger  à  Sarregueœines.  Voici 
sur  cette  invention  l'opinion  de  celui  de  vos  commissaires  qui, 
par  son  expérience  et  ses  lumières,  était  naturellement  apte  à  la 
juger  : 

L'invention  de  H.  Fritz,  dit-il,  pour  incorporer  le  gluten  dans 
la  panification  (gluten  obtenu  dans  la  fabrication  de  l'amidon), 
doit  être  certainement  d'une  grande  utilité  pour  le  public,  autant 
sous  le  rapport  nutritif  qu'économique,  et  mérite  pour  l'auteur 
tout  éloge,  s'il  parvient  à  la  propager  sur  une  grande  échelle. 
Hais  je  ne  vois  pas  ce  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  doit 
7  faire  par  son  impartiale  appréciation  qu'on  lui  demande,  d'au- 
tant plus  que  la  chose  a  été  soumise  par  l'Empereur  au  Ministre 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Nous  ne 
connaissons  pas  les  résultats  de  cet  examen,  et  jusque-là  nous  ne 
pouvons  nous  prononcer  sur  un  procédé  que  l'auteur  ne  fait 
d'ailleurs  qu'indiquer  et  dont  il  ne  donne  qu'une  description  très- 
imparfaite. 

Pour  ce  qui  concerne  M.  Scheidecker,  vos  commissaires  sont 
d'avis  que,  par  les  motifs  indiqués  plus  haut,  votre  Société 
ne  peut  guère  lui  décerner  une  médaille;  mais  que  néan- 
moins, en  raison  de  l'initiative  prise  par  cet  artisan  pour  doter 
la  consommation,  à  Mulhouse»  d'une  variété  de  produits  de  son 
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art,  inconnue  la  plupart  jusqu'à  ce  jour,  et  pour  avoir  par  là  ap- 
pelé Fattention  sur  les  perfectionnements  dont  la  boulangerie  est 
encore  susceptible;  par  ces  motifs,  disons-nous,  nous  venons  vous 
proposer  de  décerner  à  M.  Alphonse  Scheidecker,  boulanger  à 
Mulhouse,  une  mention  honorable  avec  insertion  de  cette  décision 
dans  votre  Bulletin. 


RJJPPOBT 

présenté  par  M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  méca- 
nique, sur  l'emploi  des  graisses  d*asphalte  de  Pechelbronn.  — 
Séance  du  51  Juillet  1861. 

Messieurs, 

M.  Lebel,  de  Pechelbronn,  a  envoyé  à  la  Société  industrieUe, 
il  y  a  quelque  temps  déjà,  des  échantillons  de  Thuile  d'asphalte 
qu'il  extrait  de  ses  mines  d'asphalte  et  de  bitume,  situées  à 
Pechelbronn,  près  Soultz-sous-Forêt  (Bas-Rhin);  ces  échantillons 
sont  au  nombre  de  deux,  qu'il  nomme  huile  claire  et  fluide  d  as- 
phalte, et  huile  épaisse  d'asphalte.  M.  Lebel  désirait  que  les  pro- 
duits envoyés  fussent  examinés  et  essayés  par  la  Société  pour  le 
graissage  des  engrenages  et  particulièrement  des  gros  engrenages 
bois  sur  fonte  ;  il  ajoutait  qu'un  industriel  du  département  du 
Nord,  M.  Benjamin  Corenvinder,  fabricant  de  sucre,  a  employé 
ces  huiles  pour  préserver  ses  chaudières  des  incrustations  cal- 
caires, et  qu'il  a  complètement  réussi. 

J'ai  été  chargé  par  votre  comité  de  mécanique  d'expérimenter 
les  produits  de  M.  Lebel  et  de  vérifier  leurs  qualités  lubréfiantes 
et  désincrustantes.  J'ai  tardé  bien  longtemps  à  vous  soumettre  le 
résultat  de  mes  observations  ;  mais  comme  d'une  part  les  pre- 
miers envois  de  M.  Lebel  n'étaient  pas  parvenus  à  destina- 
tion, et  que  mes  essais  n'ont  pu  commencer  que  dans  les  premiers 
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jours  de  cette  annëe;  que,  d'autre  part,  des  essais  de  ce  genre 
exigent  un  temps  assez  long  pour  qu'il  soit  possible  de  formuler 
un  jugement  bien  sûr,  la  Société  excusera,  je  l'espère,  le  retard 
de  ce  rapport. 

J'ai  employé  successivement  pour  graisser  les  engrenages,  de 
rhuile  claire,  un  mélange  d'builes  claire  et  épaisse  et  enfin  de 
l'huile  épaisse  ;  c'est  à  cette  dernière  que  je  me  suis  arrêté,  et 
c'est  d'elle  que  je  me  sers  depuis  environ  six  mois.  J'ai  trouvé 
plus  d'avantage  i  son  emploi  qu'à  celui  de  l'buile  claire  ;  elle 
tient  plus  longtemps,  et  les  huiles  claires,  pures  ou  mélangées 
sont  trop  vite  projetées  au  loin  par  l'effet  de  la  force  centrifuge. 

Ces  huiles  graissent  convenablement  les  gros  engrenages,  et 
l'on  en  emploie  moins  que  des  graisses  qui  servent  généralement 
à  cet  usage.  J'ai  renouvelé,  n  y  a  quelques  mois,  les  garnitures 
de  plusieurs  roues,  d'une  entre  autres  qui  mène  une  force  con- 
sidérable ;  elle  ne  présente  en  ce  moment  aucune  trace  d'usure, 
et  je  crois  pouvoir  l'attribuer  en  grande  partie  à  l'emploi  des 
graisses  d  asphalte.  On  conçoit  cependant  que  pour  des  expé- 
riences de  ce  genre  il  faudrait  un  temps  d'essai  plus  long. 

En  somme,  l'emploi  de  ces  huiles  a  été  jusqu'ici  satisfaisant  et 
économique,  et  je  trouve  avantage  à  le  continuer. 

J'arrive  au  second  emploi  de  l'huile  d'asphalte,  recommandé 
par  M.  Lebel,  et  celui  sur  lequel  j'ai  porté  plus  particulièrement 
mon  attention,  à  cause  de  l'importance  que  j'y  attachais. 

Vous  savez.  Messieurs,  combien  grands  sont  les  inconvénients 
des  eaux  incrustantes,  et  combien  aussi  sont  nombreux  les  procé- 
dés inventés  pour  en  préserver  les  chaudières. 

Il  surgit  presque  journellement  des  méthodes  de  désincrusta- 
tion  qui,  malheureusement,  coûtent  généralement  très*cher  et 
atteignent  assez  imparfaitement  le  but,  heureux  encore  si  l'on 
n'abtme  et  ne  corrode  pas  le  métal  des  chaudières  et  des  bouil- 
leurs. Quelques-uns  seulement  peuvent  être  utilement  employés. 
Mais,  outre  que  ces  procédés  ne  préservent  pas  complètement  les 
chaudières,  ils  ont  l'inconvénient  d'y  laisser  tous  les  sels  calcaires 
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et  d*exiger  des  nettoyages  très-fréquents;  aussi,  votre  comité 
a-t-U  pensé  que  la  principale  chose  à  rechercher  pour  obvier  à 
tous  ces  inconvénients  est  un  moyen  de  précipiter  le  calcaire 
avant  l'alimentation,  de  façon  à  n  alimenter  les  chaudières  qu'avec 
des  eaux  pures  ou  à  peu  près  telles  ;  et  un  prix  pour  la  décou- 
verte d*un  pareil  procédé  figure  dans  votre  programme.  Il  n'en 
est  pas  moins  intéressant  et  utile,  en  attendant  cette  découverte, 
d  expérimenter  les  procédés  sérieux  qui  peuvent  être  mis  en 
avant  dans  le  but  d'éviter  partie  au  moins  des  inconvénients  et 
des  dangers  que  nous  cherchons  à  combattre,  et  nous  devons, 
tout  d'abord,  ranger  dans  cette  catégorie  celui  que  M.  Lebel  pro- 
pose. 

Gomme  je  Tai  dit,  c'est  M.  Benjamin  Corenvinder,  fabricant 
de  sucres  au  Quesnoy,  près  Lille,  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  se 
servir  des  huiles  d'asphalte  pour  la  préservation  des  chaudières. 
Je  ne  puis  mieux  faire  connattre  son  procédé  qu'en  transcrivant 
le  passage  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Lebel  pour  lui  commu* 
niquer  le  résultat  de  ses  essais  : 

ce  J'ai  fait  badigeonner  la  surface  intérieure  de  nos  chaudières 
avec  de  l'huile  claire  d'asphalte,  et  le  résultat  a  été  conforme  à 
mon  attente.  Cette  huile  s'imprègne  dans  la  couche  calcaire,  et 
lorsqu'ensuite  on  applique  la  chaleur  à  la  chaudière,  les  croûtes 
se  fendillent,  se  détachent,  et  la  tôle  est  mise  à  nu. 

«  n  est  bien  entendu  qu'il  ne  faut  pas  faire  cette  opération  dans 
mi  générateur  dont  les  croûtes  sont  fort  épaisses  ;  il  conviendrait 
en  ce  cas  de  le  nettoyer  d'abord  à  peu  près  d'une  manière  méca- 
nique avec  de  petits  marteaux  tranchants. 

ce  Comme  ces  expériences  avaient  pour  moi  le  plus  vif  intérêt, 
j  ai  fait  arrêter  plusieurs  fois  des  générateurs  après  huit  ou  quinze 
jours  de  marche,  et  j'ai  constaté  toujours  que  le  calcaire  s'était 
détaché  en  petites  lamelles  imprégnées  de  graisse  d'asphalte. 

«  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  graisse  d'asphalte 
qu'on  a  appliquée  sur  la  tôle  nue,  résiste  pendant  un  certain 
temps  et  dans  une  certaine  proportion  à  Taction  de  l'eau  et  de  la 
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chaleur;  car,  après  plusieurs  jours  de  travail,  si  Ton  arrête  le  gé- 
nérateur, on  trouve  encore  la  tôle  couverte  d'une  légère  coucho 
de  graisse  dans  laquelle  s'empâte  un  peu  d'argile  fine  désagrégée, 
sans  adhérence,  et  qu'il  suffit  de  racler  avec  une  razette  de  fer, 
pour  nettoyer  complètement  le  générateur. 

«  Par  suite  de  ces  explications,  on  comprend  qu'en  répétant 
de  temps  en  temps  ces  applications  de  graisse  claire  d'asphalte 
sur  la  surface  intérieure  de  la  chaudière,  on  peut  l'entretenir 
dans  un  état  de  propreté  trèsHsatisfaisant.  —  Il  est  clair  que  l'on 
doit  traiter  de  la  même  manière  les  bouilleurs  de  la  chaudière. 

<c  S'il  se  forme  de  nouvelles  croûtes,  lorsque  la  limite  d'action 
de  la  graisse  est  atteinte,  il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  ne 
pourront  pas  acquérir  une  forte  épaisseur,  et  qu'en  tout  cas  on 
les  fera  tomber  facilement  par  de  nouvelles  applications.  Quant  à 
cette  limite  d'action  elle-même,  chacun  aura  à  l'apprécier  pour 
sa  position  personnelle;  elle  dépend  nécessairement  des  eaux  em- 
ployées. 

«  J'applique  la  graisse  sur  la  tôle  des  bouilleurs  et  des  généra- 
teurs avec  du  déchet  de  coton,  et  comme  elle  s'étend  difficile- 
ment sur  la  tôle  froide,  j'ai  jugé  à  propos  d'y  ajouter  un  peu 
d'huile  de  colza  pour  la  rendre  plus  fluide,  car  il  importe  que 
l'enduit  soit  appliqué  uniformément  et  surtout  qu'on  n'en  mette 
pas  une  couche  trop  épaisse  ;  l'argile  en  poudre  pourrait  s'y  em- 
pâter et  former  une  croûte. 

a  J'évalue  que  pour  graisser  convenablement  la  chaudière  et 
les  bouilleurs  d'un  générateur  de  40  chevaux,  il  faut  environ  dix 
h'tres  de  graisse  claire.  Dans  mes  conditions  personnelles,  le  ba- 
digeonnage  à  l'huile  d'asphalle  pratiqué  environ  tous  les  mois  a 
conservé  pendant  tout  l'été  dernier  mes  générateurs  dans  un  état 
de  propreté  inconnu  jusqu'alors,  quoique  j'employasse  précédem- 
ment divers  agents  préservateurs. 

«  J'ai  reconnu,  de  plus,  qu'il  était  fort  avantageux,  comme 
surcroit  de  précautions,  de  mettre  dans  les  chaudières  à  vapeur 
une  certaine  quantité  d'os  gras  et  frais.  Pour  éviter  que  ces  os 
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ne  viennent  à  obstruer  les  communications  des  bouilleurs,  je  les 
mets  dans  un  panier  en  t61e,  percé  de  grands  trous,  pour  laisser 
échapper  la  graisse  et  la  gélatine.  Ce  panier  peut  contenir  10  k*" 
d'os  ;  on  le  suspend  dans  la  chaudière  à  un  tuyau  plongeur. 

a  J'ai  constaté  que  la  matière  animale  des  os  exerce  aussi  un 
efifet  fort  avantageux  ;  elle  retarde  Tincrustatiou  de  la  tôle  dans 
une  limite  qui  varie  nécessairement  avec  la  nature  de  Teau  cal-- 
caire  d'alimentation.  En  outre,  je  jette  dans  chaque  bouilleur  trois 
ou  quatre  gi*os  os  de  cheval,  frais  et  encore  chargés  d'une  paride 
de  la  viande  adhérente.  Les  os  se  dépouillent  complètement  de 
leur  graisse  et  de  leur  gélatine,  la  partie  minérale  devient  très- 
friable,  et  pourrait  certainement  être  utilisée  par  ragricultore  pour 
les  terrains  qui  demandent  des  phosphates. 

a  Ainsi,  en  résumé,  il  est  avantageux  de  couvrir  le  plus  sou- 
vent possible  la  surface  intérieure  des  chaudières  et  des  bouilleurs 
d'une  couche  mince  de  graisse  d'asphalte  pour  détacher  les 
croûtes  anciennes,  et  prévenir  dans  une  certaine  limite  la  forma- 
tion des  nouvelles,  et,  par  surcroît  de  précautions,  d'introduire 
avec  les  os  une  certaine  quantité  de  matière  animale  qui  exerce 
un  effet  très-l^tisfaisant. 

«  J'ajoute  qu'il  faut  appliquer  la  graisse  jusqu'à  la  ligne  de  ni- 
veau d'eau  dans  la  chaudière,  et  sur  toute  la  surface  intérieure  des 
bouiOeurs,  et  je  répète  qu  il  faut  remployer  en  couche  très*minoe. 
J'ai  observé  aussi  que  la  vapeur  entratne  toujours  dans  les  tuyaux 
et  les  cylindres  des  machines  à  vapeur  une  notable  proportion 
d'huile  qui  a  l'avantage  de  les  lubréfier  et  de  contribuer  ainsi  à 
leur  conservation,  a 

J'ai  repris  les  essais  de  M.  Corenvinder,  et  j'en  ai  reconnu  la 
parfaite  exactitude,  mais  je  n^e  suis  contenté  d  appliquer  la  graisse 
d'asphalte  sur  la  surface  intérieure  de  la  chaudière  et  des  bouil- 
leurs sans  employer  les  os  gras  dont  il  parle,  afin  d'isoler  com- 
plètement Taction  de  la  graisse  et  de  savoir  au  juste  quelle  elle 
était. 

Pour  rendre  la  graisse  plus  adhérente  au  métal  et  conserver 
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plus  longtemps  son  action,  au  lieu  de  mélanger  avec  elle  de 
rhuile  de  colza,  comme  le  faisait  M.  Corenvinder,  je  chauffais  lé- 
gèrement la  chaudière  et  les  bouilleurs,  de  façon  à  donner  à  la 
graisse  plus  de  fluidité  et  à  lui  permettre  de  s'appliquer  en  cou- 
che très-mince  sur  toutes  les  parties  du  métal.  Pour  faire  cette 
application,  un  balai  à  main  attaché  à  une  perche  suffit  parfaite- 
ment. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  ont  été  très-satisfaisants,  les 
croûtes  calcaires  adhérentes  au  métal  se  sont  peu  à  peu  détachées, 
et  dans  presque  toutes  les  parties  des  bouilleurs,  le  métal  est  com- 
plètement à  nu  ;  je  continue  à  employer  Thuile  d'asphalte  chaque 
fois  que  je  nettoie  une  chaudière,  et  j'estime  que  la  dépense  de 
graisse,  qui  est,  comme  le  dit  M.  Corenvinder,  d'environ  10  k"** 
pour  une  chaudière  de  45  chevaux,  est  largement  compensée  par 
l'économie  de  combustible  obtenue,  l'eau  se  trouvant  en  contact 
immédiat  avec  le  métal,  au  lieu  d'eu  être  séparée  par  une  croûte 
calcaire  ;  les  réparations  aussi  sont  nécessairement  beaucoup 
moins  fréquentes,  les  bouilleurs  n'étant  plus  sujets  à  se  brûler 
aussi  facilement. 

Les  eaux  servant  à  l'alimentation  des  chaudières  sur  lesquelles 
j'ai  expérimenté  sont  extrêmement  calcaires.  Outre  le  dépôt  in- 
crustant qui  se  forme  dans  les  bouilleurs,  les  chaudières,  lors- 
qu'on les  nettoie,  contiennent  une  grande  quantité  d'une  poudre 
blanche  extrêmement  fine,  qui  n'adhère  pas  au  métal,  mais  qui 
est  entraînée  par  la  vapeur  jusque  dans  l'enveloppe,  et  même 
dans  le  cylindre  de  la  machine.  Cette  poudre  a  l'immense  incon- 
vénient, lorsqu'une  soupape  vient  à  être  un  peu  soulevée  acciden- 
tellement, de  s'établir  entre  la  soupape  et  son  siège,  de  façon  à 
ne  plus  lui  permettre  de  reposer  d'aplomb  ;  il  en  résulte  des 
fuîtes  considérables,  et  les  soupapes  se  rongent  et  se  corrodent, 
ce  qui  est  une  grande  cause  de  dépense.  Le  seul  moyen  que  j'ai 
trouvé  jusqu'à  ce  jour  pour  éviter  cet  inconvénient  est  de  mettre 
dans  chaque  chaudière  une  certaine  quantité  de  terre  glaise  qui 
s'empare  de  cette  poudre,  se  mélange  à  elle,  et  l'empêche  de  s'é- 
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chapper  avec  la  vapeur;  mais  cette  terre  a,  de  sou  côté,  FiDcoo- 
yénient  de  se  déposer  daus  le  fond  des  chaudières  et  des  bouil- 
leurs, lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  feu  ;  et  lorsqu'on  vient  àrallumer  le 
feu,  on  risque,  si  on  le  pousse  un  peu  vivement  en  commençant, 
de  brûler  des  bouilleurs,  à  cause  de  Tépaisseur  de  la  couche  in- 
terposée entre  Teau  et  le  métal.  L'emploi  de  Vhuile  ne  ma  pas 
fait  renoncer  complètement  à  la  terre  glaise,  mais  me  permet  de 
l'employer  en  quantité  assez  petite  pour  n'avoir  plus  à  craindre 
rinconvénieut  dont  je  viens  de  parler,  et  aujourd'hui  mes  sou- 
papes ne  se  corrodent  plus  comme  par  le  passé. 

Je  termine  en  disant  que  le  procédé  de  M.  G)renvmder  n'est 
qu'un  palliatif,  mais  le  meilleur  que  nous  connaissions  jusqu'ici, 
que  s'il  ne  dispense  pas  des  nettoyages  fréquents  auxquels  donnent 
lieu  les  eaux  incrustantes,  du  moins  nous  permet-il,  comme  le  dit 
M.  Corenviuder,  de  dormir  en  paix  ;  et  en  attendant  le  jour  où 
nous  aurons  enfin  un  procédé  simple  et  peu  coûteux  de  précipiter 
le  calcaire  avant  ralimentation,  assez  rapidement  pour  conserver  à 
l'eau  d'alimentation  une  température  peu  inférieure  à  celle  qu'elle 
a  eu  sortant  du  condenseur,  votre  comité  ne  peut  qu'engager  les 
industriels  qui  alimentent  avec  des  eaux  calcaires,  à  en  faire 
usage. 

En  résumé,  votre  comité  pense  qu'il  y  a  avantage  à  l'emploi  de 
l'huile  d'asphalte  ;  elle  est  d'un  prix  un  peu  élevé,  fr.  75  les  1 00 
kilos,  et  il  fait  des  vœux  pour  que  ce  prix  s'abaisse  de  façon  à 
diminuer  la  dépense  à  faire  pour  l'entretien  des  chaudières;  mais 
il  répète  que,  malgré  cela-,  il  y  a  grand  avantage  à  l'emploi  de 
ces  huiles,  et  il  vous  propose  de  remercier  M.  Lebel,  et,  par  son 
entremise,  M.  Corenvinder,  de  leur  intéressante  communication ^ 
et  d'insérer  le  présent  rapport  au  Bulletin. 


-«r-«a(îflaî)^:iRP^^ 
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RAPPORT 

de  M..  Ch.  Dollfus-Galline  ,  secrétaire  du  comité  de  chimie, 
sur  les  mémoires,  présentés  au  concours  des  prix  pour  l*  année 
4864.  —  Séance  du  28  Août  4861. 

Messieurs, 

De  nombreux  mémoires  out  été  présentés  au  concours  des  prix 
de  cette  année. 

Malheureusement  aucun  d'eux  n'a  résolu  d'une  manière  en- 
tièrement satisfaisante  les  questions  que  vous  aviez  posées  dans 
votre  programme. 

Un  seul  y  portant  pour  devise  : 

•  .  .  .  a  //  serait  à  désirer  ^v^  l'art  de  tromper  fût  par- 
faitement ignoré  des  hommes  dans  toute  sorte  de  professions,  » 
et  dont  l'auteur  a  tenté  de  donner  des  moyens  pratiques  pour 
reconnaître  la  falsification  des  huiles,  a  été  jugé  digne  d'être 
couronné,  quoiqu'il  n'ait  pas  complètement  résolu  la  question.  — 
Sur  la  proposition  de  votre  comité  de  chimie,  vous  lui  avez  déjà 
décerné  une  médaille  d'argent,  en  décidant  l'impression  de  son 
mémoire  et  du  rapport  auquel  il  a  donné  lieu. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  les  autres  mémoires. 

Le  premier,  portant  la  suscriplion  suivante  : 

.  ...  a  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus,  heureux  si  vous 
«  pensiez  que  je  n'avais  rien  à  vou^  dire  de  mieux,  »  .  .  .  . 
concourt  pour  le  prix  N**  Y,  et  son  auteur  tente  de  donner  une 
explication  pratique  de  la  fabrication  du  rouge  d'Andrinople. 

D'après  le  rapporteur,  ce  mémoire,  savamment  écrit  et  riche 
^n  citations,  n'a  nullement  recours  au  témoignage  de  l'expérience. 
—  Sa  partie  théorique  reste  à  l'état  d'expression  toute  indivi- 
duelle ;  en  conséquence,  votre  comité  de  chimie  croit  devoir  vous 
proposer  de  maintenir  le  prix,  et  de  ne  point  couronner  l'auteur 
du  mémoire. 

Un  second  mémoire,  concourant  pour  Tobtention  du  même 
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« 

prix  a  encore  été  examiné  par  votre  comité  de  chimie,  qui  n'y  a 
trouvé  aucune  solution  qui  répondit  aux  questions  ])Osées  dans 
votre  programme.  L'auteur  décrit  un  nouveau  procédé  de  fabri- 
cation, et  ne  donne  aucune  explication  théorique  de  la  fabrication 
du  rouge  d'Andrinople.  —  J'ajouterai  même  que  ce  nouveau  pro- 
cédé a  paru  au  rapporteur  peu  digne  d'intérêt. 

M.  T....  vous  présente  un  troisième  mémoire,  aspirant  à  l'ob- 
tention du  prix  N^  40y  prix  consistant  en  une  médaiDe  d'or  qui 
serait  décernée  à  l'auteur  d'un  mémoire  indiquant  un  nouvel  «m- 
ploi  du  jaune  d'tmf. 

H.  T...  indique  deux  procédés  d'extraction  des  huiles  conte- 
nues dans  le  jaune  d'œuf,  et  deux  modes  d'emploi  de  ces  huiles. 

Le  rapporteur,  désigné  à  cet  effet  par  votre  comité  de  chimie, 
a  reconnu  que  les  avantages  pçcuniaires,  présentés  par  ces  sys- 
tèmes d'extraction  et  ces  modes  d'emploi,  sont  à  peu  près  nuls; 
que,  par  conséquent,  les  conditions  posées  par  votre  programme 
ne  sont  pas  remplies,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  de  récom- 
pense à  Fauteur. 

M.  C....,  auteur  d'un  quatrième  mémoire  sur  la  décoloration 
de  l'albumine  du  sang  et  sur  un  nouveau  mode  de  préparation 
du  gluten,  concourt  pour  l'obtention  du  prix  N""  S3* 

Le  rapporteur  a  répété  les  expériences  indiquées  par  l'auteur, 
et  a  constaté  que  l'albumine  et  le  gluten  préparés  par  les  procé- 
dés de  M.  C....,  n'ont  plus  les  propriétés  essentielles  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau  ;  il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  couronner  l'au- 
teur du  mémoire. 

Les  mêmes  conclusions  ont  été  prises,  par  votre  comité  de 
chimie,  sur  un  mémoire  ayant  pour  devise  : 

•   •   .  •  <c  Omnia  sécréta  a  sanguine.  »  • 

L'auteur  décrit  un  procédé  nouveau  de  décoloration  de  l'al- 
bumine du  sang,  procédé  qui,  d'après  les  expériences  faites  par 
votre  comité  de  chimie,  n'a  donné  lieu  à  aucun  résultat  satisfai- 
sant. 

H.  Leuchs  se  présente  pour  la  seconde  fois  au  concours.  — 
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Son  idée,  de  remplacer  r albumine  d'cmfs  de  poules  et  celle  du 
sang  par  l'albumine  d'œufs  de  poissonSt  a  paru  digne  d'intérêt. 

Malheureusement  tous  les  essais  tentés  jusqu'ici  pour  fabriquer 
en  grand  Talbumine  d'après  les  procédés  de  M.  Leuchs  n'ont  eu 
aucun  succès,  et  nous  croyons  devoir  vous  proposer  d'attendre, 
avant  de  décerner  un  prix  à  ce  concurrent,  qu'il  ait  résolu  la 
condition  essentielle  du  programme,  c'est-à-dire  qu'il  ait  rendu 
son  procédé  pratique,  et  répandu  son  albumine  dans  le  commerce. 

Un  quatrième  mémoire  vous  est  présenté  sous  le  pseudonyme 
de  Les  Fixateurs  coloristes,  pour  l'obtention  du  même  prix 

Les  auteurs  croient  avoir  trouvé  dans  la  gomme-laque,  dis- 
soute dans  du  borate  ou  du  carbonate  de  soude,  un  nouveau  sub- 
stitut pour  l'albumine. 

D'après  ces  Messieurs,  les  couleurs  fixées  au  moyen  de  la  gomme- 
laque,  présentent  la  même  solidité  que  celles  fixées  par  Talbumine. 

Votre  comité  de  chimie  a  constaté,  par  des  expériences  répé- 
tées, que  la  gomme-laque  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  remplacer 
l'albumine,  et  que  les  couleurs,  fixées  d'après  les  procédés  des 
auteurs  du  mémoire,  ne  présentstient  aucune  solidité. 

L'examen  d'un  second  procédé  qu'avaient  proposés  les  fixateurs 
coloristes,  n'a  pas  donné  de  meilleurs  résultats.  —  D'après  les 
auteurs  du  mémoire,  Valbumine  du  sang  peut  se  décolorer  de  la 
manière  suivante  :  Il  sufiit  de  battre  vivement  le  sérum,  addi- 
tionné de  10  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre,  et  de 
transvaser  la  mousse  qui  se  forme  ;  l'albumine  s'en  sépare  par  le 
repos.  Ainsi  obtenue,  elle  est  blanche,  et  peut  servir  aux  mêmes 
usages  que  Falbumine  d'œufs. 

L'expérience  est  venue  démentir  encore  une  fois  les  faits  avan- 
cés par  les  auteurs. 

M.  6....,  dans  un  cinquième  mémoire,  aspire  au  prix  N""  54. 
—  Votre  comité  de  chimie,  reconnaissant  Tinsuifisance  des  résul- 
tats obtenus  par  l'auteur,  vous  propose.de  ne  point  lui  décerijer 
de  récompense. 
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M.  H....  se  présente  pour  la  deuxième  fois  au  concours  des 
prix  décernés  par  la  Société  industrielle.  —  D'après  lui,  $a  colle 
albuminoïde  perfectionnée  doit  remplacer  avantageusement  l'ai- 
bumine. 

Votre  comité  de  chimie  a  constaté  que  ce  produit  ne  peut  être 
comparé  à  l'albumine  sous  le  rapport  de  la  solidité.  —  Après 
essais,  faits  avec  le  plus  grand  soin,  il  en  arrive  aux  condusious 
suivantes  : 

ce  Quant  à  la  solidité,  le  gluten  frais  et  le  gluten  H....  ne 
«  diffèrent  entre  eux  que  de  bien  peu;  le  premier  est  même  pré- 
«  férable  sous  le  rapport  du  bon  marché.  » 

Un  mémoire  portant  pour  devise  : 

....  «  C'est  tendre  à  augmenter  la  production  indus- 
«  trielle  que  de  chercher  à  lui  fournir  les  matériaux  dont  elle 
a  a  besoin,  au  plus  bas  prix  possible,  »  ....  et  dans  lequel 
l'auteur  engage  les  industriels  à  remplacer  l'emploi  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  sublimé  par  celui  de  ce  même  sel  cristallisé, 
qu'il  peut  livrer  à  meilleur  marché,  a  été  examiné  par  votre  co- 
mité de  chimie.  Le  comité  ne  peut  que  donner  son  approbation 
aux  idées  émises  par  l'auteur  ;  mais  son  mémoire  ne  contenant 
aucun  fait  nouveau  de  nature  à  devenir  le  sujet  d'un  prix,  nous 
vous  proposons  de  l'écarter  du  concours. 

Sous  la  rubrique  du  prix  N""  40,  un  postulant  à  ce  prix  vous 
soumet  un  nouvel  emploi  du  jaune  d'œuf 

D'après  lui,  celte  substance  ne  saurait  être  mieux  employée  que 
pour  l'alimentation  de  l'homme.  —  Il  propose  de  la  mélanger  à 
la  farine  et  d'en  faire  des  biscuits  destinés  aux  troupes  de  terre 
et  de  mer.  —  Cet  emploi,  déjà  tenté  pour  la  fabrication  des  pâtes 
d'Italie,  a  été  bientôt  abandonné,  les  produits  ainsi  fabriqués  ne 
se  conservant  pas.  —  Cette  nouvelle  application  ne  paratt  donc 
pas  avoir  de  sérieuses  chances  de  succès. 

Un  mémoire  portant  Tinscription  suivante  : 

.  .  .  .  <r  Dieu  a  dit  à  l'homme  :  Tu  gagneras  ton  pain  à 
i<  la  sueur  de  ton  front  »  .   •   .   •  aspire  à  l'obtention  du  prix 
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N*  8  ;  mais  n'ayant,  d'après  le  rapporteur,  résolu  aucune  des 
questions  posées  dans  votre  programme,  il  n'y  a  pas  lieu  de  don^ 
ner  suite  à  sa  demande. 

Enfin,  et  pour  clore  cette  longue  liste  de  tentatives  malheu- 
reuses, un  dernier  mémoire  portant  pour  devise  : 

..••ci  défaut  d'im  seul  et  unique  substitut  des  fécules 
«  dans  l'industrie,  cherchons  à  en  découvrir  plusieurs,  »  .  •  •  . 
a  été  l'objet  d'im  sérieux  examen. 

L'auteur  a  tenté  de  résoudre  les  questions  posées  dans  l'article 
concernant  le  prix  N"*  34. 

Les  expériences  indiquées  dans  le  mémoire  ont  été  répétées,  et 
les  conclusions  prises  par  votre  comité  de  chimie,  sont  que, 
les  solutions  n'étant  nullement  satisfaisantes,  aucune  récompense 
ne  soit  décernée  à  l'auteur. 


Siite  di  Bénoire  de  1.  Ghateai  sir  les  corps  gras. 

Moyens  chimiques. 

Acide  hyponitrique.  Proche  Poulet. 

Ce  procédé  est  généralement  suivi  dans  le  Midi,  pour  recon- 
naître la  pureté  de  l'huile  d'olive,  mélangée  d'huile  de  graines. 

Il  consiste  à  battre  l'huile  avec  1/12  de  son  poids  de  nitrate 
acide  de  mercure  (préparé  en  faisant  dissoudre  6  p.  de  mercure 
dans  73  p.  d'acide  azotique  à  SS^'B*;  cette  solution  dégage  de  l'a- 
cide hypoazotique}.  On  emploie,  par  exemple,  96  granmies 
d'huile  et  8  grammes  de  réactif;  on  introduit  le  tout  dans  un  fla- 
con, on  agite  le  mélange  de  10  miimtes  en  10  minutes,  pendant 
deux  heures.  Le  mélange  est  ensuite  porté  dans  un  endroit  frais 
(à  10"*  au  moins),  à  la  cave,  par  exemple,  et  24  heures  après  on 
observe  la  consistance  de  la  matière. 

En  opérant  comparativement  sur  de  l'huile  pure,  sur  de  l'huile 
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d'œillette,  et  sur  le  mélangé  de  Thuile  d  oUve  et  d'œillette,  ou 
d'une  autre  huile  de  graine,  on  remarque  que  la  première  se  so- 
lidifie complètement,  la  seconde  reste  liquide,  la  troisième  laisse 
surnager  un  volume  d'huile  liquide,  d'autant  plus  considérable 
qu'il  y  avait  plus  d'huile  d  œillette  dans  le  mélange. 

On  peut  apprécier  la  consistance  de  ThuOe  traitée  par  le 
réactif  Poutet  au  moyen  du  son  qu'elle  rend  lorsqu'on  frappe 
avec  une  tige  de  verre  sa  surface  solidifiée  :  L'huile  pure  est 
ferme  et  sonore;  Thuile  moins  pure  est  dssez  ferme.  L'huile 
contenant  moitié  d'huile  d'œillette  ou  de  graines  prend  une  con- 
sistance variable  entre  celle  du  suif  et  celle  de  Vjaxonge;  l'huile 
au  1/10*"  a  la  consignée  d'huile  figée. 

Le  procédé  Poutet  permet  de  constater  jusqu'à  la  présence  de 
1/10''  d'huile  d' œillette;  au-dessous  de  cette  proportion  il  u'oflFre 
pas  assez  de  certitude. 

L'inconvénient  de  ce  moyen  est  d'exiger  que  la  dissolution  de 
mercure  ait  été  récemment  préparée.  Si  on  néglige  cette  précau- 
tion, la  constitution  du  réactif  change,  sans  qu  il  y  ait  cristallisa- 
tion ;  dès  lors,  les  résultats  qu'il  donne  sont  incertains. 

Cet  inconvénient  n'est  pas  tellement  grave  qu'il  faille  toutefois 
renoncer  au  procédé.  Il  faut  toujours  faire  une  expérience  com- 
parative avec  de  l'huile  d'olive,  contenue  dans  un  flacon  ayant  la 
même  dimension  que  celui  contenant  le  mélange.  Si  l'échan- 
tillon qu'on  essaie  est  pur,  il  se  solidifiera  en  même  temps  que 
l'huile  servant  de  comparaison.  Les  essais  doivent  être  répétés  à 
deux  reprises,  pour  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  les  ré- 
sultats. 

Procédé  Boudet.  En  183*2,  M.  Félix  Boudet  a  proposé  l'emploi 
de  l'acide  hyponitrique,  additionné  de  trois  fois  son  poids  d'acide 
azotique  à  SS*"  B*,  comme  réactif  propre  à  reconnaître  la  falsifi- 
cation de  l'huile  d'olive  par  l'huile  de  graine.  On  agite  dans 
un  flacon  deux  ou  trois  centièmes  du  mélange  acide  avec  Thuile 
d'olive  ;  on  fait  la  même  opération  sur  de  l'huile  d'olive  parfaite- 
ment pure,  dans  un  flacon  de  déme  dimension.  On  opère  comme 
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avec  le  réactif  précédent.  Un  demi-centième  d'acide  hypoazotique 
suffit  pour  solidifier  Thuile  d'olive.  Le  phénomène  se  produit  plus 
lentement  avec  une  dose  plus  forte,  mais  la  consistance  devient  à 
peu  près  la  même,  et  elle  diminue  à  mesure  que  la  quantité 
d'huile  étrangère  augmente. 

Bul«  d'olfTV,  8  gr.  30  et  acU*  hypoont^oa.  Tmuft  uécnêain  k  la  lolidifleatioB. 

1/33 70  minutes. 

1/50 78      id. 

1/75 84      id. 

1/100 130  m.  ou  2  h.  10  m. 

1/200 435  m.  ou  7  h.  1/4. 

1/400  . Action  nulle. 

M.  Boudet  avait  pensé  que  la  présence  d'une  proportion  con- 
stante dhuile  d'œillette  retarderait  aussi  d'une  manière  constante 
la  solidification  de  l'huile,  et  il  avait  même  pris  pour  base  de 
l'essai  le  temps  nécessaire  à  cette  solidification.  Mais  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi  ;  MM.  Soubeirau  et  Blondeau  ont  remar- 
qué que  le  temps  change  avec  chaque  variété  de  Thuile,  et  que 
souvent  des  huiles  pures  se  sont  solidifiées  avec  certaines  huiles 
mélangées.  C'est  ainsi  que  les  huiles  pures  se  solidifient  entre 
49  et  59  minutes;  les  huiles  mêlées  à  1/10"^  se  solidifient  entré 
AH  et  97  minutes;  les  huiles  au  1/20""  entre  45  et  59  minutes. 
L'emploi  de  l'acide  hypoazotique  seul  n'offre  donc  pas  autant  de 
certitude  que  celui  de  la  dissolution  mercurielle  de  Poutet. 

M.  Faute  a  fait  des  expériences  sur  le  temps  nécessaire  à  la 
solidification  de  1 00  grammes  d'huile  d'olive  pure  et  mélangée 
en  diverses  proportions  d'huile  d'œillette  on  d'huile  de  noix,  par 
trois  grammes  de  la  liqueur  d'essai  de  M.  Boudet;  voici  ses  ré- 
sultats : 

Hnile  d'oIÏTe.  Temps  KéeeMaire  k  la  wUdiflcatMS. 

Huile  d'olive  pure    . 0.56  minutes. 

^  contenant  5  7o  d'huile  d'œillette   1  h.  30      » 

^  »   iQ%  : 

»  »     20  V; 

*  »     307,  • 


2 

25 

4 

5 

11 

20 
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Huile  d'oliye  eonten*   50  7,  d'huile  d'œfllette  26     36  miuutes. 
»  »      5  %  d  huile  de  noix      i     25      > 

»  ^107.  •  1     48      » 

»  »    207,  »  2     27      » 

»  »     30  7o  »  5     10      » 

»  »     50  7o  *  7      15       » 

Ua(;tVie  azotique  pur  solidifie  aussi  Thuile  d'olive,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

Acide  azotique  saturé  de  bi-oxyde  d'azote.  —  Procédé 
E.  Barhot.  Ce  réactif  indiqué  en  1846,  par  M.  Barbot,  a  une 
teinte  vert  foncé  et  répand  à  l'air  des  vapeurs  rutilantes.  On  le 
prépare  en  faisant  arriver  dans  Tacide  azotique  le  gaz  résultant 
de  Taction  de  Tacide  azotique  étendu,  sur  la  tournure  de  cuivre 
(même  appareil  que  pour  la  production  de  Thydrogène  par  le 
zhic  et  Tacide  sulfurique  étendu). 

On  agite  pendant  deux  minutes  20  grammes  de  différentes 
huiles  avec  2  grammes  de  cet  acide,  on  obtient  différentes  colo- 
rations et  des  solidifications  qui  se  font  dans  des  temps  plus  ou 
moins  long. 

H.  Barbot  a  traité  de  la  même  manière  l'huile  d'olive  falsifiée 
avec  d^aulres  huiles,  dans  certaines  proportions;  voici  le  résultat 
de  ses  recherches  : 


HUILES. 


OlWe  épurée. 

01i?e  pries  draps 

Arachide. 

Goixa. 

Lin. 

Œillette. 


COULEUR 

avaat 

LE  MÉLANGE. 


Jaune  vert  olive. 

Id. 

Jaune  citron. 

Jaune  pftle. 

Id. 

Id. 


COULEUR 

LE  MELANGE. 


Jaune  citron. 

Id. 
Jaune  orange. 

Id. 

Id. 

Id. 


kiU  f  fUfc  pur  h  fthricatÎN  kt  dnyï, 


Parties  égales  d'huile  d'arachide  • 

2?p.  iOO 

Parties  égales  d*huile  de  colza  .  • 

25  p.  100 

Parties  égales  d'huile  de  lin  .  •  • 

25  p.  400 

Parties  égales  d'huile  d'œiUette.  • 

â^p.  100 


TEMPS 


Ih 


30  minutes. 

40  minutes. 

60  minutes. 

4  heures. 

Ne  se  solidifie  pas 

Id 


COULEUR 

h  la  la 

4iliNli4ilatiii. 


Trés«blaiiche. 

Bleu  jaunâtre. 

Jaune  très-pâle 

Jaune  citron. 

Id. 

Id. 


Tm^i  lécMilin  i  h  MMifritin 


50  minutes. 
44 

2  heures  40 
1 
3 
1      >     15 

3  •      30 
i      •      17 
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Acide  azotique  seul.  —  Proetdé  de  M.  DiéseL  M.  Diesel  a 
indique  les  diverses  colorations  produites  par  Tacide  azotique 
ordinaire  sur  Thuile  d'olive  et  sur  les  huiles  de  graines,  comme 
un  moyen  de  constater  la  pureté  de  la  première. 

Suivant  ce  chimiste,  Thuile  d'olive  agitée  avec  l'acide  azotique 
ordinaire,  se  colore  en  vert  et  finit  par  devenir  brune  au  bout  de 
12  heures;  la  même  huile,  mélangée  avec  3/10*  au  plus  d'huile 
a  œillette,  se  colore  en  blanc  jaunâtre  ;  Y  huile  de  navette  en 
gris  jaunâtre,  puis  en  brun. 

Acide  sulfurique.  Cet  acide  sert  aussi  à  reconnaître  la  pureté 
des  huiles  d'olive. 

Ainsi,  après  un  certain  temps,  l'acide  sulfurique  développe 
dans  un  mélange  d'huile  d'olive  et  d' œillette,  la  série  de  colora* 
tiens  roses,  lilas,  puis  bleu  plus  ou  moins  violacé,  caractéristiques 
de  Fhuile  d'œillette.  On  peut  par  ce  moyen  reconnattre,  avec 
un  peu  d'habitude,  l'existence  certaine  de  10  p.  7o  d'huile  d'oeil- 
lette dans  l'huile  d'olive. 

Une  huile  d'olive  qui  contiendrait  25  p.  7o  d'huile  d'arachide 
donne  avec  Tacide  sulfurique  une  coloration  jaune  orangé  clair, 
avec  une  auréole  grise  dont  les  contours  extérieurs  passent  au 
vert-olive.  Dans  un  mélange  à  parties  égales  des  mêmes  hruies^ 
la  coloration  par  Tacide  sulfurique  est  jaune  orangé  avec  une 
auréole  grise  très-pronôncée,  arrivant  pron^tement  au  gris-ver- 
dâtre  sale  avec  contours  extérieurs  plus  bruns.  Enfin  si  l'huile 
d'dive  contient  75  p.  7o  d'arachide,  il  se  manifeste  une  couleur 
jaune-rougeâtre  entourée  d'une  auréole  vert-olive,  pluô  pâle  que 
cdie  qui  appartient  à  l'huile  d'arachide  pure. 

Emploi  du  chlorure  de  chaux.  —  Procédé  Lipowitz.  M.  li- 
powitz  a  proposé  Temploi  de  ce  réactif  pour  reconnaître  la  falsi«^ 
fication  de  l'huile  d'olive  par  ceUe  d'œtllette. 

Si  on  ajoute  à  la  température  de  17  à  18^,  1  partie  de  chlo- 
rure de  chaux  neuf,  frais,  à  8  parties  d'huile  d'olive,  celle-ci  au 
bout  de  4  à  5  heures  se  sépare  complètement  en  deux  couches. 
Si  eUe  est  mélangée  seulement  de  1/8''  d'huile  d' œillette,  la 
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séparation  est  incomplète  et  ne  Se  fait  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Procédé  Behrem.  Ce  procédé  indiqué  aux  méthodes  générales 
(2*  partie)  peut  être  employé  avec  avantage  pour  reconnaître  la 
falsification  de  Thuile  d  olive  par  Yhuile  de  sésame. 

En  résumé  : 

V  L'huile  d'olive  falsifiée  par  les  huiles  de  graines  en  général 
(œillette,  navette,  etc.)  se  reconnaît  par  Yoléomètre  Lefebvre, 
ï alcoomètre  de  Gay-Lussac,  les  procédés  Poulet,  Boudet,  Fauré, 
E.  Barbot,  Diesel,  et  par  Tacide  sulfurique. 

2*  L'huile  d'olive  falsifiée  par  l'huile  d'œillette  seule  peut  se  re- 
connaître en  employant  le  procédé  empyrique  du  chapelet,  l'o- 
léomètre  Lefebvre,  Félaïomètre  Gobley,  l'alcoomètre  centésimal, 
le  procédé  Maumené  et  Fehling,  les  procédés  Poutet,  Boudet  et 
Fauré,  ceux  de  MM.TÎ.  Barbot,  Diesel  ;  celui  de  l'acide  sulfuri- 
que, enfin  le  procédé  Lipowitz.  On  peut  aussi  reconnaître  la 
fraude  par  l'emploi  des  procédés  de  M.  Cailletet.  Les  2*  et  4* 
moyens  permettent  de  reconnaître  l'addition  de  5  p.  Vo  d'huile 
d'œillette  ;  la  mousse  prend  une  couleur  citron  bien  caractérisée. 
Le  A"  procédé  est  beaucoup  plus  sensible  que  le  second  pour 
apprécier  5  p.  7o  d'œillette. 

3*  La  falsification  de  l'huile  d'olive  par  celle  d'arachide  ne 
peut  se  reconnaître  par  Toléomètre  Lefebvre,  les  deux  huiles 
ayant  la  même  densité.  La  saveur,  la  congélation,  l'alcoomètre 
centésimal,  les  procédés  Poutet  et  Boudet,  celui  de  Barbot,  les 
colorations  données  par  l'acide  sulfurique  sont  les  moyens  em- 
ployés pour  reconnaître  la  fraude. 

On  peut  aussi  essayer  les  méthodes  de  H.  Cailletet;  par  le  1^ 
moyen,  Thuile  passe  au  gris  ou  au  brun  ;  par  le  2%  elle  passe  au 
vert-pomme  ou  au  jaune;  par  le  3%  à  la  sortie  du  bain,  elle  est 
colorée  en  rouge  pâle,  rouge  foncé  ou  rouge  vineux  ;  —  la  soli- 
dification n'a  pas  lieu  ou  se  fait  difiicilement  ;  l'huile  solidifiée 
ressemble  à  la  cire  jaune  ou  à  l'huile  de  palme.  Par  le  4*  moyen, 
la  mousse  est  couleur  de  l'huile  et  jaune  pâle  (la  mousse  est  jaune 
lorsque  la  proportion  d'arachide  est  de  40  à  50  p.  VoO 
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IjC  mélange  de  V  arachide  à  l'olive  se  fait  mmus  souvent  que 
le  précédent,  parce  quUi  est  facile  de  reconnaître  larachide  à 
son  goût  de  haricots  verts. 

W"  La  falsification  par  Y  huile  de  noix,  se  reconnaît  parle  densi* 
mètre  Lefebvre,  le  procédé  empyrique  de  Todeur ,  le  procédé  Fauré; 
par  Tâcide  sulfurique  de  1,635,  de  Tacide  azotique  de  1.220,  et 
de  1 .330- 

5""  La  falsification  par  Thuile  de  sésame  se  reconnaît  par  l'o- 
léomètre  Lefebvre  ;  par  le  procédé  Behrens,  indiqué  aux  métho- 
des générales  ;  par  l'emploi  des  procédés  de  M.  Cailletet  : 
1"'  moyeu,  Ihuile  passe  au  jaune  foncé  ou  à  lorange,  l'acide  se 
colore  en  jaune  orange  ou  en  jaune  infusion  de  safran  ;  par  le 
2^  moyen,  Thuile  se  colore  en  jaune  plus  ou  moins  foncé;  par  le 
3""  moyen,  le  mélange  des  deux  acides  la  fait  passer  rapidement  à 
l'indigo,  et  ensuite  au  jaune  sale,  au  rouge  sale  ;  à  la  sortie  du 
bain  elle  est  rouge,  solidifiée  elle  est  jaune  comme  V huile  de 
palme  ;  par  le  4"^  moyen,  la  mousse  est  jaune,  l'huile  rassemblée 
sous  la  mousse  est  jaune  orange. 

La  falsification  de  Thuile  d'olive  par'celle  de  sésame  peut  se  re- 
connaître aussi  par  les  réactions  méthodiques  de  M.  Crace-Calvert. 
&"  La  falsification  des  huiles  pour  fabrique  par  V  huile  de  colza 
se  reconnaît  par  l'odeur,  la  saveur,  l'oléomètre  Lefebvre,  l'acide 
sulfurique;  les  procédés  de  Crace-Calvert,  l'acide  sulfurique  de 
1.635  permet  de  reconnaître  10  p.  V»  d'huile  de  colza  dans 
rhuile  d'olive. 

Par  les  procédés  jde  M.  Cailletet. 

1*"  moyen,  l'huile  falsifiée  par  le  colza  passe  au  jaune  orange, 
l'acide  ne  se  colore  pas  en  jaune  ;  2""  moyen,  l'huile  se  colore  en 
vert-pomme  ou  en  jaune  pâle;  3*  moyen,  l'acide  sulfurique  seul 
la  fait  passer  au  vert-bleu  très-foncé  ;  à  la  sortie  du  bain,  l'huile 
est  orange  et  reste  longtemps  liquide  en  conservant  sa  couleur 
orange;  en  essayant  10  grammes  d'huile  par  2  grammes  d'acide 
sulfurique,  il  se  forme  une  auréole  bleue  pâle  qui  disparaît  faci- 
lement ;  A^  moyen,  la  mousse  est  jaune  citron. 
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7"*  La  falsification  des  huiles  d'olive  pour  fabriques  par  Yhuile 
de  lin  pourra  se  reconnattre  par  Todeur,  la  saveur,  roléomëtre 
Lefebvre,  le  procédé  Barbot,  lacide  sulfurique,  le  3*  procédé  de 
M.  Cailletet,  les  tableaux  méthodiques  de  H.  Crace-Calvert,  Ta- 
cîde  sulfurique  des  trois  densités,  Taeide  azotique  de  1 .330,  le 
mélange  de  ces  deux  acides,  Teau  régale. 

8!*  La  falsification  deThuile  d'olive  par  lemiel  se  pratique  particu- 
lièrement en  Provence.  On  la  reconnaît  en  traitant  Thuile  suspecte 
par  l'eau  chaude,  on  sépare  Teau  de  la  partie  huileuse  par  dé- 
cantation; Teau  a  une  saveur  sucrée  que  ne  possède  jamais  celle 
qui  a  été  mise  en  contact  avec  Phuile  pure  ou  mélangée  à  d  autres 
huiles. 

Pour  compléter  T étude  des  moyens  proposés  jusqu'ici  pour 
reconnaître  la  pureté  de  Thuile  d'olive,  je  donne  les  réactions 
suivantes  qui  permettront  de  reconnaître  et  la  nature  et  la  pureté 
des  diverses  qualités  d'huile  d  olive,  depuis  1  huile  viei^e  jus- 
qu'aux crasses,  et  de  les  distinguer  ainsi  les  unes  des  autres. 

Huile  d'olive  surfine  (d'Hyèrea),  très-limpide,  jaune  d  or  vif. 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaun<^  d'or  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  A  froid,  décoloration  partieUe  de  Thuile  qui 
devient  jaune  verdâtre  très-pâle. 

Acide  sulfurique.  Jaune  d  or  au  point  de  contact.  —  Agitation. 
Jaune  verdâtre«  puis  vert  sale  (brunâtre  au  centre)  ;  au  bout  de 
quelques  minutes  la  teinte  verte  disparait  pour  laisser  la  teinte 
brun  jaunâtre  sale. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Décoloration  d'abord ,  puis  colo- 
ration jaune  d'or;  la  m^sse  s'épaissit  rapidement  par  lagitation, 
devient  jaune  vif,  se  fonce  à  lair.  —  Au  bout  de  quelques  heures, 
la  masse  se  liquéfie  en  partie  en  laissant  des  grumeaux  jaune  vif. 

Acide  phosphorique.  Emulsion  vert  d'eau  pâle;  à  chaud,  pas 
de  coloration  ni  de  mousse. 

Nitrate  de  mercure  maximum.  Seul,  à  froid,  décoloration, 
puis  cdoration  jaune  verdâtre  clair. 

Acide  sulfurique.  Coloration  terre  de  sienne  grisâtre. 
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Potane.  Emulsion  jaune-paille  homogène. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune-paille  non  homogène,  très-bul- 


Huile  d'olive  vierge  des  environs  de  Montpellier.  Légèrement 
verdâlre. 

Bisulfure  de  calcium.  Idem  que  Thuile  d'Hyères. 

Chlorure  de  zinc.  Coloration  très-légèrement  jaunâtre. 

Acide  tulfurique.  Jaune  rougeâkre  au  point  de  contact;  —  Agi- 
tation, jaime  d'or,  jaune  orange,  puis  rapidement  rouge  hrun, 
comme  avec  Thuile  de  faîne. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Jaune  au  point  de  contact,  se  so- 
lidifie rapidement  par  Tagitation  et  devient  de  couleur  du  miel 
fin.  L'addition  de  l'acide  sulfurique  fait  passer  la  teinte  au  jaune 
orangé  clair,  au  brun  clair,  puis  rouge  brun.  L'acide  à  ce  mo- 
ment se  colore  en  rose. 

Acide 'phosphoriqu^e.  Emulsion  blanc  verdâtre  à  froid;  pas  de 
coloration  à  chaud. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  verdâtre  pâle. 

Acide  tulfurique.  Jaune  brun  clair.  —  Agitation,  précipité 
blanc  nageant  dans  un  liquide  brun  ;  l'aspect  est  tout  différent 
qu'avec  l'huile  de  fatne.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  masse  de- 
vient gris-bleuâtre  ;  elle  reste  rougeâtre  avec  l'huile  de  fatne. 

Potasse.  Savon  jaune  verdâtre  pâle. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune  verdâtre  pâle. 

Huile  à  manger  ordinaire.  Jaune  verdâtre  clair. 

Bi-9ulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or  se  décolorant  de  suite 
et  devenant  jaune  serin,  puis  jamie  pâle. 

Chlorure  de  zinc.  Comme  avec  l'huile  surfine  d'Hyères. 

Acide  sulfurique  (3  gouttes).  Jaune  d'or  au  point  de  contact. 
—  Agitation.  Jaune  rougeâtre,  puis  terre  de  sienne,  se  fonce  par 
Tagitation,  pas  traces  de  vert.  Avec  5  à  6  gouttes  d'acide,  la 
couleur  est  plus  foncée  et  la  masse  s'épaissit. 

Bi-chlorure  d'étain  fumant.  Seul,  coloration  jaune  devenant 
Jaune  orangé.  —  Agitation.  Orangé,  puis  terre  de  sienne,  puis 
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jaune  foncé  lorsqu'elle  est  solide.   L'huile  vierge  donne,  une 
niasse  beaucoup  moins  foncée. 

Acide  phosphorique.  Emulsion  jaune  vert  «clair  à  froid.  — 
A  chaud,  mousse  grise  rougeàtre.  —  Coloration  jaune. 

Per-nitrate  de  mercure.  Seul,  idem  qu'avec  Thuile  surfine. 

Acide  tulfurique.  Précipité  jaune  grisâtre,  nageant  dans  un 
liquide  jaune  rougeàtre  tout  différent  du  précédent. 

Pota$$e.  Savon  blanc  jaunâtre  homogène  et  épais* 

Ammoniaque.  Savon  très-blanc,  gélatineux,  très*épais.  — 
(L'huile  surfine  ne  se  saponifie  pas,  elle  s'émulsionne). 

Huile  lampante  ou  huile  à  brûler.  Jaune  d  or  vift 

Birsulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Faible  décoloration  ;  au  bont  de  quelques 
minutes,  elle  prend  un  ton  verdâtre  prononcé. 

Acide  tulfurique.  Jaune  vert  au  point  de  contact.  —  Agita- 
tion. Coloi'ation  de  suite  bleu  verdâtre,  puis  vert  sale  et  brunâtre 
au  centre. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Seul,  veines  vertes,  puis  bleuâ- 
tres, s'étendant  à  toute  la  masse*  —  Agitation.  Jaune  verdâtre 
sale.  —  La  masse  s'épaissit,  se  solidifie  en  prenant  un  ton  merde- 
d^oie.  (Toutes  ces  réactions  sont  complètement  différentes  de 
celles  données  par  les  huiles  comestibles  précédentes). 

Acide  phosphorique.  Décoloration,  puis  jaune  verdâtre,  vert, 
vert  bleuâtre  clair.  A  chaud,  décoloration,  faible  effervescence. 
—  L'huile  ne  se  colore  pas  comme  les  précédentes. 

Per^itrate  de  mercure.  Seul,  décoloration,  puis  vert  d'eau, 
jaune  verdâtre. 

Acide  tulfurique.  Précipité  paraissant  vert  sale,  puis  jaune 
rougeàtre,  enfin  blanc,  nageant  dans  un  liquide  brun  rouge 
foncé,  beaucoup  plus  foncé  que  les  deux  précédentes. 

Potasse.  Savon  jaune  d'or  homogène,  peu  de  consistance. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune  d'or  huileuse,  moins  qu'avec 
l'huile  surfine. 

Huile  d'olive  de  récence  ou  rmence.  Verte,  pâteuse. 
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Bi-sulfure  de  calcium.  Savon  jauAe  épais»  pas»aut  de  suite  au 
vert  d'herbe,  puis  presque  immédiatement  au  vert-d'eau  clair^ 
au  yert-bleuàtre  pftie  ;  revenant  ensuite  au  vert  pftie  clair  »  enfin 
au  blaiHfc  verdàtre. 

Chlorure  de  zinc.  Emulsion  verte  (couleur  de  Phuile)  à  froid. 

—  Â  chaud,  le  mélange  devient  transparent  et  reste  vert  éme- 
raude. 

Acide  mlfurique.  Coloration  brune  par  l'agitation.  Le  ton 
passe  au  brun  verdàtre,  puis  au  jaune  brun  verdàtre. 

Bi-chlorure  d'étain  fumant.  Seul,  coloration  brun  rouge.  — 
Agitation,  Brun  verdàtre,  puis  brun  foncé;  la  masse  s'épaissit  en 
devenant  terre  de  sienne,  puis  acajou  clair,  puis  jaune  brun  sale, 
moucheté  de  veines  grises. 

Per-nitrate  de  mercure.  Faible  décoloration.  —  Acide  sulfuri- 
que,  pas  de  coloration  brune,  mais  coloration  jaune  verdàtre  par 
l'agitation. 

Acide  phosphorique.  Faible  décoloration  à  froid.  —  A  chaud, 
coloration  vert  jaunâtre  pâle.  Le  feu  étant  retiré,  Teffervescence 
continue;  mousse  grise  au  milieu,  brun  rougeàtre  sur  les  bords. 

Potasse.  Savon  vert  pâle,  mou. 

Ammoniaque.  Savon  plus  vert  que  le  précédent. 

Huile  d'enfer  ou  d'infect.  Jaune  d'or,  tirant  sur  le  brun,  très- 
odorante. 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or,  devenant  jaune  serin, 
moins  pâle  qu'avec  la  suivante. 

Chlorure  de  zinc.  Idem  qu'avec  l'huile  lampante. 

Acide  sulfurique  (4  gouttes).  Jaune  d'or  au  point  de  contact. 

—  Agitation,  Jaune  sale,  puis  jaune  rougeàtre,  pas  traces  de 
vert. — Un  excès  d'acide  Sulfurique  ne  fonce  pas  beaucoup  le  ton. 

Bi-chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  jaune  gomme-gutte, 
devenant  terre  de  sienne,  veines  verdàtre  au  centre  —  Agitation, 
Coloration  générale,  terre  de  sieime  claire,  puis  jaune  rougeàtre, 
masse  épaisse.  La  couleur  n^est  pas  orangée  comme  avec  l'huile 
ordinaire. 
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Acide  photphorique.  A  froid  rien  sans  agitation.  —  Avec  agi- 
tation, coloration  jaune  clair,  puis  jaune  verdàtre,  puis  vert  clair. 

A  chaud,  mousse  grise  avec  points  noirs;  coloration  jaune  rou- 
geàtre  de  la  masse.  * 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration  incomplète.  Ck)Ioration 
jaune  serin. 

Acide  tulfurique.  Jaune  rougefttre,  précipité  gris. 

Potasse.  Saponification  immédiate.  Savon  jaune-paille  ayant 
Tappareuce  d'un  précipité. 

Ammoniaque.  Savon  jaune  clair,  puis  blanc  jaunâtre,  puis 
jaune  clair,  non  gélatineux ,  consistant,  ayant  aussi  l'apparence 
d'un  précipité. 

Fonds  des  jarres  ou  crasses  d'olive.  Troubles,  jaune  brun  ver- 
dâtre,  très-odorants. 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or,  se  décolorant  et  de- 
venant gomme-gutte. 

Chlorure  de  zinc.  L'huile  conserve  à  peu  près  sa  couleur. 

Acide  sulfwrique.  Jaune  rougeâtre  au  point  de  contact.  —  Agi- 
tation, Jaune  sale,  puis  jaune  rougeâtre,  puis  brun  au  centre, 
jaune  verdâtre  sur  les  bords. 

Bi'chlorure  d'étain  fumant.  Veines  jaune  terre  de  sienne, 
verdâtre  en  quelques  points.  —  Agitation,  terre  de  sienne  sale, 
se  solidifie  presque  de  suite,  masse  filandreuse,  couleur  miel 
commun,  différente  des  colorations  précédentes. 

Acide  phosphorique.  Vas  de  coloration  seul.  Agitation,  déco- 
loration, puis  émulsion,  gris  verdâtre  clair. 

A  chaud,  effervescence,  dégagement  abondant  de  vapeurs  ni- 
freuses.  Coloration  jaune  très-claire,  avec  mousse  rougeâtre  sur 
les  bords. 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration,  puis  coloration  jaune 
verdâtre. 

Acide  sulfurique.  Masse  jaune  verdâtre,  puis  jaune  gris  sale. 

Potasse.  Savon  jaune  brunâtre,  puis  jaunâtre  gris,  enfin  jaune 
brunâtre  filamenteux,  assez  consistant. 
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Ammoniaque.  Savon  de  même  couleur  que  l'huile,  devenant 
ensuite  blanc  jaunâtre,  puis  gris  jaunâtre,  épais  et  gélatineux. 

Huile  d'amandes  douces. 

Cette  huile  est  extraite  des  amandes  douces  mondées  et  des 
amandes  amères,  fruits  de  YAmygdalus  commmis. 

Cette  huile  est  jaune  dair,  est  inodore,  a  une  saveur  agréable 
et  est  très-fluide.  Sa  densité  est  de  0,917  à  0.92  à  +  15*  cent. 

A  —  10**  elle  donne  0.24  de  stéarine  fusible  à  6%  et  0.76  d'é- 
laine.  D'après  Schubler,  elle  ne  devient  trouble  et  blanchâtre  qu'à 
—  20*",  et  se  solidifie  complètement  à  —  25"*. 

L'huile  d*amandes  douces,  surtout  celle  qui  provient  des 
amandes  mondées,  rancit  aisément  et  augmente  de  densité. 

Cette  huile,  lorsqu'elle  est  de  bonne  qualité,  ne  doit  pas  avoir 
d'odeur  d'acide  prusslque  ;  cette  odeur  se  développe  à  l'humidité 
dans  l'huile  extraite  des  amandes  amères. 

L'huile  d  amandes  douces  est  facilement  soluble  dans  Téther. 
L'alcool  n'en  dissout  que  1/24""  de  son  poids. 

Falsifications. 

L'huile  d'amandes  douces  est  principalement  falsifiée  par 
rhuile  d'œillette  (elle  eu  renferme  quelquefois  plus  de  la  moitié  de 
son  poids),  et  à  Marseille  par  Thuile  de  sésame. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  reconnaître  cette 
fraude  : 

Moyen  empyrique.  —  Le  Chapelet.  Le  mélange  des  deux 
huiles,  fortement  agité  dans  une  fiole,  donne  lievi  à  des  bulles 
d'air  qui  se  fixent  aux  parois  du  vase,  les  unes  à  côté  des  autres, 
en  formant  le  Chapelet,  phénomène  qui  ne  se  manifeste  pas  avec 
l'huile  d*amandes  pure. 

Moyen  organoleptique.  —  Saveur.  La  fraude  par  Y  œillette  se 
reconnaît  à  la  saveur  particulière  assez  prononcée,  laissant  à  la 
goi^e  un  sentiment  d'âcreté,  que  l'huile  d  œillette  communique  à 
l'huile  d'amandes  douces. 
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Moyens  phy$ifue$.  —  Froid.  L'huile  d^amandes  douces  ne  se 
trouble  qu'à  —  20''  et  se  solidifie  à  —  25%  taudis  que  Thuile 
d  œillette  se  fige  entre  4  et  6'- 

Chaleur.  —  Procédé  Maumené  et  Fehling.  50  grammes 
d*huiles  A' amandes  douées  mAés  à  lO""^  d'acide  sulfurique  à  66% 
élèvent  la  température  à  53%5. 

50  grammes  d'huile  d' œillette  et  10^^  d'acide  sulfurique  à  66* 
donnent  74%5.  On  peut  donc  reconnaître  le  mélange  des  deux 
huiles. 

Densité.  Vélaïomètre  Gobley  permet  de  reconnaître  le  mélange 
de  rhuile  d'amandes  douces  avec  celle  di  œillette. 

La  première  marque  entre  38""  et  38%5  a  la  température  de 
12'',5  ou  de  10""  Réaumur.  Lorsque  Thuile  est  ancienne  et  rance, 
elle  marque  au-dessous  de  38''. 

Procédés  chimiques.  —  Acide  hyponitrique.  Cet  acide  solidifie 
l'huile  d'amandes  falsifiée,  au  bout  d'un  temps  plus  long  que 
rhuile  pure.  On  emploie  3  p.  d'acide  hyponitrique  pour  100 
d'huile  d'amandes,  on  agite  le  fout  dans  une  bouteille.  Eu  moins 
de  3  fleures  (2  heures  55) ,  l'huile  est  solidifiée  lorsqu'elle  est 
pure,  1/20*  d'huile  d  œillette  retarde  la  solidification  de  10  mi- 
nutes; l/IO""  la  retarde  de  67  minutes;  1/5*"  de  6  heures  12  mi- 
nutes; enfin  moitié  d'huile  d'œillette,  de  10  heures  40  minutes. 

L'acide  hypoazotique  colore  l'huile  pure  en  vert  pâle. 

Ammoniaque.  1  p.  d'alcali  volatil  mêlée  avec  9  p.  d'huile 
d'amandes  douces  forme  un  savon  blanc  mou,  très-uni. et  homo- 
gène, siPhuile  est  pure;  grûmelée,  au  contraire,  si  elle  contient 
plus  de  15  p.  7o  d'huile  d'œillette. 

Chlorure  de  chaux.  On  mêle  1  p.  de  chlorure  de  chaux  et 
1  p.  d'eau  avec  8  p.  d'huile  d'amandes  douces,  on  agite  dans  une 
bouteille.  Si  l'huile  est  pure,  il  se  produit  deux  couches;  l'une 
d'huile  claire  et  blanchie  par  le  chlorure,  l'autre  est  un  mélange 
opaque  de  chlorure  et  d'huile. 

Si,  au  contraire,  l'huile  d'amandes  contient  senlement  4/8" 
d'huile  d'œillette,  il  se  forme  un  savon  qui  reste  attaché  aux  pa- 
rois de  la  bouteille  dans  laquelle  on  fait  l'expérience. 
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Falsification  de  Phuile  d'amaudes  douées  par  Phuile  de  sésame. 

Cette  falsification  peut  se  reconnaître  par  le  procédé  Behrem  : 
le  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique  colore  l'huile 
d'amandes  douces  en  rose  fleur  de  pécher,  tandis  que  l'huile  de 
sésame  est  colorée  en  vert-pré  foncé. 

Le  même  procédé  permet  aussi  de  reconnaître  V  huile  d'œiU 
lette  qui  prend  un  ton  rouge  brique. 

Le  procédé  Maihlo  pourrait  être  employé  pour  reconnaître  les 
deux  fraudes^  par  Vœillette  et  la  sésame. 

{La  suite  au  nim  de  Mars,) 
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des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  29  Mai  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KGECHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

i .  Fables.et  poésies  de  M.  J.  Héré. 

2.  Les  cinq  premiers  volumes  de  TEnquéte  commerciale  faite 
à  Toccasion  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  ;  de  la  part 
de  S.  Exe.  le  Ministre  du  commerce. 

3.  Le  37''  volume  des  brevets  d  invention  pris  sous  le  régime 
delà  loi  du  5  Juillet  1844;  du  même. 

A.  Les  numéros  11  et  12  du  Catalogue  des  brevets  d'inven- 
tion; Au  même. 

5.  Recherches  sur  les  ossements  des  carnassiers  de  Sentheim; 
de  la  part  de  M.  le  professeur  Delbos. 

6.  Manuel  de  papeterie  ;  par  U.  Piette,  en  2  volumes. 

Le  procèâ-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopte  sans  obser- 
vation. 
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Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documents 
suivants  : 

M.  Alexandre  Wattemare,  membre  correspondant,  à  Paris,  fait 
connaître  l'emploi  aux  Etats-Unis  d'un  fil  appelé  fibrilia,  com- 
posé de  plusieurs  espèces  de  plantes  textiles,  et  qu^il  dit  propre  à 
remplacer  le  chanvre,  le  lin  et  même  le  coton.  Renvoi  au  comité 
de  commerce. 

M.  Grosrenaud,  ingénieur  civil  à  Saint-Etienne,  demande  quel- 
ques renseignements  sur  la  construction  des  cités  ouvrières,  et 
propose  d'y  employer  des  bétons  faits  avec  les  chaux  hydrauli- 
ques répandues  le  long  du  chemin  de  fer  de  Besançon  à  Belfort. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Estibal-Bichat,  à  Turin,  adresse  une  notice  descriptive  d'une 
grue  à  équilibre  automatique,  inventée  par  H.  Parant.  Renvoi  au 
comité  de  mécanique. 

M.  Saglio,  à  Strasbourg,  demande  à  concourir  pour  le  prix 
proposé  en  vue  d'empêcher  l'incrustation  des  chaudières  à  vapeur. 
Il  indique  un  moyen.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  Ministre  du  commerce  transmet  les  cinq  volumes  déjà 
parus  de  Tenquéte  relative  au  traité  de  commerce  avec  TÂngle- 
terre;  les  autres  suivront  lors  de  leur  publication. 

M.  Grouenberger,  à  Golmar,  adresse  une  notice  sur  les  godets 
graisseurs  et  sur  Fhuile  concrète  réfrigérante  de  M.  Léon 
Hurard.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  Ministre  du  commerce  adresse  une  circulaire  relative 
aux  changements  à  apporter  aux  règlements  concernant  les  appa- 
reils à  vapeur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Edouard  Zickel  écrit  de  Bagdad,  en  Algérie,  qu'il  recueille 
de  nouveaux  échantillons  de  roches,  dont  il  se  propose  de  faire 
lui-même  la  remise  à  la  Société  industrielle,  lors  de  son  prochain 
voyage  en  Alsace. 

M.  Strohl,  directeur  delà  Compagnie  des  foires  d'Audincourt, 
annonce  qu'on  va  faire  dans  cette  usine  des  essais  sur  la  résis- 
tance des  tôles,  et  il  prie  le  comité  de  mécanique  de  ne  pas  dore 
son  travail  avant  d'avoir  reçu  le  résultat  de  ces  essais. 
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M.  Pavy,  de  Saînt-Sauveur-les-Arras  (Pas-de-Calais),  informe 
la  Société  qu'il  a  établi  uoe  fabrique  de  pâte  à  papier  et  à  carton, 
qu  il  obtient  avec  les  tiges  ou  bois  de  colza,  d  œillette,  de  bette- 
raves, de  fèves  et  autres  détritus.  Renvoi  au  comité  de  Tindus- 
trie  du  papier. 

M.  Scheurer-Kestner,  de  Thann,  demande  l'ouverture  d'un 
paquet  cacheté,  par  lui  déposé  le  15  Novembre  1860,  sous  le 
N^  42,  —  Après  lavoir  ouvert,  M.  le  président  donne  connais- 
sance de  son  contenu  à  rassemblée  :  ce  paquet  renfermait  un 
échantillon  de  soie  teint  avec  la  naphtylamine,  et  une  note  indi- 
quant le  procédé  employé  pour  préparer  la  matière  colorante. 

M.  Scheurer  demande  alors  la  parole  pour  lire,  sur  le  même 
sujet,  une  notice  plus  détaillée,  résumant  ses  études  sur  les  prin- 
cipes colorants  de  la  naphtylamine,  qui  sout  analogues  à  ceux 
fournis  par  Taniline.  M.  Scheurer  ajoute  qu'il  tient  à  faire  con- 
naître qu'il  a  eu  pour  collaborateur  dans  ce  travail  M.  Paul  Ri- 
chard. Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Penot,  vice-président,  lit  ensuite  une  notice  nécrologique 
sur  M.  Daniel  Dollfus  tils>  décédé  président  de  la  Société  indus- 
trielle. Dans  cette  notice,  que  rassemblée  écoute  avec  un  religieux 
silence,  M.  Penot  retrace,  avec  autant  de  sentiment  que  de  vé- 
rité, la  carrière  si  courte  et  cependant  si  bien  remplie,  les  tra- 
vaux nombreux  et  les  aspirations  généreuses  d'un  collègue  qui, 
successivement  secrétaire  et  président  de  la  Société,  avait  réuni 
toutes  les  sympathies.  L'assemblée  vote  Timpression  de  ce  dis- 
cours. 

Ce  pieux  devoir  rempli,  M.  le  président  soumet  à  rassemblée 
diveises  propositions  du  conseil  d^administration,  relatives  à  la 
gestion  intérieure  de  la  Société  ;  ces  propositions  sont  adoptées. 
Nous  citerons,  entre  autres,  celle  concernant  l'agent  de  la  So- 
ciété, qui,  ne  pouvant  plus  continuer  ses  fonctions  pour  cause  de 
maladie,  conserve  néanmoins  le  tiers  de  son  traitement,  à  titre  de 
pension  de  retraite. 
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Dépôts  cachetés. 

MM.  Scheurer-Kestner  et  Frères  Kœchlin  déposent  deux  pa- 
quets cachetés,  qui  sont  inscrits  sous  les  N""'  54  et  55,  et  dont  il 
leur  est  délivré  des  récépissés. 

Communications  et  concours  des  prix. 

M.  Mathieu  Mieg  prend  place  au  bureau  pour  lire,  au  nom  de 
M.  Engel,  le  rapport  annuel  sur  la  situation  de  l'école  de  desân 
fondée  par  la  Société,  et  sur  le  concours  qui  a  eu  lieu  entre  les 
élèves.  Le  rapporteur  se  plaît  à  reconnaître  que  Técole  est  en 
voie  de  progrès  et  qu'elle  réclame  ainsi  la  continuation  de  la  bien- 
veillance de  ses  fondateurs.  L'enseignement  y  est  donné  à  1 20  ou 
130  jeunes  gens,  dont  à  peine  un  tiers  paient  la  rétribution. 
L'assemblée  décide  que,  comme  d'habitude,  ce  rapport  sera  im- 
primé et  que  les  noms  des  lauréats  du  concours  seront  publiés 
dans  Y  Industriel  alsacien. 

H.  G.  Stcinbach  demande  la  parole  pour  une  communicadou 
importante.  Il  expose  que  les  brevets  pris  pour  des  matières  pre- 
mières, nécessaires  à  la  teinture  et  à  l'impression  des  étofiPes,  élè- 
vent les  prix  de  ces  matières  et  constituent  un  véritable  monopole, 
qui  n'existe  pas  dans  les  pays  voisins,  où  l'on  ne  délivre  pas  de 
brevets.  Aujourd'hui,  que  Tindustrie  française  est  appelée  à  lutter 
à  armes  égales  avec  1  industrie  étrangère,  et  qu'il  est  admis  en 
principe  que  la  prohibition  ou  le  monopole  doit  être  remplacé  par 
des  droits  protecteurs,  il  serait  juste  que  la  prohibition  dont  jouis- 
sent les  inventions  brevetées  disparût  également.  M.  Steinbach 
demande  que  l'abus  des  prix  élevés  pour  les  objets  brevetés  soit 
tempéré  par  la  faculté  pour  les  Français  de  tirer  ces  objets  de 
l'étranger,  en  payant  des  droits  d'entrée  modérés,  mais  suffisants 
pour  laisser  une  marge  raisonnable  à  l'inventeur.  Le  mémoire  de 
M.  Steinbach  est  renvoyé  à  une  commission  de  neuf  membres, 
pris  dans  les  comités  de  chimie,  de  mécanique  et  de  commerce. 

M.  I^an  Schlumberger  donne  ensuite  lecture  d  une  notice  in- 
téressante, sur  un  [letit  appareil  nouveau  et  fort  utile,  d'invention 
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écossaise,  appelé  vérificateur  de  teinture.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  Burnat  prend  place  au  bureau  pour  rendre  compte  du  con- 
cours institué  par  le  comité  de  mécanique  en  faveur  des  meil- 
leurs chauffeurs  de  chaudières  à  vapeur.  Il  profite  de  loccasion 
pour  faire  connaître  une  association  qui  existe  à  Manchester  de- 
puis 1 854,  dans  le  but  de  prévenir  les  explosions  àe  chaudières 
à  vapeur,  et  de  réaliser  des  économies  dans  la  production  et 
remploi  de  la  vapeur.  Cette  Société  se  composait  en  1860  de 
530  membres,  sous  la  présidence  de  Tillustre  M.  Fairbairn,  et  avait 
à  sa  disposition,  en  1859,  une  somme  de  45,200  francs.  Elle  a 
des  inspecteurs  qui,  sur  la  demande  des  propriétaires,  visitent 
et  vérifient  leurs  appareils  à  vapeur  et  améliorent  leur  marche. 
Une  pareille  Société  formée  à  Mulhouse,  dit  M.  Burnat,  pourrait 
rendre  de  grands  services  à  nos  industries. 

Revenant  au  concours  des  chauffeurs,  M.  le  secrétaire  du  co- 
mité de  mécanique  constate  qu'il  s'est  présenté  huit  concurrents, 
appartenant  à  cinq  établissements  différents.  Une  commission  de 
quatre  membres  a  été  chargée  de  surveiller  les  expériences  et  le 
comité  propose  de  décerner  à  cinq  chauffeurs  les  récompenses 
promises.  Les  noms  des  lauréats  seront  publiés  dans  Y  Industriel 
alsacien  et  les  récompenses  distribuées  à  la  séance  de  Juin. 

Le  comité  propose  en  outre  de  maintenir  le  concours  pour  1862, 
avec  les  clauses  suivantes  :  Ne  seront  pas  admis  à  ce  concours 
les  chauffeurs  récompensés  en  1 861 ,  —  ceux  qui  ont  obtenu  une 
médaille  seulement  pourront  se  représenter  au  concours  de  1863, 
et  ceux  qui  ont  reçu  une  prime  avec  la  médaille  ne  pourront  con- 
courir de  nouveau  qu'en  1 864.  —  Ces  diverses  propositions  du 
comité  de  mécanique  sont  adoptées  par  l'assemblée,  qui  vote  en 
même  temps  Timpression  du  rapport  de  M.  Burnat. 

M.  Rieder,  secrétaire  du  comité  de  l'industrie  des  papiers, 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  concours  des  prix  relatifs  à 
cette  industrie. 

Neuf  concurrents  se  sont  présentés;  mais  la  plupart  n'ont  en- 
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Yoyé  que  des  échantillons  de  pâte  à  papier  obtenus  soit  avec  des 
copeaux  de  bois,  des  fibres  de  sparte,  de  pailUe,  de  tannée  et  de 
diverses  plantes;  ils  sont  par  conséquent  en  dehors  des  conditions 
du  programme. 

I/usine  de  produits  chimiques  de  Dieuze  promet  pour  le  mois 
d'Août  de  la  p&te  à  papier  fabriquée,  d'une  manière  suivie,  avec 
de  la  paille,  des  tiges  ou  du  bois  de  roseaux,  de  bananier,  de 
colza,  etc. 

Â  Nancy  fonctionne  depuis  peu  une  fabrique  de  papier  de 
paille,  d'après  les  procédés  brevetés  de  M.  Lardonais;  mais  elle  n'a 
pas  encore  le  temps  de  durée  exigé  par  le  programme. 

Enfin»  l'usine  d'AurioI,  près  Marseille,  appartenant  à  MM. 
Horace  Bouchot  et  C%  fournit  depuis  plus  d'un  an  de  très-bon 
papier  et  de  la  pâte  à  papier  faits  avec  le  sparte  d'Algérie  ou 
d'Espagne.  Cette  pâte  revient  dans  les  prix  de  36  à  38  francs,  et 
donne,  pure  ou  mélangée  au  chiffon,  du  papier  à  imprimer  ou  à 
écrire,  de  très-bonne  qualité.  En  conséquence,  le  comité  propose 
de  décerner  au  directeur  de  l'usine  d'Auriol  une  médaille  d'ar- 
gent, à  ûive  d'encouragement.  Cette  proposition  est  adoptée;  on 
vote  aussi  l'impression  du  rapport  de  M.  Rieder. 

Les  secrétaires  des  différents  comités  sont  successivement 
appelés  au  bureau  pour  soumettre  à  l'assemblée  leurs  programmes 
de  prix  pour  l'année  1862. 

Ballottages. 

Sont  reçus  membres  ordinaires  de  la  Société,  MM.  de  Rutté» 
Emile  Barrault  et  Albert  Tachard. 
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communiquée  par  M.  E.  Dubied,  membre  de  la  Société  indus- 
trielle,  à  Paris,  sur  un  système  de  pompes  élévatoires,  dites 
pompes  jumelles,  de  U.  Stoltz  fils,  constructeur  de  machines 
à  Paris.  —  Séance  du  Tl  Mars  1861. 

Messieurs, 

Nous  avons  eu  loccasion,  pendant  la  durée  du  concours  natio- 
nal d'agriculture  de  Paris,  en  1 860,  d'étudier  avec  quelques  dé- 
tails les  appareils  hydrauliques  exposés,  et  en  particulier  ceux  qui 
sont  destina  à  l'élévation  des  eaux,  tels  que  pompes,  norias, 
écopes,  etc. 

Notre  attention  a  été  captivée  par  une  pompe  élévatoire,  à  jet 
continu,  basée  sur  un  principe  qui  ne  nous  était  pas  connu,  et 
qui  n  a  pas,  en  tous  les  cas,  reçu  jusqu'ici  de  nombreuses  applica- 
tions, malgré  sa  grande  simplicité.  Nous  avons  pensé  qu'il  y  au- 
rait quelqu'intérét  à  la  communiquer  à  la  Société  industrielle.  Le 
constructeur,  M.  Stoltz,  a  bien  voulu  nous  y  autoriser,  et  nous  a 
remis  le  dessin  ci-joint  d'une  pompe  jumelle  marchant  à  bras.  — 
Nous  nous  bornerons  à  la  décrire  d'une  manière  très-sommaire. 

L'appareil  se  compose  de  deux  corps  de  pompe  Â  et  B  (planche 
176),  dans  lesquels  marchent  dans  des  directions  constamment 
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opposées,  et  d'un  mouvement  alternatif,  deux  pistons  GetD, 
munis  de  clapets  Ë  et  F,  s'ouvrant  de  bas  en  haut.  L'eau  aspirée 
en  G  traverse  le  corps  de  pompe  A  et  le  piston  G,  pour  se  rendre 
eu  suivant  la  direction  des  flèches,  et  par  le  conduit  H  H,  dans  un 
second  corps  de  iK)mpe  B,  d  où  elle  est  chassée  au  travers  de 
rorifice  I  dans  le  tuyau  de  sortie  K. 

Il  est  facile  de  s'assurer,  eu  examinant  le  dessin,  qu'il  n'y  a 
jamais  de  changement  dans  la  direction  du  liquide,  quel  que  soit 
le  sens  de  la  marche  des  pistons.  En  effet,  pendant  que  le  piston 
G  du  premier  corps  de  pompe  Â  s'élève,  et  que  le  piston  D  des- 
cend, l'eau  est  refoulée  par  le  premier  de  ces  pistons  au  travers 
du  clapet  F  du  second  (c'est  à  cette  période  du  mouvement  que 
se  rapporte  la  figure).  —  L'appareil  fonctionne  alors  comme  une 
pompe  élévatoire  à  un  seul  corps  de  pompe  A  avec  clapet  supé- 
rieur. Quand  les  pistons  changent  de  sens  et  que  D  mcmte  pen- 
dant que  G  descend,  le  clapet  F  se  ferme,  E  s'ouvre,  et  l'eau 
continue  à  se  mouvoir  dans  la  même  direction  sous  Tactiop  du 
piston  D.  —  La  pompe  marche  alors  dans  les  conditions  d*une 
pompe  élévatoire  à  un  seul  corps  de  pompe  B  avec  clapet  infé-^ 
rieur  E. 

Ge  système  présente  divers  avantages  qui  méritent  d'être  si- 
gnalés. 

r  L'eau  qui  traverse  l'appareil,  sans  changer  de  direction,  en 
diminuant  simplement  sa  vitesse  quand  les  pistons  sont  au  mo- 
ment de  changer  le  sens  de  leur  mouvement,  sort  par  l'orifice  K 
sous  la  forme  d'un  jet  continu.  On  évite  dès  lors  l'emploi  d'un 
réservoir  d'air,  et  les  chocs  et  pertes  de  force  vive  qu'on  remar- 
que dans  les  pompes  où  l'eau  est  élevée  par  intermittences,  ou 
dans  lesquelles  une  partie  de  la  colonne  liquide  est  appelée  à 
changer  de  direction  en  même  temps  que  le  piston.  —  Il  devient 
dès  lors  possihle  de  faire  marcher  les  pompes  jumelles  de 
M.  Stoltz  à  unQ  grande  vitesse,  en  évitant  les  inconvénients  qui 
se  produisent  dans  ce  cas  dans  beaucoup  d'autres  pompes. 

2""  La  continuité  du  débit  de  la  pompe  est  obtenue  d  une  ma- 
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uière  très-simple  au  moyen  de  deux  pistons  mobiles  dans  deux 
corps  de  pompes,  et  de  deux  clapets  montés  sur  les  pistons  eux- 
mêmes,  clapets  qu'il  est  par  conséquent  très-facile  de  sortir  et  de 
visiter. 

3""  La  quantité  d'eau  élevée  théoriquement  pendant  que  les  deux 
pistons  accomplissent  un  mouvement  de  va-et-vient  est  égale  à 
deux  fois  le  volume  engendré  par  l'un  d'eux  dans  une  course 
simple.  —  On  n'élèverait  pas  un  volume  supérieur  avec  mie 
pompe  élévatoire  à  deux  corps  ayant  même  diamètre  et  même 
course,  et  ce  dernier  système  exigerait  l'emploi  de  quatre  clapets. 

H*.  Stoltz  applique  avantageusement  ce  principe  aux  pompes  à 
incendie,  aux  pompes  élévatoires  marchant  au  moyen  d'un  mo« 
teur,  etc.  —  Il  nous  a  fait  voir  entre  autres  une  pompe  jumelle 
commandée  d'une  manière  très-simple  par  un  manège  à  un  seul 
cheval,  et  destinée  à  élever,  dans  les  jardins  et  à  la  campagne, 
les  eaux  ménagères  et  d'irrigation.  Tout  l'appareil  est  d'un  prix 
fort  peu  élevé. 

L'eau,  par  suite  de  sa  direction  constante  et  de  son  inertie, 
remplit  dans  ces  diverses  pompes  l'office  d'un  véritable  volant, 
lorsque  sa  vitesse  et  la  masse  sur  laquelle  on  agit  deviennent  un 
peu  considérables.  —  Comme  le  mouvement  des  pistons  n'est  pas 
uniforme  et  qu'il  se  ralentit  nécessairement  aux  extrémités  de 
leur  course,  il  arrive  qu'ils  ne  deviennent  moteurs  et  que  leurs 
clapets  ne  se  ferment  pendant  leur  course  ascendante,  que  lors- 
qu'ils atteignent,  tout  en  marchant  dans  le  même  sens  que  le  li- 
quide, une  vitesse  supérieuie  à  la  sienne.  —  On  comprend  dès 
lors  que  les  changements  de  sens  et  les  variations  de  vitesse  des 
pistons  n*ont  pas  pour  effet  de  produire  dans  la  masse  liquide  des 
chocs  et  des  changements  brusques  de  vitesse  ;  qu'il  en  résulte  une 
économie  dans  le  travail  moteur  dépensé. 

Cet  avantage  précieux  des  pompes  jumelles  sera  certainement 
apprécié  par  tous  ceux  qui  ont  pu  se  rendre  compte  des  désordres 
qui  se  manifestent  dans  un  grand  nombre  de  pompes  ordinaires 
lorsqu'on  veut  en  accélérer  le  mouvement. 
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On  pourrait  éviter  dans  la  pompe  de  M.  Stoltz  les  wittositës 
du  parcours  de  Peau,  eu  plaçant  les  deux  pistons  Tun  au-dessus 
de  lautre  dans  un  seul  corps  de  pompe,  et  eu  les  commandant 
par  des  tiges  traversant  le  fond  et  le  couvercle  dans  des  prease- 
éloupes.  Daus  ce  cas,  il  faudrait  nécessairement  compliquer  un 
peu  le  mode  de  transmission  de  mouvement  aux  pistons,  (te 
trouvera  la  description  d'une  pompe  ainsi  disq)0^  et  coi^truite 
par  un  ingénieur  hydraulicien  bien  connu,  H.  Hubert,  dans  le 
numéro  d'Octobre  1860  du  Génie  indu$iriel  de  M.  Armengaud. 


RAPPORT 

fri$enté  par  M.  Henri  Koechlin,  au  nom  du  comité  de  méca- 
nique, sur  un  mémoire  traitant  de  la  fabrication  de$  briques 
çn  plein  air.  —  Séance  du  ^6  Juin  486\. 


Parmi  les  matériaux  les  plus  utiles  à  la  construction,  la  brique, 
comme  vous  le  savez  tous,  occupe  une  place  importante.  Elle  four- 
nit en  effet  des  constructions  solides  et  légères  à  la  lois,  plus 
saines  comme  habitations  que  celles  faites  en  pierres  calcaires  de 
iiQS  contrées,  qui  ont  l'inconvénient  d'être  hygrométriques  et  de 
se  détériorer  promptement  sous  les  influences  atmosphériques,  si 
elles  ne  sont  pas  garanties  par  un  enduit  convenable.  Mallieu- 
reusement  le  prix  élevé  des  briques  en  restreint  beaucoup  Fusage 
chez  nous.  Ainsi  le  mètre  cube  de  maçonnerie  de  briques  re- 
vient environ  deux  fois  et  demi  plus  cher  que  le  mètre  cube  de 
maçonnerie  de  moellons.  Il  est  vrai  que  les  murs  eu  briques  ont 
une  épaisseur  moindre  (0°',32  au  lieu  de  0'°,50]  ;  mais  malgré  cela 
la  différence  de  prix  est  encore  trop  grande  pour  permettre  un 
emploi  plus  général  du  premier  mode  de  construction.  Votre  So- 
ciété, qui  se  préoccupe  sans  cesse  de  tout  ce  qui,  dans  le  domaine 
de  rindustrie  ou  des  arts ,  est  susceptible  d'un  progrès  ou  d'une 
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amëliopation,  ne  pouvait  rester  iudifférente  à  ce  fâcheux  état  de 
chosesv  Dans  le  but  d'y  porter  remède ,  elle  a  institué  un  prix 
pour  la  fabrication  et  la  vente  dans  le  Haut-Rhin  de  briques 
moins  chères  que  celles  actuellement  eu  usage.  Un  seul  concur- 
rent s'est  présenté  :  c'est  Tauteur  du  Mémoire  qui  fait  Tobjet  du 
présent  rapport,  et  qui  a  pris  pour  devise  :  Je  rends  au  public  ce 
qu'il  m* a  prêté,  disait  Labruyère  eu  commençant  la  préface  de 
ses  Caractères  ;  moi,  en  écrivant  ces  lignes  :  Je  rends  à  l'industrie 
d'un  pays,  ce  que  l'indmtrie  d'un  autre  m'a  prêté. 

Quoique  Fauteur  ne  se  trouve  pas  dans  les  conditions  voulues 
pour  robtenlion  du  prix  proposé,  puisque  votre  programme  exige 
formellement  la  fabrication  et  la  vente  dans  le  Haut-Rhin,  vous 
avez  cepeudant  jugé  son  travail  digne  d'examen,  et  je  viens  vous 
eu  rendre  compte  au  nom  de  votre  comité  de  mécanique,  qijfe 
vous  avez  chargé  de  ce  soin. 

Disons  tout  d'abord  que  la  lecture  dé  ce  mémoire  nous  a  révélé 
en  son  auteur  un  homme  possédant  parfaitement  le  sujet  qu'il 
s'est  proposé  de  traiter.  Sous  une  forme  claire  et  précise  il  nous 
donne  la  description  complète,  jusque  dans  ses  moindres  détails, 
de  la  fabrication  des  briques  dites  de  champ,  c'est-à-dire  confec- 
tionnées et  cuites  en  plein  air.  C'est  en  effet  cette  manière  de 
fabriquer  qui  paraît  à  notre  auteur  la  plus  propre  à  atteindre  le 
but  proposé.  Il  cite  à  ce  sujet  l'exemple  du  Nord  de  la  France  et 
celui  de  la  Relgique,  où  la  majorité  des  bâtiments  est  faite  avec  ce 
geni*e  de  briques,  qu'on  est  parvenu  à  produire  au  prix  de  9  fr. 
20  c.  le  mille  (il  faut  760  de  ces  briques  pour  faire  un  mètre  cube 
de  maçonnerie).  Chez  nous  cette  fabrication,  quoique  connue  et 
appliquée  depuis  longtemps ,  n'est  pas  aussi  généralement  répan- 
due que  dans  le  Nord.  C'est  que  chez  nous  on  préfère  les  briques 
fabriquées  dans  des  établissements  ad  hoc^  lesquelles  étant  faites 
avec  plus  de  soin ,  polies  à  l'eau ,  cuites  régulièrement  dans  des 
fours  et  au  bois ,  ont  une  plus  belle  apparence  que  celles  faites 
en  plein  air  et  cuites  à  la  houille.  Cette  préféi'ence  est  un  tort, 
selon  notre  auteur  ;  car,  pour  être  moina  belles,  les  briques  corn- 
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munes  ne  se  prêtent  que  mieux  à  se  relier  entre  elles  oomme  étant 
plus  poreuses  et  plus  rugueuses,  et  donnent  ainsi  une  maçonnerie 
plus  durable  que  les  autres. 

Dans  les  contrées  citées  plus  haut ,  la  terre  à  briques  se  ren- 
contre presque  partout ,  de  sorte  que  les  briques  se  fabriquent 
ordinairement  très  à  proximité  de  la  construction  à  éleyer,  et  il 
n'est  pas  rare  de  pouvoir  retirer  des  fondations  d'une  maiscm  la 
matière  première  nécessaire  à  son  édification.  U  y  a  donc  économie 
de  transport  ;  et  comme  d'un  autre  côté  le  procédé  en  question 
n'exige  que  peu  de  frais  de  premier  établissement ,  que  le  com- 
bustible employé  est  la  houille ,  on  conçoit  que  les  briques  ainsi 
fabriquées  revienneut  bon  marché. 

Sans  être  placés  dans  des  conditions  aussi  favoraMes  que  les 
habitants  du  Nord  et  de  la  Belgique ,  nous  possédons  cependant 
dans  nos  environs  tous  les  éléments  nécessaires  pour  appliquer 
avec  avantage  leurs  procédés  de  fabrication  des  briques,  et  toutes 
les  personnes  qui  voudront  y  avoir  recours  trouveront  dans  le 
mémoire  qui  vous  est  soumis  de  précieuses  indications ,  les  met- 
tant à  même  de  fabriquer  des  briques  au  meilleur  marché  pos* 
sible,  sans  avoir  besoin  de  laisser  de  bénéfice  à  un  intermédiaire. 
En  voici  nue  analyse  sommaire. 

L'auteur  commence  par  donner  des  notions  générales  sur  le 
choix  de  la  terre.  La  meilleure  argile  à  employer  est  Targile 
maigre  ;  l'argile  grasse  ne  pouvant  se  travailler  en  plein  air  à 
cause  de  son  retrait  trop  considérable  à  la  sèche.  Il  donne  le 
moyen  de  maigrir  l'argile  grasse  en  y  mélangeant  du  sable ,  des 
scories  »  des  cendres  de  houille  »  etc.  Nous  rappellerons  à  cette 
occasion  qu'il  existe  dans  nos  environs  des  argiles  sableuses  et  des 
marnes  argileuses  qui,  employées  seules  ou  mélangées  dans  des 
proportions  convenables,  fournissent  une  très-bonne  terre  à 
briques.  On  s'assure  au  reste  de  la  qualité  de  la  terre  en  en  con- 
fectionnant quelques  briques  d'essai  qu'on  fait  cuire  ensuite  dans 
un  four  à  chaux.  Le  mémoire  nous  donne  des  considérations  sur 
le  choix  de  l'emplacement  et  des  notions  générales  aur  le  mode  de 
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fabrication.  Il  nous  indique  la  composition  du  personnel  d'un 
atelier  ou  table  faisant  par  semaine  50,000  briques,  le  prix  de 
façon ,  le  mode  de  traiter  avec  les  ouvriers,  la  qualité  et  le  prix 
du  combustible  à  employer  pour  la  cuisson.  Dans  le  Nord  c'est 
labouile  menue  de  Fresnes,  de  la  concession  d'Ânzin,  qui  est 
une  bouille  maigre,  brûlant  à  flamme  courte  et  donnant  beaucoup 
de  cbaleur.  U  en  faut  1  bect.  25  à  1  hect.  50  par  mille  briques. 

Un  cbapitre  est  consacré  à  la  fabrication  proprement  dite. 
L'auteur  y  traite  de  remplacement  et  de  la  préparation  de  la 
terre  avant  Ihiver.  U  estime  que  17  à  18  ares  de  terrain  suffisent 
pour  faire  1  miUion  de  briques  en  deux  ans.  Vient  ensuite  la 
description  du  malaxage,  du  séchage  et  du  rangeage  des  briques, 
avec  les  détails  les  plus  minutieux  sur  ces  diverses  manipulations. 

Une  opération  très-délicate,  c  est  la  cuisson.  Elle  exige  beau*- 
coup  de  soins  et  d  attention  et  demande  à  être  conduite  par  des 
bommes  expérimentés.  Dans  les  pays  où  la  brique  est  presque 
exclusivement  employée ,  les  hommes  qui  s'adonnent  à  sa  fabri- 
cation forment  une  classe  d  ouvriers  bien  distincte,  et  on  se  les 
procure  assez  facilement;  chez  nous,  où  cette  industrie  n'est  pas 
si  répandue,  les  ouvriers  briquetiers  et  cuiseurs  sont  plus  rares, 
et  il  faudrait  certainement  faire  la  part  des  déchets  et  mal-façons 
résultant  de  leur  inexpérience. 

Une  question  importante  à  examiner ,  capitale  même,  c'est 
celle  du  prix  de  revient.  L'auteur  a  bien  voulu  établir  ce  prix 
pour  notre  localité ,  et  cela  pour  un  atelier  de  500,000  briques 
fabriquées  en  trois  mois.  0  résulte  de  son  évaluation  que  le  mille 
de  briques  reviendrait  par  ses  procédés,  à  Mulhouse,  à  1 1  fr. 
Nous  avons  voulu  comparer  ce  chiffre  avec  ce  qui  existe  réeUc- 
ment,  et  nous  sommes  allés  aux  informations  dans  nos  environs, 
où ,  il  faut  le  dire ,  Téveil  est  donné  depuis  quelque  temps  et  se 
manifeste  par  rétablissement,  en  divers  points  de  la  banlieue,  de 
briqueteries  temporaires,  à  une  petite  échelle,  il  est  vrai.  Seulement, 
au  lieu  d  employer  la  houille  pour  la  cuisson,  on  se  sert  générale- 
ment pour  cette  opération  de  bois  ordinaire  ^  de  chêne  la  plupart 
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du  temps,  de  poussière  de  coke  et  d'escarbilles  de  charbon  pro- 
venaut  du  tamisage  des  scories  de  nos  foyers  de  chaudières  à  va- 
peur. Yoici  les  quelques  renseignements  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  à  ce  sujet. 

Un  entrepreneur  d'ici,  qui  a  fait  confectionner  et  cuire  ensuite 
en  un  seul  tas  285,000  briques,  a  payé  à  louvrier  9  fr.  le  mille, 
tout  fini ,  en  lui  fournissant  la  terre ,  le  sable ,  le  bois ,  le  coke  et 
les  escarbilles  de  charbon.  En  tenant  compte  de  Targile  (il  en  faut 
environ  2  mètres  cubes  par  mille  ;  le  mèlre  carré  de  terrain  fouillé 
à  1  mètre  50,  revient  de  0  fr.  40  à  0  fr.  50);  du  combustible  (qui 
se  vend  à  raison  de  1 1  fr.  50  c.  le  stère,  si  c'est  du  chêne)  ;  de  la 
poussière  de  coke,  des  escarbilles  de  charbon,  matières  qui,  gratis 
à  Torigine ,  se  vendent  maintenant  4  fr.  la  voiture  (1);  en  tenant 
compte  ,  disons-nous ,  de  ces  différents  éléments  de  dépense ,  et 
d^autres  encore,  comme  faux-frais,  acquisition  de  paillassons  pour 
la  cuisson,  etc. ,  nous  estimons  qu'en  adoptant  16  fr. ,  au  maxi- 
mum 18  fr. ,  pour  le  prix  de  revient  actuel  à  Mulhouse  de  mille 
briques  de  champ ,  ou  n'est  pas  loin  de  la  vérité.  Ce  chiffre  nous 
a  été  confirmé  par  une  personne  compétente  en  cette  matière,  et 
nous  avons  appris  par  elle  que  les  entrepreneurs  du  viaduc  de  Danne- 
marie  avaient  dans  le  temps  fait  marché  avec  des  ouvriers  brique- 
tiers  à  raison  de  1 4  fr.  le  mille ,  en  mettant  gratuitement  le 
terrain  le  long  de  la  voie  du  chemin  de  fer  à  leur  disposition. 
Or,  aujourd'hui  les  briques  se  vendent  chez  nous  jusqu'à  35  fr., 
voire  môme  40  fr.  le  mille,  et  encore  la  production  ne  répond- 
t-elle  pas  toujours  à  la  demande.  On  voit  donc  qu'il  y  a  là  évidem- 
ment quelque  chose  à  faire  dans  Tintérét  du  consommateur ,  et 
le  moyen  le  plus  sûr ,  selon  nous,  d'arriver  à  une  baisse  de  prix 
désirable,  c'est  de  stimuler  autant  que  possible  la  concurrence  en 


(1)  Nous  ii*avoD8  pas  pu  nous  procurer  la  quantité  de  charbon  en  sus  du 
bois  qui  a  servi  à  cuire  le  nombre  de  briques  indiqué  ;  tout  ce  que  nous  avons  j 

pu  savoir,  .c'est  qu*ii  a  fallu  20  stères  de  bois  de  chêne.  Un  autre  renseigne- 
ment À  cet  égard,  c'est  que  pour  cuire  dans  un  four  18,000  briques  ^ 
15,000  kilogr.  de  ehaux,  il  a  fallu  40  stères  de  bois  de  cbène.  I 
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répandant  la  connaissadce  de  moyens  de  production  simples  et 
peu  coûteux. 

P^mi  les  éléments  du  prix  de  revient  indiqués  plus  haut ,  la 
main-d'œuvre  figure  à  un  taux  bien  élevé  et  devra  certainement 
subir  une  réduction  par  la  plus  grande  concurrence.  A  ce  sujet 
on  s*est  souvent  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  fabriquer 
à  meilleur  marché  à  Taide  de  machines.  Notre  auteur  ne  le  pense 
pas.  Ou  a  imaginé  une  foule  d'appareils  à  fabriquer  les  briques, 
appareils  quelquefois  très*ingénieux  et  qui  sont  annoncés  comme 
devant  livrer  des  quantités  énormes.  Ainsi ,  par  exemple ,  nous 
avons  sous  les  yeux  le  prospectus  d'une  machine,  d'invention  an- 
glaise, devant  produire  jusqu'à  120,000  briques  par  jour;  ce 
qui ,  par  parenthèse,  correspond  à  un  volume  d'argile  d'environ 
300  mètres  cubes.  Elle  exige  une  force  de  15  à  20  chevaux- 
Vcipeur.  Mais  le  prix  d'achat ,  souvent  très-considérable ,  de  ces 
machines,  leur  entretien  dispendieux ,  leurs  dérangements  fré- 
quents ,  surtout  la  difficulté  de  les  alimenter  régulièrement  sans 
grands  frais  de  transport  de  la  matière  première,  rendent  dans  la 
plupart  des  cas  l'avantage  dé  leur  grande  production  illusoire^ 
Avec  les  moyens  manuels  usités  en  Flandre  on  n'a  point  de  frais 
généraux  résultant  d'un  matériel  coûteux  et  l'on  se  transporte  fa- 
cilement, et  suivant  les  circonstances,  d'un  pointa  un  autre.  C'est 
donc  une  industrie  que  le  premier  venu  peut  exercer  sans  grand 
capital. 

Les  machines  peuvent  être  avantageuses  pour  des  produits  plus 
façonnés ,  tels  que  les  tuiles ,  les  briques  creuses  ,^-les  ornements 
en  terre  cuite,  etc.  Il  en  existe  dans  nos  environs,  à  Altkirch, 
à  Cernay,  qui  servent  à  fabriquer  les  briques  creuses  à  la  façon 
des  tuyaux  de  drainage.  Un  malaxeur  composé  d'un  cylindre  ver- 
tical en  fonte  ou  en  bois ,  dans  lequel  tourne  un  arbre  muni  de 
couteaux  disposés  suivant  des  plans  inclinés  en  hélice ,  laisse  dé- 
gager dun  moule ,  adapté  à  sa  partie  inférieure ,  des  bandes  de 
terre^portant  longitudinalement  des  carneaux  à  section  ronde  ou 
carrée.  Avec  un  appareil  à  fil  de  fer ,  on  y  découpe  ensuite  les 
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briques  à  la  longueur  voulue*  Cette  machine,  très-âmple,  comme 
on  voit ,  peut  être  mue  par  un  moteur  quelconque.  C  est  peut- 
être  une  de  celles  qui  pourraient  être  employées  avec  qufique 
avantage  à  la  confection  de  briques  ordinaires  et  avec  certaines 
argiles  :  il  est  à  désirer  qu'il  soit  fait  des  essais  dans  ce  sens. 

Un  élément  de  dépense  ,  sur  lequel  H  y  a  certainement  ausâ 
écononJe  à  réaliser ,  c  est  le  combustible.  Le  bois  employé  par 
nos  briquetiers ,  quoique  d  une  essence  inférieure ,  tend  tous  les 
jours  à  augmenter  de  prix,  et  il  faudrait  chercher  à  lui  substituer 
une  matière  moins  chère  :  nous  avons  nommé  la  houille.  IjC  prix 
de  revient  de  ce  combustible  est  effectivement  à  celui  du  bois  or- 
dinaire, eu  égard  à  la  capacité  calorifique  :  :  1  :  1,80  (1).  Il  ne 
serait  probablement  pas  impossible  de  trouver  parmi  nos  houilles 
une  espèce  possédant  les  propriétés  voulues  pour  la  cuisson  des 
briques ,  c'est-à-dire  brûlant  à  flamme  courte  et  donnant  beau- 
coup de  chaleur.  A  défaut ,  on  pourrait  faire  venir  par  chemin 
de  fer  de  la  houille  de  Fresnes,  recommandée  par  notre  auteur.  Elle 
reviendrait  selon  lui,  à  3  fr.  65  c.  Thectolitre  de  96  kil.  rendu  à 
Mulhouse.  Ce  serait  le  cas  de  faire  une  expérience  de  la  part 
d'un  homme  entreprenant  ne  se  laissant  pas  rebuter  par  quelques 
difficultés  inévitables  dans  les  commencements. 

Pour  en  revenir  maintenant  au  mémoire  qui  a  donné  lieu  au 
présent  rapport ,  nous  nous  plaisons  à  constater ,  en  terminant, 
Texcellent  esprit  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  et  à  nous  faire  Fin- 
terprète  des  sentiments  de  haute  estime  que  Tauteur  y  professe 
pour  votre  Société.  Quoique  ce  dernier,  ainsi  que  nous  le  disions 
en  commençant ,  n'ait  pas  rempli  directement  les  conditions  de 
votre  programme ,  votre  comité  de  mécanique  émet  Tavis ,  qu'il 

'  En  effet  le  stère  de  bois  de  chêne  coûte  actuellement  1 1  fr.  50  c.  ;  il 
pèse  environ  480  kil.,  100  kil.  coûtent  par  conséquent  2  fr.  40  c.  Or,  100  kil. 
de  houille  reviennent  à  8  fr.  65.  La  capacité  calorifique  du  lK>is  ordinaire  à 
ao  o/o  d*eau  est  de  2,800,  celle  de  la  houille  de  7,500.  Le  rapport  cherché 
est  donc  donné  par  la  proportion  : 
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y  aurait  lieu  nëanmoiûs  de  lui  décerner  une  médaille  d'argent  à 
titre  de  récompense  pour  son  utile  travail ,  et  vous  propose  de 
publier  son  mémoire  dans  votre  Bulletin  ^  ainsi  que  le  présent 
rapport. 


MEmoiRc: 

de  M.  Arogé  ,  mr  ta  fabrication  des  briqties  en  plein  air.  — 
Séance  du  29  Mai  4864. 

Je  rends  au  fmbUc  ce  qu*U  m'a  prêté,  disait 
Labruyère  en  commençant  la  préface  4c  ses 
Caractères. 

Moi  en  écrivant  ces  lignes  :  Je  rends  à  tin- 
dustrie  dfun  paye  ce  que  Pindustrie  d'un  autre 
m'a  prêté. 

Vous  proposez  une  récompense  pour  la  fabrication  et  la  vente 
dans  le  Haut-Rhin  de  briques  moins  chères  que  celles  actuelle-- 
ment  en  usage. 

N*étant  point  habitant  du  Haut-Rhin ,  je  ne  puis  penser  y  fa- 
briquer, ni  y  vendre  des  briques  moins  chères  que  celles  actuelle- 
ment en  usage  ;  mais  je  crois  pouvoir  indiquer  une  fabrication 
qui  atteigne  ce  but,  en  mettant  à  même  de  le  réaliser^  tout  indi- 
vidu auquel  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

Ce  sera,  je  pense,  atteindre  plus  sûrement  la  solution  de  votre 
proposition  qui  doit  être  plutôt  de  procurer  aux  habitants  du 
Haut-Rhin  les  moyens  de  construire  plus  économiquement,  que  de 
récompenser  une  industrie  que  chacun  peut  exercer  pour  ainsi 
dire  suivant  ses  besoins. 

6e  sera  surtout  mettre  les  nombreux  manufacturiers  de  votre 
département  à  même  de  faire  fabriquer  aux  prix  à  peu  près  de 
ceux  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France,  Fun  des  matériaux 
les  plus  utiles  à  la  construction ,  que  de  décrire,  comme  je  me  le 
propose ,  le  mode  employé  dans  ces  contrées  à  la  fabrication  des 
briques  communes  avec  lesquelles  la  généralité  des  bâtiments  y 
sont  faits. 
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Lorsque  Ton  considère  qu'à  une  lieue  de  Lille,  on  a  pu  livrer  à 
la  construction  du  chemin  de  fer  des  briques  de  dimensions  telles 
qu'il  n'eu  fallait  que  760  pour  faire  un  mètre  culie  de  maçon- 
nerie, au  prix  de  9  f r.  20  c.  le  mille,  choisies  ;  donner  à  tous  les 
moyens  d'atteindre  à  peu  près  ce  résultat  d'une  manière  pra- 
tique, ne  sera-ce  pas  répondie  aux  désirs  de  votre  Société. 

C'est  donc  ce  que  je  vais  tenter  en  décrivant  cette  fabrication 
en  plein  air  qui  donne  les  briques  communes  dans  le  Nord,  bri- 
ques dont  la  qualité  ne  peut  être  contestée  et  qu'on  peut ,  je  le 
crois  fermement,  fabriquer  de  la  même  manière  dans  le  Haut- 
Rhin, 

Les  notions  assez,  détaillées  que  je  vais  donner  sur  le  choix  de 
terres  à  briques,  sur  le  mode  de  fabrication,  le  moyen  de  se  pro- 
curer les  ouvriers  spéciaux,  le  combustible  employé,  et  enfin  sur 
le  prix  de  revient,  mettront  facilement  à  même  tout  industriel 
qui  voudra  se  donner  quelque  peine,  de  se  procurer  des  briques 
au  meilleur  marché  possible ,  sans  avoir  besoin  de  laisser  de  bé- 
néfice à  un  intermédiaire. 

Ces  notions  pratiques,  puisées  à  la  source  même  avec  TinteUi- 
gence  d'une  spécialité  qui  était  la  mienne,  je  vous  les  livre. 

Je  ne  doute  pas,  que  si  vous  ne  les  trouviez  suffisamment  dignes 
du  prix  proposé ,  elles  ne  puissent  du  moins  servir  utilement ,  à 
moins  que  je  n'aie  été  devancé  ;  car,  je  le  repète,  je  rends  ce  que 
l'on  m'a  prêté,  je  n'invente  rien. 

Notions  générales  sur  le  choix  de  la  terre. 

Les  terres  argileuses  contenant  du  sable  en  proportion  notable, 
sont  bonnes  pour  la  fabrication  des  briques  communes. 

L'argile  siliceuse  peu  calcaire  est  la  meilleure  pour  les  produits 
céramiques. 

L'argile  grasse  ne  peut  se  travailler  en  plein  air.  Son  retrait 
est  trop  considérable  à  la  sèche  ;  les  produits  sont  alors  sujets  à 
fendre  et  casser.  Il  faut  donc  préférer  les  argiles  maigres  pour 
les  produits  communs  à  travailler  suivant  la  méthode  flamande, 
qui  est  la  plus  économique  dans  Tespèce  qui  nous  occupe. 
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Prive  d'argile  maigre ,  on  peut  maigrir  Tai^e  grasse  par  di^ 
verses  matières  ;  le  choix  dépend  des  localités  et  du  prix  auqudl  on 
peut  se  les  procurer*  Le  sable  »  les  scories  et  cendres  de  bouille, 
les  tuilaux  et  cassures  de  briques  cuites ,  grossièrement  pulvéri^ 
séa^  peuvent  être  employés. 

Les  manies  argileuses ,  quoique  contenant  jusqu'à  de  grandes 
proportions  de  carbonate  de  chaux,  sont  employées  à 4a  confec-* 
tion  des  briques  communes  ;  mais»  outre  que  les  prcduits  qui  en 
sont  faits  sont  sujets  à  fendre  et  casser,  il  arrive  souvent  que  le 
carbonate  de  chaux  s'y  trouvant  en  petits  morceaux  qu*on  aper- 
çoit à  peine  en  pétrissant  la  terre»  et  restant  dans  la  fabrication  de 
la  brique ,  où  il  se  convertit  en  sous-carbonate  par  la  cuisson» 
la  fait  éclater  par  le  gonflement  considérable  que  prend  ce 
sous-carbouate  de  chaux  en  s'hydratant  à  Tair  humide. 

Pour  lesbriques  communes,  il  n  est  pas  nécessaire  d'avoir  d'af- 
gjle  plastique  ccmune  celle  d'Àndéne  (Belgique),  de  Montereau  w 
de  la  forêt  de  Dreux  «  laissée  à  la  fabrication  des  briques  ré- 
fractaires. 

L'argile  figuUne,  contenant  de  4  à  5  p.  7o  chaux,  55  à  60 
p.  %  silice,  de  30  à  40  p.  7o  sdumine  et  un  peu  de  fer,  est  trèsr 
bonne. 

L'argile  de  Provina,  contenant  37  p.  7^  alumine,  57  silice,  4 
fer,  1,7  chaux,  a  été  employée  à  Sèvreft  môme  pour  faii'e.  des 


On  peut  certainement  se  servir  de  matières  bien  inférieures  à 
ces  types  pour  les  briques  ordinaires,  ne  devant  pas  aller  au  feu. 

Ainsi  les  maraes  argileuses,  suitout  si  on  les  trouve  mélangées 
à  du  i^able  qui  se  trouve  toujours  plus  abondamment  dans  les 
couches  inférieures^  sont  suffisamment  bonnes. 

Le.  sable  siliceux  connue  celui  de  Belleville,  près  Paris,  qjji  conr 
tient  970  silice»  20  ahunine^  5  chaux,  1 ,4  fer  hydraté,,  est  le  pré- 
férable pour  dégraisser  les  terres  Irop  grasses  ;  on  doit  le  prendre 
pour  type  et  recherdier  celui  qui  s.'en  rapproche» 

C'est  ordinairement  avec  le  sable  que  l'on  dégraisse  leS:  ai^pto, 
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eoDune  étant  la  matière  la  plus  oonyenaMe  et  la  jiw  fiidle  à  se 
procurer  gënéralemeDt. 

Quoique  ces  notions  soient  suffisantes  pour  faire  le  choix  de  la 
terre  à  briques  communes,  il  est  bon  cependant  d'en  faire  Fessai 
en  faisant  mouler  quelques  briques  et  les  faisant  sécher  en  plein 
air,  avec  les  précautions  qu'on  doit  prendre  à  la  sèche  et  qui  se- 
ront indiquées  à  Tarlicle  fabrication. 

Si  on  en  a  le  temps  et  la  possibilité ,  ou  acquerra  par  là  une 
plus  grande  certitude  de  réussite,  avant  de'  se  livrer  à  un  travail 
en  grand. 

II  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  les  briques  menues,  susceptibles 
de  bien  sécher  en  plein  air,  peuvent  casser  faute  de  précautions 
en  les  séchant  trop  hâtivement. 

Dans  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France,  on  rencontre  presque 
partout  Targile  propre  à  faire  les  briques  en  plein  air;  les  couches 
en  sont  d'une  épaisseur  de  1  à  2  mètres  et  souvent  plus ,  ayant 
à  la  partie  inférieure  la  portion  la  plus  maigre,  et  reposant  assez 
généralement  sur  un  banc  de  craie. 

Il  n'est  pas  rare  dans  ces  localités  de  voir  extraire  des  fonda- 
tions et  de  remplacement  des  caves  d*une  maison  en  construc- 
tion, largile  nécessaire  à  faire  les  briques,  qui  serviront  à  Tédi- 
fier,  après  avoir  été  cuites  sur  place  ;  et  quelquefois  de  voir  cuire 
en  même  temps  la  craie  extraite  sous  Targile,  pour  eu  former  la 
chaux  nécessaire  au  mortier. 

Sans  rechercher  des  conditions  aussi  favorables ,  il  faut  néan- 
moins porter  de  l'attention  dans  le  choix  de  remplacement,  s'as- 
surer d'y  trouver  Teau  nécessaire  au  malaxage  de  la  terre,  et  il 
en  faut  une  quantité  assez  considérable  pour  nécessiter  quelque- 
fois la  construction  d'un  puits,  s'assurer  toujours  d'une  quantité 
de  terrain  pour  avoir  les  coudées  franches,  et  le  choisir  contigu 
à  des  chemins  établissant  de  bonnes  communications  avec  les 
constructions  projetées. 

Il  faut  toujours  avoir  eu  vue  le  transport  de  2,000  kil.  pour 
1 ,000  briques,  dont  la  conduite  peut  doubler  la  valeur. 
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La  terre  reeonnue  propre  à  la  faliricatioD  des  briques  eommunes 
et  remplacement  déteFmtDés,  le  premier  travail  sera  de  culbater 
le  terrain  Thiver  d'avant  Tannée  où  Von  veut  fabriquer. 

Notions  générales  sur  le  mode  de  fabrication  de  la  brique 
commune  en  plein  air. 

Cette  fabrication  commence  dans  la  Belgique  et. dans  le  nord 
de  la  France,  vers  les  premiers  jours  de  mai. 

Il  faut  quelques  jours  aux  briquetiers  pour  se  mettre  en  train, 
mais  après  la  première  semaine,  les  bons  ouvriers  peuvent  facile- 
ment faire  50,000  briques  dans  cet  espace  de  temps,  par  table 
ou  atelier. 

Un  atelier  se  compose  ordinairement  de  : 

un  mouleur; 

deux  porteurs  (ce  sont  dew  enfants  ou  jeunes  garçons); 

un  pétrisseur  de  terre  ; 

un  manœuvre^ 

Le  pétrisseur  de  terre,  en  sus  de  son  travail,  brouette  la  terre 
pétrie  près  de  la  table  du  moideur. 

Le  manœuvre  place  la  terre  sur  la  table  devant  le  mouleur, 
conduit  le  sable,  relève  les  briques  sèches,  etc. 

En  tout  cinq  personnes,  dont  deux  enfants. 

Quatre  grandes  personnes  suffisent  souvent,  de  même  que  quel* 
quefois  Ton  préfère  2  grandes  personnes  et  4  enfants. 

Ces  ouvriers  sont  tous  payés  à  la  pièce  et  reçoivent  le  prix  con* 
venu  dans  les  proportions  suivantes  : 

1/3  pour  le  mouleur; 

1/3  pour  le  pétrisseur  de  terre; 

1/3  pour  les  porteurs  et  le  manœuvre. 

Ce  dernier  tiers  est  partagé  en  parties  égales  entre  les  2  por- 
teurs d'une  part  et  le  manœuvre  d'autre  part. 

Le  prix  de  façon,  tout  compris,  pétrissage  de  la  terre»  .moulage, 
séchage ,  rengeage  de  la  brique  et  soins  jusqu'à  la  jcuisson ,  s'est 
payé  longtemps  dans  le  Nord  deux  franqs  le  mille. 
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C'est  doDC  100  fr«  par  stmaine  que  puayent  pgoer  eai  5  per- 
aomies. 

Soit  33  fr«  33  c.  pour  le  mouleur  ; 

33  »  33         »        pëtrisseur  de  terre  ; 
16  »  66         »        2  porteurs; 
16  »  66         »        manœuvre. 

Il  ressort  de  là  que,  même  au  prix  de  3  fr«,  qui  a  pu  être  aug- 
menté depuis  peu,  ces  ouvriers  gagnent  de  sufiisantes  journées; 
mais  aussi  U  &ttt  dire  que  ce  travail  «asi  fait  à  la  tftoke  et  pour 
atteindre  les  proportions  dites,  est  des  plus  rudes  et  demande  14 
à  15  heures  d'assiduité» 

On  trouve  en  Belgique  des  entrepreneurs  de  briqueterie  qui 
fournissent  des  ouvriers  à  w  prix  et  des  cuiseurs  à  raison  de  i  fr. 
30  c.  de  façon  au  mille. 

On  paye  ordinairement  les  briquateurs  par  acompte  de  moitié 
au  fur  et  à  mesure  du  travail. 

L'autre  moitié  se  paye  après  la  cuissra. 

Comme  garantie ,  Tentrepreneur  consent  à  une  retenue  de  1/4 
sur  la  façon ,  lorsque  la  briqueterie  ne  réussit  pas;  liéanmoitia  S 
faut  compter  sur  un  déchet  de  10  p.  7o* 

Plus  la  briqueterie  est  petite,  plus  le  déchet  est  grand.  U  pro- 
vient presque  toujours  de  la  cuisson ,  les  parois  donnent  des 
briques  trop  peu  cuites,  le  centre  eu  donne  de  brûlées* 

Une  briqueterie  de  150  à  200  miUe  offrant  plus  de  parob 
qn*une  d'un  miUion,  proportionnellement,  puisque  la  forme  de  la 
briqueterie  à  la  cuisson  est  un  cube,  il  eu  résulte  que  les  plus 
petites  briqueteries  sont  celles  qui  offrent  le  plus  de  décbet.  Les 
petites  consomment  aussi  proportiamieUement  plus  de  condMis- 
tible  que  les  grandes. 

I^a  houflle  prtférée  dans  le  Nord,  et  même  en  Bdgiqm,  ponr  la 
cuisson  de  la  brique  en  plein  air  est  cdfe  de  Fresnes,  faisaont  partit 
de  la  cnoceasvon  d'Anzin. 

Il  en  fsfut  1  hectolitre  25  à  1  hect.  50  par  mille  briques;  ^ 
est  maigre  et  brûle  k  flamme  eourte»  sans  presque  donner  de 
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fimiée,  d'une  eombustira  difficile»  die  donne,  une  chaleur  ex<!rème. 

Cette  liouille  coûte  sur  wagon  ou  en  bateau  1  fr.  30  c.  lliec-i 
tolitre,  pesant  96  kiK,  payable 'à  6  mois  ou  3  p«  7o  df'escompte. 
On  obtiœt  une  remise  de  20  c.  par  hect»  pour  des  demandes  un 
peu  fortes. 

De  la  gare  de  Raûnes  (concession  d'Anzin] ,  à  la  gare  de  Mul- 
house, le  prÎK  du  transport  par  chemin  de  fer  est  de  25  fr.  30:  c. 
par  tonne. 

Les  briques  ainsi  fabriquées  n'offrent  pas  une  apparent  aussi 
régidlère  et  aussi  belle  que  celles  de  Bourgogne ,  ni  que  celles 
que  l'on  fabrique  en  Lorraine  et  en  Alsace,  qui  sont  polies  à  Teau  ; 
mais  si  elles  sont  plus  rugueuses  et  moins  r«^lières,  eUes  sont 
Boieux  pénétrées  par  la  cuisson  en  raison  de  leur  porosité  et  de  la 
rugosité  de  leurs  lits^  qui  offrant  aussi  {dus  de  crochets  au  mor- 
tier donnent  une  meilleure  maçKmnerie. 

Les  fortifications  de  plusieurs  places  fortes  du  Nord,  présentent 
des  murailles  parfaitement  conservées  depuis  des  siècles  qu'elles 
ont  été  construites  avec  de  semblables  briques.  Les  briqnes  de 
Lorraine  et  d'Alsace  n'eussent  résisté  que  quelques  années  dans 
les  mêmes  conditions. 

La  dimension  ordinaire  des  briques  en  Belgique  et  dans  le 
Nord  est  de  0,21  centimètres  de  lenteur  ; 
0,10  »  largeur; 

0,05  »  épaisseur. 

Cest.  sur  ces  dimensions  que  Ion  traite  de  la  fobrication  comme 
de  la  vente. 

Dans  ces  dimensions  l'on  emploie  environ  760  briques  par  mètre 
cube  de  ms^çonnerie. 

La  brique  pèse  environ  2  kil.  pour  être  de  bonne  qualité ,  il 
fuit  (pi*elle  ne  soit  ni  trop ,  ni  trop  peu  cuite. 

Trop  cuite,  elle  se  défermeet  diminue  de  dimensions  sans  di- 
minuer de  poids. 

Peu  cuite,  die  conserve  sas  dimensions,  mais  elle  est  fragile  et 
ne  résiste  pas  aux  intempéries. 

TOMB  XXXU.  MÀB8  1S63.  S 
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La  bonne  brique  doit  être  sonore  au  choc;  quelqu^ois  la  sono- 
rité peut  être  détruite  ou  diminuée  par  des  causes  étrangères  à  la 
cuisson,  notamment  lorsqu'elle  a  pris  de  rimmidité.  Ce  n'est  donc 
pas  toujours  un  moyen  sûr  de  reconnattre  la  bonne  cuisson  que 
de  s'en  rapporter  seulement  à  la  sonorité. 

Il  vaut  mieux  plonger  dans  Teau  celles  que  Ton  veut  essayer, 
et  si  la  couleur  viye  qu'affectent  généralement  les  briques  devient 
d'une  temte  terreuse»  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  résisteront 
pas. 

Les  briqueteries  en  plein  air  se  cuisant  par  quantités  considé- 
rables sur  un  très-petit  espace  de  terrain,  et  développant  autour 
d'elles  une  grande  chaleur  et  beaucoup  de  fumée  qui  peuvent 
nuire  aux  récoltes  »  on  n'obtient  souvent  de  lautorité  locale,  la 
permission  de  les  mettre  en  feu  qu'après  que  les  récdtes  sont 
enlevées.  On  risquerait  d'aflleurs,  en  agissant  autrement»  d'avoir 
à  payer  de  grosses  indemnités. 

Cette  condition,  souvent  gênante ,  est  hoime  cependant  en  ce 
sens  quelle  assure  de  la  qualité  des  briques.  En  effet,  les  briques 
cuites  après  la  récolte  sont  rarement  employées  la  même  année, 
la  saison  des  constructions  est  trop  avancée ,  elles  restent  donc 
tout  un  hiver  exposées  aux  intempéries,  et  lorsqu'on  les  emploie 
au  printemps  suivant,  leur  qualité  est  éprouvée. 

Les  briques  des  parois  étant  généralement  trop  peu  cuites,  et 
ne  pouvant  servir  que  pour  les  maçonneries  intérieures,  sont 
abritées  pendant  l'hiver,  quand  ou  ne  peut  s'en  défaire  ou  les  em- 
ployer de  suite. 

Les  briques  trop  cuites  sont  toujours  celles  de  la  base,  au-dessus 
des  alendiers,  principalement  celles  du  centre.  Elles  peuvent  ser- 
vir dans  les  fondations  et  sont  très-bonnes  en  raison  de  leur  du- 
reté à  faire  des  pavés  d'étable,  de  cours ,  de  trottoirs,  à  établir 
des  ruisseaux  pour  conduite  d'eau,  etc.,  etc. 

Elles  ne  craignent  ni  l'eau,  ni  la  gelée. 

On  conçoit  que  les  briques  des  briqueteries  les  plus  anciennes 
sont  les  meilleures,  parce  qu'ayant  supporté  l'épreuve  du  temps. 
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on  attaque  le  centre  des  briqueteries,  qui  oflEre  toujours  les  briques 
les  plus  rëgulièrement  et  les  mieux  cuites,  en  dernier  lieu. 

FABRICATION. 
De  Remplacement  et  de  la  préparation  de  la  terre  avant  l'hiver. 

La  terre  reconnue  bonne  sur  remplacement  choisi,  il  faut  faire 
culbuter  dès  le  mois  de  novembre  la  quantité  qu'on  en  devra  con- 
vertir en  briques  au  printemps  d'ensuite. 

Pour  cela  on  fait  défoncer  toute  la  couche  d'argile  à  la  bêche, 
en  rqettant  devant  soi  la  terre  en  tas  un  peu  plus  élevés  que  la 
superficie  primitive  du  sol  et  en  la  tenant  légère,  afin  que&e  puisse 
être  bien  pénétrée  par  Tair  et  la  gelée  pendant  Thiver. 

Au  préalable ,  il  faut  enlever  presque  toute  la  terre  végétale 
que  Ton  mettra  en  réserve ,  ou  au  moins  un  bon  fer  de  bêche, 
car  elle  contient  des  impuretés  et  n'est  pas  propre  k  la  fabrica- 
tion de  la  brique. 

Ce  n'est  pas  que  la  terre  hivemée  devienne  de  meilleure  na- 
ture ,  mais  elle  devient  plus  facile  à  malaxer  et  par  là  d'un  tra- 
vail moins  coûteux. 

Il  faut  environ  1  mètre  25  centimètres  de  terre  bêchée  pour 
faire  1 ,000  briques. 

L'emplacement  pour  une  briqueterie  doit  être  divisé  en  deux 
parles. 

L'une  dont  le  terrain  devra  servir  à  la  fabrication ,  au  séchage 
et  ensuite  à  la  cuisson  ;  l'autre  contenir  la  terre  remuée  avant 
rhiver. 

L'emplacement  nécessaire  pour  un  atelier  ou  une  table  de  mou- 
leur devra  présenter  une  superficie  susceptible  de  mettre  à  la 
sèche  eu  même  temps  25  à  30  milles  briques  à  plat ,  soit  600 
mètres  carrés  environ. 

Plus,  un  chemin  de  ronde  et  un  mètre  en  plus  en  largeur  de 
chaque  côté  dans  toute  la  longueur,  pour  y  empiler  les  briques 
qui  doivent  achever  de  sécher  en  tas. 
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Ooftc  60  flftetres  de  longueur  ear  4  4  à  )  5  mètred  de  hrgear 
seraient  suffisants  à  la  rigueur  pour  un  atelier  pcHivai^  faire  SO 
mille  briques  par  semaine,  et  500  mille  dans  3  mois  de  travail. 

En  supposant  que  la  coudie  d'tirgfle  «oit  de  1  mètre  à  1  mètre 
25  de  profondeur,  la  superficie  du  terrain  à  fouiller  avaut  Thiver, 
serait  donc  à  peu  près  la  même,  pour  500  mille  briques  aussi. 

Dians  ce  cas  17  à  18  ares  de  lerraifi  soffiraieiit  pour  faire  un 
miHion  de  briques  en  2  ans  et  être  ensuite  rendus  à  la  culture. 

Il  faudrait  pour  cela  fiiire  une  première  année  la  fs^rieatioQ 
3ur  b  moitié  du  terrain  et  fouiller  l'autre ,  puis  agir  en  sens  in- 
yerse  Tannée  d'ensuite.  Enfin,  après  cette  dernière  année  le  ter- 
rain étant  déblayé,  on  pourra  y  répandre  la  terre  végétale  mise 
en  réserve  et  livrer  le  champ  de  nouveau  à  la  enlture» 

{La  suite  au  mois  JFAvrU,) 
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mr  tm  petit  inOrument  i)éri^ateur  de  teiniure,  par  M.  Iwiir 
ScHLUMBERGER.  —  Séancô  du  SU  Mai  4964. 

Messieurs, 

Les  petits  perfeetionnemrats,  les  améliorations  de  détail,  qui 
tendent  à  amener  de  la  régularité  dans  le  travail  de  fabrique, 
sont  toujours  a  prendre  en  considératioQ  dans  la  production  de 
rindiemie,  surtout  pour  les  ma  rdiandises  soignées. 

A  ce  titre,  je  viens  soumettre  à  la  Société  industrielle  un  petK 
instrument  que  Ton  peut  appeler  vérificateur  de  teinture,  dont 
la  siniplicité  provoquera  l'adoption  dans  les  ateliers  où  Ion  vaut 
facilement  exercer  un  contrôle  «ur  lexactitude  des  ouvriers  tein- 
turier. 

Cest  chez  M.  Walter-Crum,  à  Glascow,  que  j*ai  eu  occasion 
de  voir  un  instrument  de  ce  genre,  et  j'ai  cru  avantageux  de 
vous  le  faire  connattre  pour  le  répandre  dans  nos  fabriques. 
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Chacun  peut  Rétablir  à  sa  guise,  encore  meilleur  marché,  et  le 
modifier  de  bien  des  manières,  suivant  ses  besoins. 

U  faut  simplement  avoir  au  milieu  (PI.  176)  une  règle  divisée, 
qui  porte  les  heures  de  la  journée  bien  distinctes,  en  ne  figurant, 
pour  plus  de  simplicité,  que  par  des  signes,  les  quarts  et  les 
demi-heures. 

En  regard  de  ces  divisions  d'heures,  on  fait  figurer,  à  droite 
ou  à  gauche,  des  chiffres  qui  représentent  les  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade,  auxqpels  doit  arriver  la  teinture,  aux  heures 
correspondantes  marquées  sur  la  règle. 

Les  degrés  de  chaleur  se  modifient  aussi,  suivant  les  teintures, 
en  garance,  en  garancine,  ou  toute  autre. 

Ceux  figurés  à  gauche  de  la  règle  correspondent  à  une  tein- 
ture en  garance  de  trois  heures  de  durée,  allant  de  30  degrés  à 
75  degrés  centigrades. 

Ceux  figurés  à  droite  correspondent  à  une  teinture  en  garan- 
cine de  2  1/2  heures,  allant  de  30  degrés  à  85  degrés  centi- 
grades. 

Le  contre-mattre  marque  Theure  à  laquelle  la  teinture  a  com- 
mencé, et  peut  s'assurer,  à  chaque  moment,  si  elle  est  arrivée  à 
la  chaleur  voulue.  Ce  qui  rend  les  ouvriers  bien  plus  exacts  et 
attentifs. 

Vous  voyez  que  la  simplicité  et  Futilité  pratique  de  cet  instru- 
ment excusent  le  peu  d'im^iortance  de  cette  communication  qui, 
je  Tai  cru  cependant,  devra  offrir  quelque  intérêt. 
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sur  une  méthode  nouvelle  propre  à  déterminer  la  nature  iun 
mélange  de  principes  colorants,  par  M.  le  docteur  Frédérich 
GoppELsaoËDER ,  professeur  de  chimie  à  ï université  de  Bâte. 
—  Séance  du  30  Octobre  4861. 

Messieurs, 

M»  Schœnbein  a  présenté,  0  y  a  quelque  temps,  à  la  Société 
des  sciences  naturelles  de  Bàle  des  observations  très-intéressantes 
sur  les  hauteurs  différentes  auxquelles  peuvent  s'élever  divers 
corps  en  dissolution  en  s'infiltrant  dans  les  pores  du  papier  Jose[rfi. 
Parmi  la  série  des  phénomènes  décrits  par  M.  Schœnbem,  fan 
rappellerai  deux  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  mes  propres 
recherches* 

Plonge-t-on  de  quelques  millimètres  une  bande  de  papier  à 
filtres  dans  une  solution  aqueuse  de  tournesol  bleu ,  on  voit  la 
solution  s'élever  rapidement  au-dessus  du  niveau  du  liquide  par 
suite  de  Taspiratioii  capillaire  ;  il  se  forme  une  bande  bleue,  mais 
l'eau  et  la  matière  colorante  possédant  le  même  pouvoir  ascen- 
sionnel, on  n'observe  pas  de  séparation  entre  le  dissolvant  et  le 
corps  dissout. 

Q  n'eu  est  plus  de  même  si  cette  expérience  est  répétée  avec 
une  solution  de  tournesol  rougie  par  de  l'acide  sulfur^ue;  dans 
ce  cas  on  voit  se  former  trois  asônes  sur  le  papier  au-dessus  du 
liquide  ;  la  première  ne  contient  que  de  l'eau,  la  seconde  est  for- 
mée par  de  l'acide  sulfurique  dilué,  enfin  la  troisième  contient  à 
la  fois  de  l'eau,  de  l'acide  et  de  la  matière  colorante*  Il  s'opère 
évidemment  dans  ce  cas  une  séparation  partielle  des  trois  prin- 
cipes mélangés,  et  cette  séparation  trouve  son  explication  dans  les 
différences  de  leurs  pouvoirs  ascensionnels  dans  les  pores  du 
papier. 

Ces  deux  expériences  de  M,  Schœnbein,  et  d'autres  encore  que 
je  ne  cite  pas,  montrent  assez  que  des  corps,  de  nature  différente, 
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peuvent  posséder  des  pouvoirs  d'inâltration  très-variés  dans  di- 
vers moteura  poreux,  et  l'on  est  naturellement  conduit  à  penser 
que  ces  observations  promettent  à  celui  qui  voudrait  marcher 
dans  cette  voie,  une  riche  moisson  de  faits  nouveaux  et  intéres- 


Pour  mon  compte,  j'ai  vu  dans  ces  faits  la  clé  d'une  nouvdle 
méthode  analytique  ;  aussi  ai-je  commencé,  il  y  a  qudque  temps, 
d'accord  avec  M.  Schœnbein,  à  examiner  la  manière  d'être  des 
matières  odorantes  sous  ce  point  de  vue,  et  ce  sont  les  résultats 
acquis  jusqu'à  présent,  résultats  qui,  je  le  crois,  ne  manquent 
pas  d'intérêt,  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  indus- 
trielle* 

Parmi  les  corps  que  j'ai  étudiés  jusqu  a  présent,  j'ai  surtout  dis- 
tingué 1  acide  picrique,  remarquable  par  la  grande  facilité  avec 
laquelle  il  pénètre  dans  les  pores  du  papier  ;  ce  qui  nous  permet 
de  reconnaître  cet  acide  en  mélange  avec  d'autres  matières 
ccdorantes  dont  le  pouvoir  d'infiltration  n'est  pas  aussi  grand. 
Ainsi,  par  exemi^e,  un  mélange  d'acide  picrique  et  de  curcuma, 
tous  les  deux  en  sdutiou  aqueuse,  se  laisse  déterminer  avec  la 
plus  grande  facilité  par  l'immersion  partielle  d'une  bande  de  pa- 
{Mer  poreux;  il  se  produit  au-dessus  du  niveau  trois  zones,  la 
supérieure,  trè&^troite,  ne  renferme  que  de  l'eau  ;  celle  du  mi- 
lieu est  large  et  présente  la  teinte  de  l'acide  picrique;  enfin  la 
dernière  est  jaune  aussi,  mais  doit  sa  teinte  au  curcuma.  En  effet, 
si  l'on  plonge  le  papier  dans  une  solution  de  potasse,  on  fait  dis- 
paraître la  bande  moyenne  d'acide  picrique,  tandis  que  l'inférieure 
]>rend  une  teinte  brune.  U  est  évident,  du  reste,  que  la  sépara- 
tion ne  peut  être  complète,  et  que  les  zones  inférieures  contien- 
nent toujours  plus  ou  moins  des  principes  qui  se  sont  élevés  plus 
liaut.  Ainsi  quand  on  observe  quatre  zones,  a,  b,  c,  d,  la  pre- 
ipière  ou  inférieure  d  contiendra  les  corps  qui  forment  les  bandes 
a,  b,  c,  mais  en  faible  proportion. 

En  effet,  si  l'on  plonge  dans  l'alcool  la  dernière  bande  de  l'essai 
précédent,  elle  se  dissout  et  la  solution  alcoolique  essayée  avec  le 


L 
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papier  fournira  de  nouveau  trois  z^es  semblables  aux  premières, 
quant  à  leur  nature  seulement,  la  bande  du  milieu,  due  à  Tadde 
picrique,  sera  très-ëtroite ,  mais  sa  nature  picrique  est  mise 
hors  de  doute,  parce  que  sous  Tinfluence  d'une  atmosphère 
ammoniacale,  elle  ne  se  colore  pas  en  brun  et  disparaît  sous  Tin* 
fluence  d'une  solution  alcaline. 

Voici  un  second  essai  fait  avec  l'acide  picrique. 

Un  mélange  d'une  solution  acqueuse  de  ce  corps  et  d'une  sdu- 
tion  très-foncée  de  sulfate  d'indigo,  mélange  qui  présente  une 
beUe  couleur  verte,  donne  sur  le  papier  tantôt  trois  tantôt  quatre 
zones. 

Si  la  teinte  de  la  liqueur  est  d'un  vert  franc,  ou  obtient  quatre 
bandes,  à  savoir  :  une  bande  inférieure  large  et  verte ,  au-dessus 
une  bande  plus  étroite  jaune,  une  troisième  incolore  et  contenant 
de  Tacide  sulfurique,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  une  goutte 
de  teinture  de  tournesol,  enfin  une  bande  avec  de  l'eau  pure,  si 
le  sulfate  d'indigo  est  en  excès;  la  quatrième  bande,  qui  ne  con* 
tient  que  de  l'eau,  manque,  car,  dans  ce  cas,  la  présence  d'une 
trop  grande  quantité  d'acide  s'oppose  à  la  séparation  de  l'eau  et 
de  Pacide. 

Les  expériences  suivantes  montrent  encore  très-nettement  qu'il 
est  facile  de  déceler  par  cette  méthode  la  présence  de  l'acide 
picrique,  même  en  mélange  avec  des  produits  fortement  colorés. 
Ainsi  cette  méthode  s'ap{dique  très-bien  à  un  mélange  de  mu- 
rexide  et  d'acide  picrique.  Si  la  proportion  d'acide  picrique  est 
très-faible,  on  voit  se  former  :  l""  une  bande  inférieure  pouq)re 
et  très-large  ;  2^  une  raie  moyenne,  étroite  et  jaune  ;  enfin  une 
raie  supérieure  purement  aqueuse  ;  si ,  au  contraire ,  l'acide  pi* 
crique  se  trouve  dans  le  mélange  en  fortes  doses,  la  bande 
moyenne  jaune  est  plus  large  et  la  première,  au  lieu  de  présenter 
une  teinte  pourpre,  est  seulement  jaune  rougeâtre.  « 

L'acide  picrique  se  retrouve  de  même  lorsqu'il  est  mélangé  à 
de  la  fuchsine.  * 

La  fuchsine  brute  préparée  avec  Taniline  est,  comme  on  le 
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sait,  d'apparence  résineuse  et  colore  certains  dissolvants  en  rose; 
mais  sous  beaucoup  de  rapports  ces  solutions  n'offrent  pas  des 
propriétés  aussi  nettes  et  aussi  remarquables  que  celles  qu'on  pré- 
pare avec  la  fuchsine  cristallisée.  Sans  compter  que  dans  le  produit 
brut  la  matière  colorante  rose  est  mélangée  à  des  principes  rési* 
neux,  les  teinturiers  savent  bien  que  la  fuchsine  impure  ne  doime 
pas  des  nuaAces  aussi  pures  que  le  même  corps  cristallisé.  11  est 
évident  pour  tout  le  monde  que  dans  la  préparation  de  la  fuchsine 
il  doit  se  produire  encore  d'autres  matières  colorantes  qui  doivent 
nécessairement  nuire  à  la  pureté  des  roses;  en  effet,  avec  un 
même  produit,  le  goudron  de  houille  ;  bien  mieux  avec  un  même 
corps,  on  peut  former  des  couleurs  roses,  violettes,  bleues, 
jaunes,  vertes  et  brunes  par  des  procédés  assez  voisins. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  couleurs  dues  à  la  fuchsine  brute 
de  celles  que  donne  la  fuchsine  cristalisée,  c'est  une  teinte  jau- 
nâtre qui  doit  nécessairement  dériver  d'un  prmcipe  colorant 
jaune.  Or,  le  seul  corps  jaune  obtenu  jusqu'à  présent  avec  le 
goudron  de  houille  c'est  l'acide  picrique.  Personne  ne  pourra  s'é- 
tonner de  la  génération  simultanée  de  la  fuchsine  et  de  Tacide 
picrique,  car  on  sait  que  ces  deux  corps  sont  des  dérivés  d'oxy- 
dation de  laniline. 

Jusqu'à  présent  l'existence  de  l'acide  picrique  danis  la  fuchsine 
brute  n'a  pas  été  démontrée,  vu  les  difficultés  que  l'on  éprouve 
dans  la  séparation  des  matières  colorantes  en  général,  et  surtout 
de  ces  nouveaux  produits  qui  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
étudiés.  Notre  nouvelle  méthode  d'analyse  permet,  au  contraire, 
de  démontrer  la  présence  de  l'acide  picrique  avec  la  plus  grande 
fadlité  dans  la  fuchsine  du  commerce. 

Par  l'immersion  de  quelques  millimètres  d'une  bande  de  papier 
à  filtres  dans  une  solution  alcoolique  de  fuchsine  pure  et  cristaU 
lisée,  on  détermine  une  aspiration  rapide  du  liquide  coloré. 

Au  bout  de  quelques  minutes  on  observera  quatre  zones,  la 
supérieure  est  incolore  et  ne  renferme  que  de  l'alcool,  les  trois 
autres  sont  colorées  en  rouge  pur  de  diverses  nuances  depuis  le 
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rose  daire  jusqu'au  rouge  fonce  presque  noir,  en  passant  par  le 
rose  foncé.  La  zone  la  plus  foncée  est  au  milieu.  Si  Ion  ajoute  à 
la  solution  quelque  peu  d'adde  [ûcrique,  les  apparences  sont 
toutes  cli£ferentes  ;  dans  ce  cas  ou  voit  se  produire  trois  espèces 
de  b^des  :  r  des  bandes  roses  et  rouges  foncées;  2""  des  bandes 
incolores  ;  S"*  une  bande  d  un  beau  jaune  due  à  Tacide  picrique. 
A  mesure  que  la  proportion  d'acide  picrique  augmente,  la  zone 
jaune  devient  plus  large,  et  la  zone  rouge  biime  due  à  la  fuchsine 
diminue. 

Les  fuchsines .  brutes  du  commerce  se  comportent  tout-à-fait 
comme  le  mélange  précédent.  Toutes  donnent,  lorsqu'on  les  essaie 
en  solution  alcoolique,  outre  les  bandes  rouges,  une  raie  jaune 
plus  ou  moins  large. 

Pour  bien  réussir  ces  essais  il  convient  d'employer  une  solu- 
tion alcodique  concentrée  de  fuchsine,  et  de  laisser  le  papier 
immergé  jusqu'au  moment  où  la  fuchsine  a  pénétré  dans  le  pa- 
pier, en  le  colorant  en  rouge  brun  foncé.  Ainsi,  par  un  procédé 
simple  et  facile,  nous  avons  pu  démontrer  la  présence  d'un  corps 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  par  d'autres  moyens.  Il 
résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  fuchsines  brutes  du 
commerce  ne  diffèrent  pas  seulement  des  cristaux  par  la  présence 
de  matières  résineuses  ou  goudronneuses,  mais  encore  par  celle 
d'une  matière  colorante  jaune,  l'acide  picrique. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  avec  l'azuline,  nouvelle 
matière  colorante  bleue  préparée  avec  le  goudron  de  houille.  De 
même  que  j'ai  trouvé  un  principe  jaune  dans  la  fuchsine  du  com- 
merce, de  même  j'ai  découvert  dans  l'azuline  une  matière  rose 
qui  est  probablement  de  la  fuchsine.  Ce  résultat  concorde  avec 
les  observations  pratiques  des  teinturiers  en  soie.  En  effet,  la  soie 
teinte  avec  de  l'azuline  présente  nue  nuance  violette  qu'on  ne 
parvient  à  faire  disparaître  que  par  des  opérations  longues,  et 
encore  seulement  en  partie.  Une  bande  de  papier  à  filtres  plongée 
dans  une  solution  alcoolique  d'azuline  offre  bientôt  quatre  z^nes 
de  couleurs  différentes,  à  savoir  et  à  partir  du  bas  :  1^  une  zone 


TABL^ 


Solution  aqueuse  d'acide  picrique. 


Solution  alcooliq  ^^ 
a)  Intact. 


Acide  picrique* 


Incolore. 


Jaune  d'acide 
picrique. 


Jaune  de  curcuma. 


a)  Crisullisée. 


Solution  aqueuse  de  Fuchsine. 


Incolore. 


Brun  rouge  foncé. 


Dorée. 


Rouge  de  Fuchsine. 


ÂlcooL 

Fuchsine. 
Id. 


Id. 


i» 


Solution  aqueuse  de  murexide» 


b)  Du  commerce. 


I  peu 


Jaune. 


Orangé. 


Rose  violacé. 


Rose  foncé  violacé. 


feu  de 


lolu- 


Remarque.  —  Tous  les  essais  Ont  été  faits  îi  ta  lempér;  " 


r 


»liq 


LE  — 121  — 

_.  eue;  2*  une  zone  violette;  3*  une  autre  rose,  et  une  dernière 
colore,  ne  contenant  que  de  l'alcool  pur. 
La  bande  rose  traitée  séparément  pour  l'alcool  fournit  une  so- 
fion  rose^  tandis  que  la  bande  bleue  donne  une  solution  bleue 
li  teint  la  soie  en  nuances  bleues  plus  pures  que  ne  le  fait  l'a- 
line  du  commerce.  Par  ce  procédé,  qui  dans  tous  les  cas  ne 
Nirrait  servir  en  pratique,  on  parvient  à  purifier  l'azuline  et  à 
i  faire  perdre  sa  nuance  violacée,  surtout  quand  on  répète  Fo- 
ration  plusieurs  fois  de  suite. 

Ainsi  en  immergeant  des  bandes  de  papier  plus  larges  dans  une 
hidon  alcoolique  d'azuline,  puis  en  traitant  chaque  zone  sépa- 
rent par  l'alcool,  enfin  en  soumettant  ces  solutions  alcooliques 
des  traitements  analogues,  on  arrive  à  obtenir  assez  de  matières 
fur  teindre  de  petits  écheveaux  de  soie  en  rose  pur  avec  la  solu* 
in  provenant  des  bandes  roses  et  en  bleu  pur  avec  celle  qui  a 
^^  i  préparée  avec  les  bandes  bleues. 

Ac   JTti  encore  entrepris  une  série  plus  étendue  de  recherches, 

ni  avec  des  solutions  de  matières  colorantes  pures  qu'avec  des 

Fi  élanges,  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  cette  méthode  deviendra 

«^commode  pour  donner  nue  connaissance  rapide  de  la  nature 

I  mélange  de  matières  colorantes,  surtout  si  on  fait  intervenir 

réactifs  bien  dioisis  et  caractéristiques  qui,  appliqués  sur  une 

déterminée,  pourraient  donner  des  renseignementsprédssnr 

de  couleur  que  l'infiltration  aura  isolé. 

Cette  méthode  expérimentale  pourra  aussi  rendre  des  services 

des  recherches  medico*légales;  par  exemple,  pour  constater 

nce  de  Tacide  picrique  dans  la  bière,  ou  de  divers  principes 

ts  dans  le  vin*  Je  traiterai  plus  tard  ces  questions  en  détail; 

r  le  moment,  je  me  borne  aux  faits  énoncés  dans  la  présente 

,  espérant  pouvoir  bientôt  présenter  à  la  Société  un  ti*av«il 

complet  et  plus  éteadu,  dans  lequel  j'aurai  soin  de  donner  des 

8  flur  les  précautions  à  prendre  dans  ces  sortes  d'expériences. 

joins  à  ce  travail  un  tableau  destiaé  à  faire  mieux  compren- 

les  expériences  relatées  plus  haut. 


—  422  — 


ivoTi: 


tur  une  combinaison  de  fer  et  de  plomb  applicable  à  l'indienne 
garancie,  comme  moyen  d'y  obtenir  du  bleu  et  du  vert,  par 
M.  Horace  Koechlin,  —  Séance  du  26  Février  1862^ 

Messieurs  , 

Ayant  remarqué  que  plusieurs  sels  de  plomb  insolubles,  traités 
par  des  dissolutions  ferrugineuses,  retenaient  après  le  lavage  des 
quantités «uflfisantes  de  fer  pour  donner,  par  lucide ferrocyanhy- 
drique,  un  bleu  intense,  je  tis  Tapplication  de  cette  propriété  aux 
articles  garances,  dans  lesquels  le  plomb  n'était  introduit  que 
pour  y  obtenir  jusqu'à  présent  du  jaune  ou  de  Torange. 

Imprimés  simultanément  avec  les  mordants  de  fer  et  d*alu« 
mine,  et  fixés  de  manière  à  être  transformés  en  composés  insolu- 
bles ne  laissant  plus  d'oxyde  libre,  les  mordants  de  plomb  n'atti- 
rent plus  sensiblement  en  garance  et  se  dépouillent  facilement 
de  quelques  traces  de  cette  matière  colorante,  dans  les  passages 
en  savon  qu  exige  l'avivage  des  rouges  et  des  violets.  Si,  dans 
cet  état,  comme  opération  nouvelle  remplaçant  celle  des  pas- 
sages en  cbromate  de  potasse,  on  substitue  à  ce  sel  une  disso- 
lution ferrugineuse  dans  les  conditions  voulues  ^  le  plomb  se  fer- 
rure comme  il  se  serait  cbromate;  tandis  que  le  blanc«  le  rouge, 
le  violet  même  restent  intacts.  En  prussiatant  ensuite,  le  mor- 
dant plombique  apparaît  bleu,  ou  vert  s'il  a  été  cbromate. 

Voici  comment  ce  procédé  se  pratique  : 

Le  mordant  de  plomb  est  fixé  en  ammoniaque  ou  sulfate  de 
soude  concentré,  ccMtnme  pour  le  genre  maïs  garance  imaginé  par 
mon  père.  Après  ce  fixage,  le  nettoyage  est  complété  en  phos- 
phate, en  arséniate  ou  en  silicate  de  soude  au  lieu  de  cbromate  ; 
puis,  la  teinture  avec  ses  savonnages  et  chlomrages  ayant  suivi 
le  cours  ordinaire^  on  procède  au  passage  ei  fer  de  la  manière 
suivante  : 
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Oy  fait  marcher  les  pièoes  peudaut  dôq  ninvtes,  à  ^W  Fa- 
renbeit  (60  c.)  dans  une  cuve  à  laquelle  on  a  ajouté  : 

260  «allous  eau  (900  litres). 
6  livres  «ulfiate  de  protoxyde  de  fer  (2,700  gr,) 
3  ODcels  cfalonre  d'ëtaiu  (85  gr;) 

Celte  opéntion  lerminée)  on  lave  eft  on  demie  un  passage  de 
ime  iDÎiifrte  en  cuve  à  roulettes  montée  avec  : 

200  galkms  eau  (900  litre»). 
15  tivres  prassiate  jaune  (6,900  gr.) 
3     >     acide  sulforique  (1 ,360  gr.) 
pms  on  lave,  on  sèche  6t  on  chlorure,  soit  sur  tamhour,  soft  de 
tOQte  autre  façoci  usitée  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

L*ad^ilion  du  chlorure  d'étaîn  au  sulfate  de  fer  a  pour  but 
d*empécber  le  coton  de  se  tmndre  eu  fer;  on  obtient  ainsi  un 
blanc  plus  pur.  Si  Ton  a  pris  un  excès  de  sel  d*étain,  le  plomb 
n'attire  plus  eu  fer.  L  action  du  sd  stanneux  se  montre  plus 
avantageuse  si  on  y  consacre  isolément  un  passage  après  t^elui  du 
fer. 

Les  sels  de  fer  tes  plus  convenables  à  la  teinture  du  sel  de 
plomb  sont  ie  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  le  nitrate. 

Le  cbrom^  de  plomb  attire  le  {H^otoxyde  de  fer  en  is^uiq^ension 
dans  1  eau,  cela  n'arrive  pas  avec  le  sexquioxyde. 

Si  Ion  ajoute  au  sulfate  de  fer  du  sulfite  de  sonde  alcalin,  la 
teinture  se  fait  avec  plus  de  facilite,  mais  alors  le  rouge  prend 
ane  teinte  puce  ;  il  suffit  de  0  gr.  05  sulfate  de  fer  et  sulfite  de 
sonde  par  litre  d'eau  pour  former  du  vert  avec  le  chromate  de 
plomb,  aprè9  ie  passage  en  prussiate. 

Par  ces  transformations  successives  on  obtient  donc  tous  les 
(ODS  de  Meus  ou  de  verts,  ainsi  que  des  nuances  mixtes,  si  le 
mordant  plombique  avait  été  additionné  de  sels  de  fer  ou  d*alu- 

Les  échantillons  qui  accompagnent  ce  mémoire  montrent  à 
eteé  des  couleurs  ^ranee  ordinaires,  œa  bleus  et  ces  verts  à  ^ 
veises  coiqpies. 
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Je  présente  ce  procède  soub  le  rapport  de  rintërét  chimiqae 
plutôt  que  sous  celui  de  ses  avantages,  car  ni  le  bleu,  ni  le  vert 
ne  sauraient  rivaliser  avec  ceux  d'outre -mer  et  de  chrome; 
exigence  qui,  de  nos  jours,  prévaut  dans  nos  difficiles  régions, 
sur  celle  du  mérite  des  impressions  simultanées  ou  de  nouvelles 
nuauces  dans  le  procédé  de  garançage,  quand  ces  nuances  surtout 
peuvent  être  confrontées  à  des  types  supérieurs.  Toutefois,  il 
peut  se  présenter  des  cas  où  cette  propriété  des  couleurs  de 
se  teindre  en  fer  pourrait  recevoir  des  applications.  Tel,  par 
exemple,  que  pour  le  plomb  réservé  dans  les  fonds  indigo,  ou 
enlevé  sur  bistre  au  manganèse,  ou  enfin  sur  rose,  ou  sur 
rouge  turc;  articles  dans  lesquels  les  moyens  que  Ton  pos- 
sède de  fixer  facilement  le  plomb  pourraient  servir  comme  de  vé- 
ritables intermédiaires  ou  mordants  de  bleus  et  de  verts  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  ne  s'obtenaient  que  par  du  bleu  de  Prusse  dont 
ladhérence  est  aussi  insuffisante  qu'irrégulière.  Le  procédé  qui 
fait  le  sujet  de  cette  communication,  procédé  basé  sur  Tattrac- . 
tion  de  deux  oxydes,  est  loin  d'être  unique  dans  la  fabrication 
des  toiles  peintes.  Sans  le  ranger  parmi  les  mordants  binaires 
directs,  tels  que  :  fer  et  alumine,  étain  et  alumine,  fèr  et 
cbrôme,  fer  et  manganèse,  etc.  ;  mais  en  le  laissant  classé  dans 
ces  composés  obtenus  par  quelqu'artifice,  on  r^icontre  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes  d'intéressants  devanciers.  Ainsi,  dès 
1806,  M.  Daniel  Kœcblin  perfectionnait  le  procédé  des  verts 
fayenc&,  en  passant  avant  ou  après  le  gaudage,  en  dissolution 
d'alun.  L'oxyde  stannique  fixé  par  les  opérations  de  cuvage  ré- 
clamées pour  l'élément  bleu,  attirait  l'alun  et  formait  ainsi  un 
mordant  plus  intense;  de  là,  un  vert  non-seulement  plus  vif, 
mais  encore  la  possibilité  d'améliorer  le  blanc  par  des  passages 
en  acides  dilués. 

M.  Daniel  Kœchlin  avait  été  porté  à  la  connaissance  et  aux 
qualités  de  ces  composés  doubles  par  l'observation  d'un  accident 
sii^ulier.  Voulant  reblanchir  ou  débouUlir  un  tissu  sur  lequel 
s'étaient  trouvées  deux  impressions  qui  s'entrecroisaient  l'une  à 


j 


—  125  — 

Pëtain,  Tautre  au  mordant  rouge  ordinaire  (acétate  d*alumine), 
M.  Daniel  Kœchlin  fut  fort  surpris,  après  avoir  passé  ce  tissu 
en  acide  et  en  avoir  cru  toute  trace  d'impression  effacée,  d'y 
voir  apparaître  de  nouveau  par  teinture  les  parties  seules 
qfÂ  correspondaient  à  la  superposition  des  deux  mordants.  Cet 
exemple  d'une  résistance  plus  considérable  de  deux  oxydes  fut  le 
premier  signalé  dans  notre  industrie. 

Chaque  jour  il  se  forme  sous  nos  yeux  un  composé  analogue 
dans  nos  garauçages.  L'alumine  ne  doit-elle  pas  y  pouvoir  passer 
à  Fétat  d'union  calcaire  pour  devenir  le  mordant  qui  donne  la 
nuance  carminée,  cette  nuance  des  pétales  de  roses?  Si  la  chaux, 
en  effet,  joue  pour  quelques  espèces  de  garances  un  rôle  neutra* 
lisateur  et  par  là  préservateur  des  mordants;  si  parfois  ce  rôle 
doit  et  {leut  être  double,  il  ne  s'agit  pour  le  cas  que  j'emprunte, 
que  de  celui  du  mordant  d'aluminate  de  chaux,  sous  le  rapport  de 
la  nuance  différente  qu'il  donne  d'avec  l'alumine  pure.  Quant  à 
la  question  de  solidité  aux  avivages  alcalins  et  à  la  lumière,  elle 
est  la  même  avec  ou  sans  chaux,  pour  peu  qu'on  opère  avec  la 
matière  colorante  pure. 

Comme  dernier  exemple,  on  peut  encore  citer  les  fabrications 
dans  lesquelles  Talumine  est  sujette  à  passer  par  des  bains  alca- 
lins, contre  lesquels  on  la  protège  par  l'auxiliaire  d'une  seconde 
base.  C'est  ainsi  que  les  aels  de  magnésie  ont  reçu  une  heureuse 
application. 

Glascow,  8  Février  1862. 
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rar  la  fabrication  dtêi  violet  d'aniline,  par  M.  Albeiit  S^mm- 
BERŒB.  —  Séance  du  S6  Février  486». 

Messieurs, 

La  réaction  du  bichromate  de  potasse  et  de  Facide  chromlipie 
sur  les  sels  d'aniline ,  depuis  longtemps  citée  par  Fritzscbé,  Hof- 
mann,  Gerbardt  et  Laurent  n*a  reçu  son  application  industrielle 
que  dans  Tannée  1856-57,  après  les  beureuses  et  laborieuses  re- 
cbercbes  de  M.  Perkin. 

Pendant  le  temps  qui  &*est  écoulé  depuis  les  recherchas  de  ce 
dernier  chimiste  jusqu  a  ce  jow,  le  violet  d'aniline  a  pris  te  dessus  sur 
presque  touteis  les  couleurs  connues  en  impression  et  en  taintipre; 
et  ce  n*est  guère  qua  depuis  peu  de  mois,  que  la  çoncurr^ce 
devei^ue  trèo-graude, partout,  a  fait  descendre  le  prix  (Je  cet  ar- 
ticle à  un  point  que  souhaitaient  depuis  longtemps  les  consom- 
mateurs. 

Pendant  deux  ans  eeite  fabrication  était  presque  restée  seer^, 
et  à  Texception  de  quelques  rares  maisons  qui  le  fabriquaient  et 
qui  en  gardèrent  le  monopole ,  on  ne  pouvait  trouver  ce  produit 
dans  toutes  les  conditions  voulues. 

Le  procédé  au  chromate,  dont  il  s'agit  ici,  appliqué  en 
France  d'abord  par  HM.  Monnet  et  Dury,  puis  par  la  maison 
Poirier  et  Chappal  fils ,  a  vu  lui  succéder  à  différentes  repiîses 
plusieurs  autres  modes  d'opérer.  On  a  cherché,  mais  en  vain,  à 
lui  substituer  le  procédé  au  chlore,  et  ceux  au  peroxyde  de  plomb, 
au  peroxyde  de  manganèse,  au  permanganate  de  potasse,  au 
chlorure  de  cuivre,  etc.  ;  enfin  une  foule  de  brevets  et  de  pubU- 
cations  qui  semblaient  vouloir  détrôner  la  recette  primitive  ont 
tour  à  tour  échoué ,  soit  parce  que  le  rendement  ne  satisfaisait 
pas,   soit  surtout,   parce  que  l'on  ne  pouvait  pas  obtenir  par 
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d'autres  moyens  que  celui  du  înehromate ,  la  teinte  bleutée  tant 
recherchée. 

Le  chlore  ou  mieux  Thypochlorite  de  chaux  a  cependant  résisté 
assez  longtemps  à  son  parent  le  chrome,  mais  il  a  dû  néanmoins 
lui  céder  la  place ,  malgré  la  rapidité  avec  laqudle  on  obtenait 
one  quantité  relativement  plus  grande  de  carmin  d*aniline  ;  le  dé- 
faut était  toujours  ....  trop  rouge! 

Nous  nous  permettrons  de  relater,  dans  ce  court  travail,  deux 
des  méthodes  que  nous  avons  suivies  avec  succès  dans  la  maison 
J.  L  Muller  et  Comp.  à  Bâle,  depuis  le  commencement  de  1860 
jusqu'à  ce  jour. 

Notre  atelier  se  composait  dès  le  principe  de  12  grandes  cuves 
de  300  à  400  litres,  superposées  sur  3  rangées  de  cuves  pareilles 
servant  à  la  précipitation  du  produit  extrait. 

A  eôté  du  grand  atelier,  24  autres  cuves  de  même  grandeur 
étaient  placées  en  face  d'une  série  de  fQtres  ;  c^est  dans  ces  cuves 
que  Ton  faisait  de  mélange  d'anfline,  d*acide  et  de  bichromate. 

Dans  une  de  ces  cuves  de  400  fitres  environ  ,  on  dissolvait 
4  kil.  aniline  avec 
2^,120  acide  sulfurique  66^ 
60  litres  eau. 

On  chauffait  le  mélange  avec  un  tube  de  vapeur  jusqu'à  disso- 
hitieii  complète  du  sulfate  d'aniline ,  puis  après  refroidissement 
complet  on  y  laissait  couler  à  petit  filet  une  dissolution  froide  de 
6  kil.  360  gr.  de  bichromate  de  potasse, 
40  litres  eau. 

La  masse  se  trouble  jusqu^à  en  devenir  noire ,  on  la  remue  de 
temps  en  temps  pwdwt  deux  jours ,  puis  on  verse  dessus  assez 
d'eau  chaude  pour  en  remplir  la  cuve.  Après  repos  cem{det ,  on 
décante  Feau  chargée  d'un  excès  de  diromate  et  d'autres  impu<- 
mes*  On  kve  ainsi  à  3  ou  4  reprises,  pute  on  fiait  égoutter  sur 
dés  filtres.  On,  lave  ensuiCe  3  fois  ces  filtres  avec  de  l'eau  aci- 
dulée d'acide  avUiiiâque  à  2""  BS  opération  qui  ne  peut  se  faire 
par  décantation ,  puisque  la  masse  acide  ne  se  dépose  que  très* 
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difficilement.  Après  ces  lavages  acides,  on  donne  de  Peau  froide 
jusqu'à  ce  que  la  liqueuiv  filtrée  ne  pr&ente  plus  qu'une  légère 
tante  jaunâtre,  ce  qui  ne  se  montre  qu'après  8  à  10  lavages. 

On  jette  alors  le  produit  qui  se  trouve  sur  les  filtres  dans  une 
des  cuves  à  extraction ,  et  Ton  fait  bouillir  à  l'eau  pendant  2 
heures,  en  agitant  continuellement*  Après  la  cuite,  un  repos  d'une 
à  deux  heures  suffit  pour  permettre  la  décantation  par  un  fihre 
en  toile  double,  placé  sur  les  cuves  à  précipiter. 

Après  ce  premier  bouillon,  on  en  fait  5  à  6  autres  successive- 
ment jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  se  charge  plus  de  matière  colorante. 
Ces  bains  colorés  sont  ensuite  précipités  à  chaud  par  un  litre  par 
cuve  de  soude  caustique,  de  préférence  au  sel  marin  ou  au  carbonate 
de  soude,  puisque  la  précipitation  en  est  beaucoup  plus  rapide. 

On  décante  après  un  repos  suffisant,  et  Ton  ffilre  le  fond  des 
euves  qui  contient  le  violet  précipité,  jusqu'à  ce  que  la  pftte  ait 
acquis  une  certaine  consistance,  puis  on  lave  une  ou  deux  fois  à 
Teau  chaude  pour  enlever  l'excès  d'alcali.  Pour  purifier  ce  pro- 
duit qui,  malgré  toutes  les  précautions,  a  entraîné  avec  lui  des 
traces  du  premier  précipité  noir,  on  délaye  la  pâte  avec  un 
vingtième  environ  de  son  poids  d  acide  acétique,  pour  faciliter  la 
dissolution ,  et  on  la  fait  recuire  dans  une  cuve  qui  ne  sert  qu*à 
cet  effet.  On  décante  encore  sur  un  filtre  dans  une  cuve  placée 
au-dessous,  et  Ton  précipite  une  dernière  fois  par  la  soude  caus- 
tique. 

Pour  éviter  la  longueur  des  opérations  de  lextraction  à  l'eau, 
car  il  fallait  quelquefois  4  jours  pour  épuiser  complètement  les 
résidus,  nous  avons  remplacé  Teau  par  l'alcool,  et  nous  avons  fiiit 
réagir  ce  dernier  dans  de  grands  appareUs  de  déplacement  et 
distillation  continue. 

Pour  cela  il  fallait  avoir  la  précaution  de  sécher  la  pâte  bmte 
que  l'on  faisait  extraire  sur  des  plaques  à  vapeur,  pour  empêdm 
que,  dans  Tëtat  de  division  dans  lequel  elle  se  trouve  avant  le  sé- 
chage, elle  n'encrasse  les  filtres  et  tamis  de  la^chaudièreà  extsae- 
tiun. 
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I  Le  produit  brut  séché  et  formé  par  la  réaction  de  24  kiL  d  a- 

I       nfliue  était  mis  dans  une  grande  chaudière  en  cuivre  d'un  mètre 
I       environ  de  hauteur  sur  autant  de  diamètre.  Le  fond  de  cette 
I       chaudière  est  garni  à  1 0  centimètres  au-dessus  de  la  base  d*un 
fort  tamis  en  cuivre  recouvert  d'une  toile  grossière  ;  sur  cette  toile 
I       on  met  encore  un  tamis  fin ,  puis  au-dessus  de  celui-ci  un  pail- 
lasson assez  épais.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  chaudière  et 
I       tout  à  la  base,  circule  un  serpentin  de  vapeur  qui  débarrasse  au 
I       dehors  toute  son  eau  condensée,  puis  au  milieu  de  ce  serpentin 
I       vient  un  tuyau  en  cuivre  qui  n'est  distant  du  tamis  que  d'environ 
I       2  centimètres.  Ce  tuyau  conduit  à  une  chaudière  à  double  fond 
placée  plus  bas,  et  servant  à  recevoir  l'alcool  chargé  de  matière 
colorante  que  l'on  fait  distiller  de  nouveau  dans  la  chaudière  su- 
périeure, en  le  faisant  condenser  préalablement  au  moyen  d'un 
serpentin  réfrigérant  placé  immédiatement  près  du  couvercle  qui 
ferme  hermétiquement  l'appareil  déjecteur.  Il  est  bien  entendu 
que  cet  appareil  est  muni  de  sa  soupape  de  sûreté.  Pour  vider 
I       complètement  la  chaudière  du  liquide  coloré  qui  s'accumule  au 
fond,  au-dessous  du  tuyau  de  sortie,  on  ménage  au  fond  un  petit 
I       tuyau  muni  d'un  robinet  que  l'on  ouvre  à  la  fin  de  chaque  opé- 
I       ration. 

Cet  appareil  extracteur  ainsi  compris,  on  le  chaîne  en  versant 
sur  le  tamis,  la  poudre  noire  que  l'on  arrose  ensuite  de  250  à 
300  Ktres  d'alcool ,  puis  après  avoir  bien  fermé  le  couvercle  et 
ajusté  les  tuyaux  qui  conduisent  au  double  fond,  on  lâche  la  vapeur 
dans  le  serpentin  pour  échauffer  le  liquide  qui  ne  tarde  pas  h 
s'accumuler  au-dessous  du  tamis,  et  qui  ne  peut  se  déverser  que 
lorsqu'il  a  atteint  le  niveau  du  tuyau  dont  lorifice  se  termine  un 
peu  au-dessous  du  tamis. 

On  fait  marcher  ainsi  cet  appareil  pendant  2  jours,  redistillaut 
continuellement  l'alcool  sur  la  première  chaudière,  de  sorte  qu'à 
la  fin  on  n'a  plus  qu'à  transvaser  le  liquide  alcoolique,  fortement 
chargé  de  matière  colorante,  dans  un  autre  appareil  distillatoire 
pour  en  retirer  tout  l'alcool.  Il  reste  alors  au  fond  de  la  cornue 


~  130  ~ 

itfi  e^tmit  fort  (XMMeotré,  que  Ton  fait  bouillir  g  Feau  dans  une 
grande  chaudière,  et  que  Ton  précipite  eusuite  à  la  maniée  ordi- 
naire. La  pâte  lavée  est  repriae  à  Teau  bouillante,  et  reprécîpitée 
encore  une  fois  pour  la  purification. 

Plus  tard  ce  procédé  fUt  modifié  et  considérablement  abrégé 
en  ce  que  les  premiers  produits  de  Toxydation  de  Paniline  n'é- 
taient plus  que  lavés  à  Teau  par  quatre  décantations,  puis  filtrés 
pour  être  ensuite  extraits  à  Teau  dans  de  grande  cuves  de  la 
contenance  de  1200  litres  chaque.  On  épuisait  ainsi  dans  cba- 
ouoe  de  ces  cuves  le  produit  de  1 2  kih  aniline  dissous  daus  7  à  8 
kil.  acide  sulfuHque  suivant  la  qualité  de  Taniline,  et  oxydés  par 
4  7  kil.  bichromate  de  potasse  ;  le  tout  avec  une  quantité  d*eau 
proportionnée  à  la  solution,  soit  1 00  litres  eau  pour  chaque  mélange. 
La  cuite  de  chacune  de  ces  parties  se  répétait  jusqu'à  8  fois  pen- 
dant 3  heures  chaque  fois;  pour  avancer  le  travail  on  employait  des 
hommes  de  rediange  qui  faisaient  bouillir  jour  et  nuit.  On  décante 
les  liqueurs  violettes  dans  une  série  de  grandes  cuves  placées  au* 
dessous  des  autres,  et  Ion  achève  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

liC  principe  de  la  tabricatiou  du  violet  au  chromate  étant  établi, 
il  est  important  de  parler  des  différents  accidents  qui  peuvent 
arriver  durant  une  fabrication  qui  demande  autant  de  soins  et  de 
main-i^'œuvre. 

Nous  avons  remarqué  pendant  les  deux  sai^ns  d*été  que 
nous  fabriquions  ce  produit,  que  les  rendements  diminuaient 
considérablement,  sans  qu'il  nous  ait  été  facile  de  prévenir  ces 
accidents,  qui  ne  provenaient  que  de  ce  que,  par  rinflueiice  de  la 
température,  les  mélanges  d  aniline  et  d'oxydant  ne  se  refroidis- 
saient pas  suffisamment.  En  effet,  en  hiver,  lorsqu'il  nous  était 
permis  de  mélanger  des  dissolutions  complètement  froides,  la  réao- 
tion  plus  lente  ne  permettait  pas  la  combustion  de  la  niatière 
colorante^  Nous  ne  remarquions  pas  de  différence  en  laiwint  agir 
le  chromate  sur .  le  sulfate  d'aniline  2  jours  ou  davantage ,  car 
lorsque  la  réaction  est  complète ,  CQ  qui  se  fait  généralement 
déjà  au  bout  de  24  heures,  il  n'y  a. plus  danger  de  combuslioD. 
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Un  autre  point  des  plus  essentiels  pour  la  fabrication  du  violet 
d*aniline,  c'est  le  choix  de  cette  dernière,  car  la  fabrication  de 
cette  matière  première  se  trouve  actuellement  dans  tant  de  mains 
diffëraites ,  que  Ton  ne  peut  être  assez  scrupuleux  dans  les  es- 
sais. Il  existe  en  effet  des  anilines  dites  pour  rouge  et  d*autres 
dites  pour  violet  ;  la  différence  au  dire  de  quelques  fabricants  n'e- 
xiste que  dans  la  provenance  des  benzines,  c'est-à-dire  que  pour 
Fauiliae  pour  violet,  on  ne  prend  que  des  benzines  françaises, 
tandis  que  l'aniline  pour  rouge  est  généralement  faite  avec  des 
benzines  anglaises  qui  sont  moins  pures  et  dont  le  point  d'ébulli- 
don  est  plus  élevé.  Nous  avons  remarqué  qu'on  pouvait  presque  être 
certain  d'une  aniline  pour  violet,  lorsqu'elle  marque  1 007  au  den- 
simètre  ;  tandis  que  toutes  les  anflines  pour  rouge  que  nous  ayons 
employées  accusaient  toujours  de  1012  à  1016"".  Il  existe  posi- 
tivement beaucoup  d'impuretés  dans  ces  dernières  anilines ,  ce 
dont  on  peut  facilement  se  convaincre  en  dissolvant  de  l'ani- 
line dans  un  excès  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique 
étendu  et  bouillant;  l'aniline  impure  laisse  toujours  un  résidu 
considérable  qui  peut  aller  jusqu'à  26  à  28  7o  suivant  la  prove- 
nance de  Faniliue.  Ce  résidu  est  formé  par  des  huiles  insolubles 
dans  les  acides,  telles  que  de  la  benzine,  de  la  naphtaline  et  des 
traces  d'acide  phénique.  Les  anilines  que  nous  avons  consommées 
pour  violet  ne  laissaient  pas  de  traces  bien  sensibles  de  ce  résidu 
insoluble. 

II  est  évident  que  dé  la  pureté  de  l'amline  dépend  le  rende- 
ment du  colorant;  si  quelquefois  nous  avons  obtenu  de  95  à 
1 00  7o  de  pâte  violette  concentrée ,  nous  ne  pouvons  cependant 
pas  admettre  ce  chiffre  comme  une  moyenne,  car  le  plus  souvent 
on  n'obtient  pas  plus  de  70  7o  et  il  arrive  quelquefois  que,  par  la 
force  de  circonstances  encore  trop  peu  étudiées,  le  rendement 
esk  carmin  n'atteint  pas  au-delà  de  70  à  50  7o-  Ce  qui  nous  fait 
admettre  en  moyenne  que  1  kil.  d'aniline  rend  700  grammes 
violet  en  pâte ,  contenant  7  7o  produit  sec  entièrement  solublè. 
A  la  suite  de  ces  observations,  je  me  permettrai  de  vous  exposer 

9.* 


L 


_  132  ~ 

ici  le  prii  de  revient  de  la  fabrication  du  violet ,  en  admettant 
que  Ton  travaille  dans  un  atelier  jour  et  nuit  avec  22  hommes. 

Nous  pourrons  facilement  faire  voir  cfue  le  prix  du  violet  sec 
et  pur  n'arrive  pas  à  60  fois  le  prix  de  la  nitrobenzine  employée; 
question  qui  est  posée  dans  votre  programme  des  prix  de  cette 
année. 

Le  calcul  suivant  fera  voir  déjà  que  Ion  est  loin  d'atteindre  le 
chiffre  en  question ,  car  en  admettant  la  nitrobenzine  à  8  fr.  le 
kîL,  on  obtient  700  grammes  aniline  pour  8  fr.  de  nitrobenzine. 

700  grammes  aniline  rendent  420  gr.  pâte  violette,  en  ne  comp- 
tant que  60  7<,  de  rendement. 

420  grammes  pâte  à  7  7o  produit  sec  donnant  29  gr.  40,  sans 
compter  la  main-d'œuvre ,  ces  29  gr.  40  représenteraient  pour 
8  fr.  nitrobenzine,  ce  qui  met  : 

1000  gr.  violet  sec  à  270  fr. 

Tandis  que  60  X  8  fr.  nitrobenzine  font  480  fr. 

Il  est  difficile  d'admettre  qu'un  kil.  violet  sec  demande  210  fr. 
de  main-d'œuvre.  C'est  du  reste  ce  que  le  calcul  de  manutention 
va  nous  démontrer. 

En  supposant  un  atelier  travaillant  pendant  un  mois  : 

Aniline kU.  1,400  àfr.  15  21,000  *' 

Acide  sulfurique  .   «      »    1 ,350     »      0,30  405 

Bichromate  de  potasse     »    2,235     »      2,30  5,140  50 

Soude  caustique  .   .      »    1 ,200    »      0,50  600 

Filtres  .......  100 

Main-d'œuvre  de  22  hommes                2,50  p*  28  j"*  1 ,540 

Amortissement,  gaz,  intérêts,  etc 1 ,200 

Charbon 1,000 

Pertes,  emballage,  imprévu 800 

fr.  30,785  59 
Ea  constant  l'aniline  à  1 5  fr.  c'est  bien  au-- 
dessus du  prix  de  revient ,  car  admettant  la  ni- 
trobenzine à  8  fr.,  l'aniline  ne  doit  pas  revenir  à 
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I        plus  de  12  fr.  au  maximum,  on  aurait  donc  1400 

i        kil.  aniline  à  fr.  12 fr.  16,800 

Ce  qui  fait  une  différence  de »      4,200 


En  retranchant  ce  chiffre  du  prix  de  revient,  on  a  fr«  26,585  50 

Admettant  60  7<,  de  p&te  violette  du  poids  de  l'aniline ,  on  a 
840  kil  carmin  à  45  fr.  au  prix  actuel  37,800  fr. 

(les  840  kil.  ne  donnant  ({ue  7  7o  produit  sec ,  rendent  par 
conséquent  58^,800 ,  lesquels  multipliés  par  60  fois  le  prix  de 
k  nitrobenzine  feraient  28,224  fr. 

En  admettant  lejchiffre  de  fr.  30,785 ,50  c.  comme  prix  de  revient 
d'nn  mois  de  fabrication  et  »  37,800     pour  la  vente  du  produit 

obtenu,  on  a  en  bénéfice  *  fr.    7,015 

De  plus  nous  n'avons  pas  mis  en  ligne  de  compte  le  bénéfice 
que  Ton  peut  retirer  des  résidus  du  violet  que  nous  faisions  con- 
vertir de  nouveau  en  bichromate  de  potasse. 

Le  violet  est  coté  ici  au  prix  presque  le  plus  bas  auquel  il  soit 
arrivé,  eu  égard  aussi  au  bas  prix  de  l'aniline.  En  comparant  ce 
prix  de  revient  avec  celui  que  Ton  faisait  lorsque  Taniline  valait 
de  28  à  30  fr.  le  kil.  et  le  violet  80  fr.,  on  voit  qu'à  peu  de  chose 
près  le  fabricant  a  rétabli  son  équilibre.  Il  n*y  a  donc  eu  de  pro- 
grès réel  que  dans  la  fabrication  de  Taniline,  qui  s'est  tellement 
propagée,  qu'heureusement  pour  Findustrie  les  produits  qui  en  de'- 
rivent  ont  pu  baisser  de  moitié. 

Nous  croyons  ici  en  avoir  dit  suffisamment  sur  la  fabrication 
du  violet  d'aniline  au  chromate ,  quoique  nous  soyons  persuadé 
que  mainte  chose  nous  ait  échappé  ;  mais  ce  qui  est  omis  dans 
cette  notice  ne  peut  guère  s'écrire,  les  coups  de  mains  de  fabri- 
cation ne  peuvent  assez  s'expliquer  par  la  plume,  il  faut  qu'on  ait 
acquis  la  pratique  de  la  chose,  et  que  l'on  ait  passé  par  une  cer- 
taine école  si  Ton  veut  fabriquer  du  violet  d'aniline. 
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Soite  do  nénoire  de  I.  Chtteto,  sir  les  eerps  iras. 

À  tous  ces  procédés,  j'ajoute  les  réactions  nouvelles  suiyaotts: 

Bi^iulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or,  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Décoloration  à  froid,  et  coloration  légère- 
ment verdàtre.  —  À  chaud,  coloration  gris  sale. 

Àeide  mlfwique  (1  goutte  pour  10  i  15  gouttes  d'huile).  Sans 
agitation,  coloration  jaune  pâle  ;  avec  agitation,  jaune  fond, 
puis  jaune  verdàtre. 

Bi'Chlorure  d'élain  fumant.  Sans  agitation,  pas  de  coloration; 
avec  agitation,  Thuile  s'épaissit  difficilement  et  devient  jaune  te- 
rin  un  peu  verdàtre  ;  très-épaisse,  Thuile  reste  de  cette  couleur. 

Acide  photphorique.  Â  froid,  décoloration;  à  chaud,  jaune 
pâle,  faible  effervescence. 

Per -nitrate  de  mercure.  Seul,  décoloration.  Emulsion  blanc- 
griiàtre. 

Acide  mlfurique*  Précipité  blanc;  par  l'agitation,  coloration. 

Cfhocolat  clair.  Pas  de  veines  jaunes,  ni  de  reflets  bleus  violacés. 

Potasse.  Savon  immédiat  par  l'agitation  ;  savon  mou  et  gris 
jaunâtre. 

Ammoniaque.  Saponification  immédiate;  savon  de  même  cou- 
leur mais  huileux. 

Huile  de  noisette.  Extraite  de  Tamande  du  Coryllus  avellam. 

Elle  est  limpide,  jaune  clair,  inodore,  saveur  douce  et  agréable. 
Densité  =  0,9242  à  +  15.  A  —  19%  elle  se  congèle. 

Huile  de  colza.  Extraite  des  graines  du  choux  oléifère  (Bras- 
sica  campestris,  variété  Oléiféra,  crucifères). 

Jaune,  légère  odeur  piquante.  Blanchit  au  contact  de  Tair  en 
perdant  de  sa  combustibilité.  Densité  à  15""  =  0,9136. 

Â  —  6'*,25  elle  se  congèle  en  petites  aiguilles  qui  se  réunissent 
en  étoiles.  Elle  renferme  46  de  stéarine  et  54  d*oléine. 
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Falsification. 

Cette  huile  est  falsifiée  par  les  huiles  d' œillette,  de  cameline, 
de  raviion,  de  Un,  de  baleine,  de  poisson,  par  Y  huile  de  suif  ou 
acide  oléique. 

I^  felsificatic»!  la  plus  commune  est  faite  avec  Phuile  de  ba- 
leine. 

Le  •  mélange  avec  V huile  de  lin  existe  principalement  dans 
rboile  servant  à  Téclairage  des  ménages  et  des  ateliers. 

Ces  différents  mélanges  se  reconnaissent  au  moyen  des  procé- 
dés suivants  : 

Vodeur  et  la  saveur  sont  des  caractères  avec  lesquels  on  peut 
facilement  reconnaître  les  huiles  de  poissons  ou  Thuile  de  suif, 
mélangées  à  Thuile  de  colza. 

Oléomètre  Lefebvre.  Les  différences  dans  la  densité  des  diffé- 
rentes huiles  sont  assez  grandes  pour  permettre  de  reconnaître 
les  mélanges  de  colza  et  des  huiles  signalées  ci-dessus.  Si,  par 
exemple,  dans  l'huile  de  colza,  additionnée  de  1/4  d'huile  de  lin, 
on  plonge  Poléomètre,  H  s'arrête  à  9,200;  s'il  n'y  a  que  1/10'  de 
lin,  Toléomètre  indique  9,170. 

Oléomètre  Laurot.  Cet  oléomètre  est  spécialement  destiné  a 
l'huile  de  colza,  et  est  fondé  sur  l'observation  que  les  hufles  à 
100"^  n'ont  pas  la  même  densité,  et  présentent  des  différences 
appréciables.  Je  ne  décrirai  pas  cet  instrument  qui  est  connu  de 
tous  les  négociants.  Le  zéro  correspond  à  l'huile  de  œlza  pure 
portée  à  100\  Il  y  a  200  p.  égales  au-dessous  du  zéro  et  20  à 
25  au*dessus. 

Dans  l'huile  de  lin  à  1 00,  l'oléomètreUurot  s'arrête  à  21 0' 

»       d^  œillette  »  »  »       à  124^ 

»       de  poisson         »  »  »      à  83"" 

»       de  chenevis        »  »  »      k  136" 

M.  Laurot  a  dressé  une  table  qui  indique  les  degrés  que  doit 
marquer  son  oléomètre,  quand  Fhuile  de  colza  contient  5,  1 0, 
15,  20  p.  7o9  6tc.,  d'huile  de  poisson  ou  d'une  autre  huile. 
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Cet  instrument  ne  se  trouve  en  défaut  que  dans  un  cas  :  lors- 
que rhuile  de  colza  contient  de  Y  huile  de  mif;  or  cette  deniière, 
par  sa  légèreté,  peut  permettre  Tintroduction  d'une  certaÎDe 
quantité  d'huiles  communes  plus  denses,  et  la  fabrication  d'un 
mélange  dans  lequel  loléomètre  marquerait  0"". 

Avant  donc  de  se  servir  de  loléomètre  Laurot,  il  faut  d'abord 
s'assurer  de  la  présence  ou  de  labsence  de  Thuile  de  suif,  ce 
qu'indique  de  suite  un  papier  de  tournesol  bleu  plongé  dans 
rhuile. 

Réactif  Boudet.  3  p.  d'acide  bypoazotiqiie,  préparé  comme  il 
est  indiqué,  mêlées  par  Tagitation  avec  1 00  p.  d'huile  de  coltt 
pure,  la  solidifient  en  5  h.  45  m.  ;  la  présence  de  1/20*  d'huile 
de  cameline  retarde  cette  solidification  de  39  minutes;  celle  de 
1/10*  de  2  h.  27  m.  ;  celle  de  1/5«  de  3  h.  52  m.  ;  celle  de  1/2 
de  cameline,  de  5  h.  47  m. 

Acide  sulfurique  (Procédé  Heydenreich).  On  peut,  par  ce  pro* 
cédé,  reconnaître  l'huile  de  suif,  de  baleine,  de  poissons,  de  lia 
(voir  les  tableaux  d'Heydenreicb). 

Voir  également  les  réactions  de  M.  Penot,  avec  l'acide  sulfu* 
rique  et  le  bi-chromate  de  potasse»  réactions  qui  permettent  de 
reconnattre  Yhuile  de  suif,  Y  huile  de  baleine  et  de  lin. 

Ammoniaque  (Procédé  Fauré).  Avec  ce  réactif,  on  peut  recoa- 
naître  toutes  les  falsifications  de  Thuile  de  colza  (voir  le  tableau 
Fauré)- 

Chlore  (Procédé  Fauré).  L'emploi  d'un  courant  de  chlore  dans 
le  colza  permet  de  reconnattre  les  huiles  de  baJeine  et  de  pois- 
sons. L'huile  devient  brune,  puis  noire. 

Les  différentes  fraudes  de  l'huile  de  colza  peuvent  ^re  recon- 
nues au  moyeu  des  procédés  de  Crace-Calvert  : 

La  soude  à  4 .34  permet  de  trouver  les  huUes  de  poissons  et 
de  baleine,  etc. 

L'acide  sulfurique  à  1 .475  et  1 ,530  fait  trouver  les  huiles  is 
poissons  ;  celles  de  lin  et  de  chenevis. 

L'acide  azotique  à  1.180  permet  de  découvrir  les  huiles  de 
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baleine,  de  Hn  et  de  ehenevis  ;  Tacide  à  1 .220  fera  découyrir 
Yceiltette,  le  ehenevis^  la  baleine,  mais  surtout  Yœillette  ;  l'acide 
de  1 .330  donnera  V œillette,  lin,  ehenevis  et  baleine. 

L'acide  phosphorique  fera  découvrir  dans  Thuile  de  colza 
Thuile  de  lin  et  surtout  les  huiles  de  poissons,  de  baleine,  etc. 

(Voir  d'ailleurs  les  tableaux  particuliers  et  celui  général  des 
rëactians  de  M*  Crace-Calvert). 

Les  procédés  de  M.  GaiUetet  permettent  aussi  de  découvrir 
certaines  fraudes  de  l'huile  de  colza. 

Caractères  de  l'huile  pure.  —  4"*  moyen.  L'huile  passe  au 
rouge  orange  ou  au  rouge  groseille,  l'acide  ne  se  colore  pas  en 
orange  ou  en  infusion  de  safran  ;  2*  moyen^  Thuile  passe  à  la 
couleur  bistre,  jaune  ou  minium  ;  3*  moyen,  Facide  sulfiirique 
seul  la  colore  en  vert  bleu  très*foncé  ;  à  la  sortie  du  bain,  elle 
est  orange  ou  brun  orange;  10  gouttes  d'huile,  plus  2  gouttes 
d'acide  sulfurique  donnent  une  auréole  bleue  pèle,  qui  se  forme 
autour  de  Tacide,  et  qui  disparaît  au  bout  d'un  quart-d'heure. 
la  tache  d'acide  est  jaune-clair. 

Huile  vieille.  Quand  Thuile  de  colza  est  vieille  et  qu'elle  a  été 
mal  conservée,  elle  ne  se  colore  plus  en  vert  par  Tacide  sulfiiri- 
que  ;  la  tache  d'acide,  qui  est  rouge  foncé,  passe  au  marrou  clair 
ou  au  marron  foncé. 

L'huile  de  colza,  qui  ne  donne  plus  d'auréole  bleu  pâle  par  Ta* 
eide  sulfurique,  se  trouve  rarement  dans  le  commerce.  Cette 
huile  ainsi  altérée,  se  colore  conmie  la  fraîche,  en  l'essayant  par 
les  4*",  2*  et  V  procédés. 

Colxa  et  Un.  Par  le  1**  procédé,  l'hiule  se  colore  eu  rouge 
foncé  on  en  brun-^rouge  ;  par  le  2%  à  46  à  20^,  l'huSe  fait  effer«> 
vescence,  passe  au  brun  et  dépose  de  l'huile;  par  le  4*,  la  naonsse 
est  jaune  orangé  et  très-vdunûnenae. 

Colza  et  baleine.  Essayée  par  le  2*  procédé  et  à  une  tempéra^ 
tore  de  46  à  20%  l'huile  fait  effervescence,  passe  au  bnm,  ne 
dépoee  pas  d'huile. 

Colza  et  navette.  On  verse  40  gouttes  d'huile  sur  un  verre  de 
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montre,  on  arrondit  la  masse,  de  manière  k  lui  donner  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  2  francs,  on  y  dépose  deux  gouttes  d'adde 
sulfurique. 

L'auréole  bleue  passe  à  la  couleur  gris  sale  après  un  quart- 
d'heure,  et  reste  ainsi  colorée.  L*endroit  où  iacide  a  été  déposé 
prend  une  couleur  jaune  très-foncée. 

A  tous  ces  procédés  j'ajoute  les  nouvelles  réactions  suivantes  : 

Huile  pure  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  vif  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Sans  agitation,  coloration  d'un  beau  vert. 
Avec  agitation,  la  masse  prend  une  teinte  vert  $ale,  passe  bien- 
tôt  au  vert-bleuâtre,  et  finalement  au  bleu  légèrement  verdfttre. 
Cette  dernière  teinte  s  affaiblit  par  Pagitation.   . 

Acide  mlfurique.  Sans  agitation,  taches  vertes  (beau  vert), 
coloration  bleue  claire  sur  les  bords,  auréoles  brunes  rouge&tres. 

Avec  agitation,  coloration  brun  rouge  au  centre,  bleu  verdft- 
tre sur  les  bords.  En  continuant  d'agiter,  on  obtient  des  colora- 
tions jaune  verdàtre  sale,  brunâtre  au  centre,  puis  brun  rouge  clair. 

Bi-chlorure  d'étain  fumant.  Versé  sur  l'huile,  coloration  vert 
d'herbe  (veines  vertes).  Ces  veines  finissent  par  envahir  toute  la 
surface.  Sur  le  bord  se  montrent  des  veines  brunes. 

Avec  agitation.  La  masse  huileuse  prend  un  ton  vert  sale,  se 
solidifie  rapidement  en  devenant  filandreuse,  et  r^te  d*un  vert 
saie  un  peu  plus  foncé  qu'avant  la  solidification.  L'acide  sulfuri- 
que ajouté  fonce  la  couleur  verte. 

Acide  phosphoriqu^.  A  froid,  émulsion  verte,  puis  vert 
bleuâtre,  puis  jaune  sale.  —  A  chaud,  effervescence,  le  feu  re- 
tiré, cdoration  jaune  dair,  mousse  blanche,  puis  grisâtre. 

Per-mtrate  de  mercure.  Décoloration,  puis  coloration  instan- 
tanée vert-jaunâtre,  vert-bleuâtre,  puis  vert-dair,  ei^  jaune- 
verdâtre. 

Acide  sulfurique.  Gdoration  rose  brunâtre  par  l'agitation,  puis 
brun  clair,  la  masse  s'épaissit  beaucoup,  devient  chair  sde, 
enfin  gris  chair. 
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Potoise  et  unmomaqtte.  SaTon  jaune  vif  à  froid. 
La  potaaie  è  cbaiid  donne  une  masse  jaune  vert. 
L'ammoniaque  à  chaud  donne  une  mousae  blanc-jaun&tre. 
Huile  de  coisa,  frùvenant  de  fèces  de  colza.  Cette  huile  est 
verte-jaunfttre,  à  peu  près  comme  l'huile  de  cheneviv,  mais  très- 

Yeiet  les  canctères  de  cette  huile,  avec  lee  rëactilis  précédente  : 

Bi-^ulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc,  Sane  agitation,  taches  vertes.  ---  Avec  agi- 
tation, coloration  vert  pâle,  devenant  jaune  verdâtre,  puis  jaune* 
paille  sale» 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  pas  de  taches  vertes,  mais 
taches  brunes  rougeitres.  «-  Avec  agitation,  le  mélange  s'épais- 
sit, prend  un  ton  terre  de  »eime.  Des  taches  blanc* jaunâtre 
montent  à  la  surface. 

Bi-chlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  veines  v^esmé* 
léea  de  veines  brunes.  -^  Avec  agitation^  masse  jaune  rougeàtre, 
brun  clair,  s'épaississant  et  se  solidifiant.  Solide,  la  masse  est 
jaune  de  gros  miel  commun  et  se  fonce  à  Tair.  Une  partie  se  li- 
quéfie ^n  moins  d'une  heure* 

Acide  pkosphorique.  Ëmulsion  verdâtre  à  froid.  —  Cdoralion 
jauW'-clair  i  chaud;  faible  efiervesednee^  le  feu  étant  retiré. 

Per-nitrate  de  mercure.  Seul,  mâmes  réactions  qu'avec Thuile 
pure. 

Acide  sulfurique.  Brun  clair,  la  masse  s'épaissit  par  l'agita- 
tion et  devient  couleur  chair  sale,  puia  chocolat  clair. 

Huile  de  navette  ou  de  rabette.  Extraite  des  semencea  du 
choux-navet  (Brasçica  râpa  0t  Braasioa  napua,  crueilèrea)» 

Jaune  pâle,  viequeiiae,  douée  d'une  odeur  analc^e  à  celle  des 
crucifères  ;  saveur  douce  et  agréable. 

Densité  de  Ibuile  du  firaaaica  rapft     ^  0,9167  à  i&' 
p  9  n      napus   =0.0128  à  4  5* 

A  -{-  6%  ces  dfux  huilée  déposent  def»  globulea  blancs.de  atéa* 
ripe,  et  à  -^  3% 75»  elles  se  prennent  en  une  maaae  butyreuae 
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jaune.  EHes  se  ocmposent  de  0,46  de  stëarine,  fondant  è  7*,5  et 
de  0,54  d'oléine  qui  conserve  Todeur  de  lliuile  de  navette. 

On  falsifie  cette  huile  par  les  huiles  de  : 

Lin,  cameline.  mlhtte,  tMutarde,  baleine,  aeide  oléique  ou 
huile  de  mif. 

Ces  fraudes  sont  reconnues  par  Yoléomètre  Lefebvre,  le  réactif 
Boudet,  Y  acide  mlfwique,  le  chlore  gazeim,  V  ammoniaque. 

Le  réactif  Boudet  concrète  Fhuiie  de  navette  en  6  h.  15  m. 
de  contact  ;  la  présence  des  huiles  étrangères  retarde  beaucoup 
cette  solidification  (voir  le  tableau  des  réactions). 

L'acide  tulfurique  (d'Heydenreich)  permet  de  reconnaître 
Vhuile  de  mif,  Vhuile  de  /«n.  Yhuile  de  baleine. 

V ammoniaque  (Fauré)  donne  un  savon  blanc  de  lait,  avec 
rhùile  de  navette  pure,  et  un  savon  blanc  jaunâtre  quand  il  y  a 
des  huiles  de  cameline,  à'œillette,  de  moutarde,  de  baleine. 

Le  chlore  gazeux  (Fauré)  colore  promptement  Thuile  de  na- 
vette en  brun,  lorsqu'elle  contient  de  Thuile  de  baleme;  elle  reste 
presque  incolore  lorsqu'elle  est  pure. 

V acide  oléique  est  décelé  par  son  odeur,  sa  réaction  acide  au 
papier  de  tournesol,  sa  densité  à  Toléomètre  Lefebvre,  par  Tadde 
sulfurique. 

Voici  les  caractères  à  Taide  desquels  je  reconnais  et  la  nature 
et  la  pureté  de  Thuile  de  navette. 

Bisulfure  de  calcium*  Savon  jaune  d  or  vif,  ne  se  décolorant 
pas. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  décoloration  —  le  ton  jaune  pâlît 
un  peu. 

Acide  mlfurique.  Sans  agit.  Taches  vertes. 

Avec  agît.  Golor.  d'un  beau  vert,  puis  vert  bleuâtre,  puis  bleu 
verdâtre  (très-net). 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Taches  vertes.  Agitation ,  color. 
d'un  beau  vert  clair,  l'huile  s'épaissit  rapidement  et  reste  v^t 
gris  sale.  L'adde  sulfurique  fonce  la  teinte  verte. 

Acide  photphorique.  Décoloration ,  puis  color.  vert  bleuâtre, 
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jaune  verdàtre,  jaune  sale.  —  A  chaud.  Jaune  clair,  j.  orange 
sale  au  centre,  mousse  blanche,  puis  grise  —  peu  d'effervescense. 

Per-nitrate  de  mercure  y  seul  décoloration,  puis  coloration  vert- 
d*eau,  puis  jaune  paille  sale.  —  L'acide  sulfurique  donne  un  ton 
grisâtre  sur  les  bords,  rougeàtre  au  centre. 

Potasie.  Savon  jaune  foncé  un  peu  sale  —  homogène. 

Ammoniaque.  Emulsion  huileuse  d'abord ,  jaune  foncé  —  de* 
venant  homogène  par  Tagitation  et  faune  paille  clair. 

Huile  de  moutarde. 

Extraite  des  graines  des  iinapis  alba  et  nigra. 

Jaune  de  succin  —  inodore  —  fade ,  plus  épaisse  que  Thuile 
d'olive. 

Densités  =  0.9170  moutarde  nmre. 

0.9142  moutarde  jaune  ou  moutarde  blanche. 

La  première  se  congèle  au-dessous  de  zéro  ;  celle  de  moutarde 
blanche  ne  se  solidifie  pas  par  le  froid. 

L'huile  de  moutarde  se  dissout  dans  4  parties  d'éther  et  dans 
1000  parties  d'alcool  à  83^ 

\Jhuile  de  moutarde  noire ^  prend  une  coloration  bleu-verdâtre 
lorsqu'on  l'agite  avec  l'acide  sulfurique  (25  gouttes  d'huile  pour 
pour  1  goutte  d'acide).  On  le  voit ,  cette  réaction  classe  cette 
huile  à  côté  du  colza  et  de  la  navette,  dans  lesquelles  on  l'intro- 
duit quelquefois. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  de  l'huile  de  moutarde  blanche  et  noire, 
pour  y  appliquer  mes  réactions.  C'est  d'ailleurs  une  huile  exces- 
sivement peu  répandue  dans  le  commerce^ 

(La  suite  au  mois  d^ Avril.) 
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BULLETIN 


DE 

LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Avril  1862.) 

RAPPORT 

mr  deux  dynamomètreê  totalitateun,  présentée  au  concours  des 
prix  par  MM.  Moison  et  Noury,  lu  dans  la  séance  du  S8  Août 
4861,  par  MM.  Charles  NiEGBLT  fils  et  Camille  Sghcen. 

Messieurs, 

1.  Dès  le  mois  de  Mars  1860,  M.  Moison,  de  Mouy  (Oise), 
soumettait  au  jugement  de  la  Société  industrielle  un  dynamomè- 
tre totalisateur,  de  son  invention,  au  moyen  duquel  il  entendait 
concourir  pour  le  prix  N""  25  des  arts  mécaniques.  L'apparefl  de 
M.  Moison  n'étant  parvenu  à  la  Société  qu'après  le  terme  eidgé 
par  votre  programme,  votre  comité  de  mécanique  en  a  renvoyé 
l'examen  au  concours  de  cette  année,  en  y  adjoignant  un  appa- 
reil de  même  nature,  présenté  au  mois  de  Décembre  dernier  par 
M.  A.  Noury,  de  Bitschwiller. 

Chargé,  en  collaboration  avec  M.  Camille  Schœn,  de  l'étude  de 
ces  deux  dynamomètres,  je  viens,  au  nom  de  votre  comité,  vous 
soumettre  le  résultat  de  nos  essais. 

Nous  joignons  à  ce  rapport  de  précieux  documents  que  nous 
a  communiqués  notre  collègue,  M.  Ed.  Dubied,  sur  les  appareils 
dynamométriques  en  général,  et  relatifs  en  particulier  à  celui  de 
M.  Moison.  Ajoutons  que  M.  Dubied,  qui  a  eu  occasion  d'entre- 
tenir M.  Moison  de  son  invention,  lui  a  signalé  quelques  rectiflca- 
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tions  à  faire  dans  la  construction  de  son  dynamomètre,  et  c'est 
d'après  ses  données  qu  a  été  modifié  l'appareil  primitif  envoyé  à 
Fessai  ^ 

2.  Avant  d'entrer  en  matières,  rappelons  sommairement  le 
principe  du  dynamomètre  de  White,  à  trois  roues  coniques,,  dé- 
crit dans  l'ouvrage  anglais  «  a  Century  of  Inventions.  » 

Une  courroie  motrice  oo'o"  (fig.  i)  fait  tourner  dans  le  sens 

.0 


^^^^ 


'  Les  parties  de  cette  notice,  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Dabied, 
sont  celles  relatives  à  la  partie  théorique  du  dynamomètre  Molson,  aux  con* 
sidérations  émises  sur  le  dynamomètre  de  M.  Palier,  de  Rouen,  et  sur  les 
dynamomètres  à  ressorts. 
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des  flèches  une  poulie  A  folle  sur  un  arbre  RR  et  liée  invariable- 
ment  à  un  engrenage  conique  B.  Une  seconde  poulie  C,  marchant 
en  sens  inverse  de  la  première  et.folle  (ainsi  que  le  pignon  conique 
E  auquel  elle  est  reliée),  sur  le  même  arbre  RR,  commande,  par 
Imtermédiaire  de  la  courroie  ««V  la  machine  ou  appareil  dont  on 
veut  évaluer  le  travail  résistant.  Les  deux  roues  d  angle  B  et  E 
sont  reliées  par  une  troisième  roue  F  folle  sur  un  tourillon  z.  Ce 
tourillon  fait  partie  d*un  levier  xz,  d'une  longueur  /,  pouvant 
tourner  librement  sur  larbre  RR,  et  à  l'extrémité  duquel  est 
suspendu  un  poids  P. 

En  examinant  attentivement  la  figure,  on  voit  que  les  deux  en^ 
grenages B  et  E  exercent  sur  lengrenage  F  deux  eflfbrts  dont  la 
somme  tend  à  soulever  le  levier  xy  autour  du  point  x  comme 
centre,  tandis  que  le  poids  P,  agissant  à  une  distance  /  du  cen- 
tre, tend  au  contraire  à  rabaisser.  En  admettant  que  le  poids  P 
ait  été  déterminé  de  telle  sorte  que  le  système  entier  reste  en 
équilibre,  on  conclura  que  la  somme  des  moments  des  forces  ex- 
térieures par  rapport  au  centre  x  de  larbre  RR  est  constant. 

Appelant  M  la  différence  de  tensiou  entre  les  deux  brins  de  la 
courroie  motrice  oo'o"  et  R  la  différence  de  tension  entre  les  deux 
brins  de  la  courroie  résistante  ssY;  d  le  diamètre  des  poulies 
égales  A  et  C,  on  aura  Téquation  : 

(M+R)A=P1. 

Or  le  travail  transmis  par  tour  de  poulie  à  la  machine  dont  on 
veut  évaluer  le  travail  résistant  est  égal  à  Rird  ;  et  Ton  voit  qu  en 
faisant  abstraction  des  frottements  de  l'appareil,  on  a  M=R,  et 
par  conséquent 

Rd=Pl, 
d'où  Ton  conclut  que  ce  travail  Ricd=Pirl. 

Il  est  donc  facile  de  déduire  le  travail  résistant  par  tour  de  la 
seule  observation  du  poids  P,  lorsque  ce  poids  a  été  déterminé, 
de  manière  que  le  levier  xy  reste  immobile  pendant  la  durée  de 
Fobeervation. 
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3.  Cet  appareil  ne  donne  d'indications  exactes  que  lorsque  le 
traTail  résistant  est  constant;  aussi  ne  peut-il  convenir  pour  éva- 
luer le  travail  absorbé  par  une  machine  dont  la  résistance  est 
variable,  C/Omme  c*est  le  cas  très-souvent;  et  on  a  depuis  long- 
temps cherché  à  combiner  des  dynamomètres  totalisateurs  enre- 
gistrant avec  exactitude  pendant  un  temps  sufiisamment  pro- 
longé et  quelquefois  indéfini,  un  travail  résbtant  variable. 

Lorsque  les  obrervations  dmvent  être  de  courte  durée,  on 
arrive  au  résultat  cherché  d*une  manière  suffisamment  approxi- 
mative, au  moyen  des  dynamomètres  à  ressorts  et  à  style  de 
M.  Morin,  où  le  travail  se  mesure  par  Faire  d*une  courbe  tracée 
sur  un  papier,  courbe  dont  les  ordonnées  sont  en  raison  directe 
des  efforts  mesurés  par  la  flexion  d'un  ressort,  et  les  abciases  pro- 
portionnelles aux  chemins  parcourus  par  les  points  d  application 
de  la  force. 

Ces  appareils  sont  décrits  dans  une  brochure  de  M.  Morin,  sur 
les  appareils  dynamomëtriques  '.  Placés  entre  les  mains  de  per- 
sonnes expérimentées,  ca[>ables  de  s'assurer  si  l'élasticité  des 
ressorts  ne  subit  pas  d  altération,  ayant  à  leur  disposition  les 
moyens  de  les  régler  et  d'en  vérifier  la  bonne  marche,  ces  dyna- 
momètres rendent  journellement  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  des  services  réels,  et  permettent  d  évaluer  avec  une  pré- 
cision très-suifisante  les  nombreuses  machines  qu'on  y  expéri- 
mente. 

4.  S'il  s*agit  de  mesurer  un  travail  transmis  d'ime  manière 
permanente  et  continue,  comme  c'est  le  cas  lorsqu'on  veut  vendre 
au  détail  à  plusieurs  ateliei^  la  force  d'un  seul  moteur,  le  système 
traceur  ne  peut  évidemment  pas  servir,  et  il  est  indispensable  de 
pouvoir  évaluer  le  travail  moteur  totalisé,  par  la  simple  lecture 
d'un  système  de  cadrans  à  aiguilles  analogue  à  celui  des  comp- 
teurs à  eau  et  à  gaz. 

M.  Moison,  dans  l'appareil  présenté  à  la  Société  industrielle,  a 


•  Voir  de  plus  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (Avril  1S57.) 
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cherché  à  résoudre  ce  problème,  qui  n'est  pas  sans  difficultés, 
puisqu'il  s'agit  de  mesurer  avec  exactitude  Tiutégrale  ou  la  somme 
des  produits  d'une  force  variable  par  la  différentielle  du  chemin 
parcouru  par  son  point  d'application. 

Dynamomètre  totalisateur  de  M.  Palier. 

5.  Avant  de  décrire  Tappareil  de  M.  Hoison,  nous 'ferons 
mention  d'un  dynamomètre  totalisateur  de  l'invention  de  M.  Pa- 
lier, de  Rouen,  qui  a  fait  Tobjet  de  deux  rapports  présentés,  Tun 
à  la  Société  d'émulation  de  Rouen,  et  sur  lequel  M.  Palier  lui- 
même  a  appelé  Tattention  de  la  Société  industrielle  ;  Tautre,  lu 
à  la  Société  d'encouragement,  par  M.  Charles  Laboulaye,  en 
Juillet  1859. 

M.  Palier  a  modifié  le  système  de  White,  dont  nous. avons  rap- 
pelé le  principe  au  commencement  de  ce  rapport,  en  remplaçant 
le  levier  xy  par  une  courbe  en  forme  de  spirale  sur  la  gorge  de 
laquelle  est  appliquée  une  bande  de  cuir  qui  porte  à  son  extrémité 
inférieure  un  plateau  dans  lequel  on  place  des  poids.  Dans  cet 
appareO,  le  bras  de  levier  du  poids  varie  en  même  temps  que  les 
efforts,  de  telle  sorte  que  les  angles  parcourus  par  là  courbe  sont 
proportionnels  au  moment  de  l'effort.  Une  transmission  de  mou- 
Ycment  convenablement  disposée  relie  la  courbe  en  spirale  à  une 
petite  roulette  de  friction,  et  la  fait  glisser  le  long  d'un  arbre 
qu'elle  entraîne  dans  son  mouvement  de  rotation,  arbre  qui  com- 
mande les  aiguilles  d'un  compteur  à  cadrans.  La  roulette  est  tou- 
jours en  contact  avec  un  disque  qui  tounie  avec  une  vitesse  pro- 
portionnelle à  celle  des  poulies  de  l'appareil,  et  qui  l'entraîne  par 
frottement  ;  la  distance  du  point  de  contact  à  Taxe  du  disque 
étant  proportionnelle  à  l'angle  décrit  par  la  courbe  spirale,  ou  au 
moment  variable  des  poids  suspendus  à  la  bande  de  cuir,  il  ré- 
sulte de  cette  disposition,  qui  a  une  grande  analogie  avec  celle  des 
totalisateurs  à  roulettes  des  planimètres,  que  le  nombre  de  tours 
de  la  roulette  est  rigoureusement  proportionnel,  s'il  n'y  a  pas  de 
glissement  au  point  de  contact,  au  produit  de  l'effort  par  la  vi- 
tesse ou  au  travail  transmis. 

10* 
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M.  Laboulaye  fait  raoïarquer  avec  rakon  qu'il  est  bien  difficile 
d'obtenir  des  indications  exactes  avec  ce  système  de  totalisation, 
par  suite  des  glissements  qui  se  produisent  dans  un  mode  de 
transmission  qui  fonctionne  par  1  effet  de  la  seule  adhérence  des 
surfaces  en  contact  ;  glissemente  qui  peuvent  èUe  augmentés  par 
les  effets  d'inertie  qui  résultent  des  changements  de  vitesse  de  la 
roulette  mobile,  et  par  le  frottement  développé  aux  tourillons  des 
extrémités  de  son  arbre  par  la  pressicm  nécessaire  pour  établir  le 
contact  des  surfaces*  Nous  croyons  que  ces  inconvénients  poui^ 
raient  être  atténués  en  grande  partie  eu  plaçant  la  roulette  entre 
deux  disques  tournant  en  sens  inverse  et  commandés  par  un  sys- 
tème convenable  d'engrenages,  de  telle  manière  que  la  roulette^ 
pressée  par  les  extrémités  d  un  diamètre  entre  les  deux  surfaces 
conductrices  des  disques,  obéirait  bien  plus  facilement  aux  varia- 
tions de  vitesse  qu'ils  lui  imprimeraient.  Il  ne  serait  alors  plus 
nécessaire  d'exercer  de  pression  aux  extrémités  de  son  arbre  pour 
obtenir  Tadhéreuce  des  surfaces  eu  contact* 

On  peut  encore  reprocher,  avec  M.  Laboulaye,  au  dynamomè- 
tre de  M.  Palier,  le  déplacement  de  la  courroie  dans  le  sens  hori- 
zontal, et  le  ballotement  des  poids  qui  doit  en  résulter  lorsque  les 
efforts  transmis  sont  très-variables.  Il  y  a  là  une  cause  d'erreur 
qui  peut,  du  reste,  être  évitée  en  faisant  passer  la  courroie  sur 
une  poulie  et  en  suspendant  à  son  extrémité  le  contre-poids  qui 
restera  dès  lors  toujours  à  la  môme  distance  horizontale  de  Paxe. 
Cette  disposition  conduit  à  modifier  légèrement  le  tracé  de  la 
courbe  spirale  indiquée  par  M.  Laboulaye,  à  moins  qu'on  en  éloi- 
gne assez  )a  poulte  de  renvoi  pour  que  les  directions  de  la  cour- 
roie dans  les  positions  diverses  puissent  être  sensiblement  envisa- 
gées comme  parallèles. 

Nous  croyons  que  le  dynamomètre  de  M.  Palier  ainsi  modifié 
deviendrait  un  instrument  capable  de  rendre  d'utiles  services  dans 
bien  des  cas. 

Dynamomètre  totalisateur  de  M.  JUoison. 

6.  Comme  celui  de  M.  Palier,  le  dynamomètre  de  M.  Moison 
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est  une  modification  du  dynamomètre  de  Whîte  ;  le  travail  qu'il 
iraosmet  y  est  également  indiqué  en  kilogrammètres  par  les  aiguillea 
d'un  compteur  à  c^drana*  Sa  disposition  est  élégante  et  ingénieuse 
et  révèle  chez  son  auteur  un  esprit  inventif  remarquable.  U  n^esl^ 
toutefois  qu'approximativement  totalisateur,  c'est-à-dire  que  le 
chiffre  indiqué  par  les  aiguilles  des  cadrans  ne  représente  pas  ri- 
goureusement Faire  de  la  courbe  du  travail,  mais  bien  celle  d  une 
série  de  rectaqgles  a,  ^,  y»  (%*  ^)>  ^^^^  ^  «ooune  des  bases  re- 


présente  le  chemin  parcouru  et  dont  les  hauteurs  sont  égales  aux 
ordonnées  aaf,  bl/y  ee',.,.  delà  courbe  du  travail;  ordonnées  pro- 
portionnelles à  l'intensité  des  efforts.  Les  indications  sont  d'autant 
plus  précises  que  la  distance  de  ces  ordonnées  est  plus  faiUe. 

Description.  (Plan.  177,  N^  2,  fig.  1,  2,  3.)  —  Le  mouvement 
communiqué  par  la  courroie  motrice  à  la  poulie  À,  solidaire  avec 
Pengrenage  conique  6,  est  transmis  ;iar  ht  Toue  F  à  l'engrenage 
conique  E  qui  entraîne  la  poulie  C  ;  cette  poulie  commande  par 
une  courroie  la  machine  ou  l'appareil  dont  on  veut  évaluer  le  tra'- 
vail  résistant.  I^  roue  F  tourne  à  frottement  libre  sur  un  levier 
V,  et  peut  osciller  avec  lui  autour  de  TaKe  commun  aux  poulies 
A  et  C. 

En  nous  reportant  aux  principes  énoncés  plus  haut  relatifs  au 
dynamomètre  Wbite,  on  voit  que  la  roue  F  est  solUcîtée  de  haut 
^1  bas  par  deux  forces  égales,  et  que,  par  oouséquent,  la  partie 
courbe  du  levier  V  qui  oscille,  ainsi,  gue  la  paitie  qui  poit^Ia 
roue  F,  autour  du  centre  0,  tend  à  s'élever.  Un  seawïd  levier  T, 
tournant  autour  du  centre  0'  et  compris  entre  les  mêmes  pl^s 
verticaux  que  le  levier  V,  vient  s'appuyer  sur  ce  dernier  $ffnB 
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l*aetion  d'un  contre-poids  P.  Ce  contre-poids  est  snspendu  à  l'ex- 
trëmitë  du  levier  V  par  une  chatne  ou  une  courroie  qui  vient 
â^'dppliquer  sur  une  partie  cylindrique  MN  décrite  du  centre  0'. 
H  est  facile  de  s'assurer  que  le  moment  du  contre-poids  par  rap- 
port à  Taie  des  poulies,  nul  quand  le  point  M  du  levier  Y'  vient 
s'appuyer  sur  le  poiut  0  du  levier  V,  augmente  quand  le  point 
de  Goulacl;  des  levier-s  s  approche  du  poiut  0'. 

Les  courbes  des  leviers  dont  nous  déterminerons  plus  bas  les 
équations,  sont  telles  que  leur  contact  a  toujours  lieu  sur  la  ligne 
des  centres  00'  et  que  le  moment  du  contre- poids  par  rapport  à 
Taxe  0  des  poulies  (nul  quand  les  points  0  et  M  sont  en  contact 
crott  ainsi  que  le  travail  transmis  proportionnellement  aux  angles 
décrits  par  le  levier  V, 

Gela  posé,  il  suffira  de  compléter  la  description  du  dynamo- 
mètre de  M.  Moisou,  pour  comprendre  comment  le  travail  trans- 
mis au  travers  de  Taippareil  peut  être  totalisé  à  la  circonférence 
d'une  roue  S  TU,  à  dents  pointues  et  très-fines,  montée  sur  l'ar- 
bre d'oscillation  du  levier  Y'  ;  roue  qui  commande  par  saccade  au 
moyen  d  une  transmission  de  mouvement  convenablement  dispo- 
sée les  aiguilles  d'un  compteur  à  cadrans. 
'  Les  dents  de  cette  roue  sont  entraînées  par  mi  cliquet  H, 
monté  sur  un  levier  XY,  auquel  une  bielle  YZ  (commandée  par 
un  bouton  de  manivelle  Z  fixé  dans  la  roue  E)  communique  un 
mouvement  circulaire  alternatif  dont  l'amplitude  est  de  60'',  ou  1/6 
de  la  circonférence  entière.  Si  le  cliquet  était  constamment  en- 
gagé dans  les  dents  de  la  roue,  cette  dernière  tournerait  de  1/6 
de  tours  pour  chaque  révolution  de  la  roue  E. 

Sur  l'axe  môme  du  cliquet  se  trouve  une  espèce  de  doigt  1  qui 
tient  le  cliquet  soulevé  et  éloigné  des  dents  de  la  roue  toutes  les 
foiiS  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  un  secteur  ou  garde  RL  fixé 
au  levier V.  L'étendue  d^.  ce  secteur  est  égale  au  1/6  de  la  cir- 
conférence entière  et  lorsque  les  points  0  et  M  des  leviers  Y  et  V  ' 
sont  en  contact,  ce  qui  con'espond  à  un  moment  nul  du  contre- 
poids P,  et  à  un  travail  transmis  également  nul,  il  arrive  que  les 
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extrémités  du  secteur  correspondent  exaclemeut  aux  extrémités 
de  la  course  du  doigt  traineur  I.  Le  cliquet  est  alors  constamment 
soulevé ,  la  roue  S  T  U  reste  immobile ,  et  il  n'y  a  pas  de  travail 
enregistré. 

Lorsque  le  levier  Y'  se  soulève  en  décrivant  comme  nous  Ta- 
vous  vu  des  angles  proportionnels  au  moment  du  poids  P  ou  au 
travail  transmis,  le  secteur  s'éloigne  du  môme  angle  de  sa  posi- 
tion extrôme  (correspondant  au  travail  nul),  le  dojgt  tratneur 
labandonne  et  le  cliquet  retombe  sur  la  denture  lorsqu'il  reste  à 
imrcourir  an  levier  qui  le  porte  et  dans  le  sens  de  rotation  de  la 
roue,  un  angle  égal  à  celui  dont  le  levier  courbe  V  s'est  élevé. 
Comme  les  dents  de  la  roue  à  rochet  S  TU  sont  très-fines,  elle 
tourne  alors  dans  le  sens  de  la  flècbe  d'une  quantité  proportion- 
nelle au  travail  transmis.  Son  mouvement  est  communiqué  aux 
aiguilles  du  compteur  à  cadrans,  et  le  travail  transmis  entre  les 
deux  intervalles  déterminés  se  trouve  ainsi  totalisé  et  enregistré. 

On  comprendra  facilement  après  cette  description  pourquoi  le 
travail  moteur  n'est  pas  rigoureusement  totalisé,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant.  Lorsque  le  cliquet  recule  ou  reste 
soulevé,  parce  que  le  doigt  tratneur  repose  sur  le  secteur,  l'effort 
et  le  travail  peuvent  varier  sans  que  le  compteur  Pindique  ;  il 
n'enregistre  que  le  travail  (supposé  constant  pendant  une  révolu- 
tion des  poulies)  qui  correspond  à  l'effort  exercé  au  moment  où 
le  doigt  tratneur  abandonne  le  secteur  et  où  le  cliquet  commence 
à  entraîner  la  roue  en  retombant  sur  ses  dents.  11  peut  résulter 
de  là  des  erreurs  assez  considérables  si  les  indications  sont  éloi- 
gnées, et  il  nous  paratt  nécessaire  de  les  multiplier  autant  que 
possible,  afin  que  la  somme  des  aires  des  rectangles  totalisés  se 
rapproche  le  plus  possible  de  l'aire  de  la  courbe  représentative 
du  travail. 

7*  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  pourrait  augmenter  par 
une  multiplication  d'engrenages  le  nombre  de  tours  du  bouton  de 
manivelle  commandant  le  levier  porte-diquet^  mais  on  se  trouve 
limité  d'un  autre  côté  par  la  nature  même  de  Pappareil  enregis- 
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treur  qui  ne  fonotionue  réguIièreiOent  qu'au*de6S0US  d'uii  certain 
maxiteum  de  vitesse.  Si  cette  limite,  qui  est  au  plus  en  pratique 
de  70  à  75  tours  par  minute  de  la  roue  E  est  dépassée,  il  se  pro- 
duit à  la  denture  de  la  roue  à  rochet  des  chocs  et  des  effets  d'i* 
nertie  qui  ont  pour  résultat  de  faire  avancer  cette  roue  d'un 
angle  différent  de  celui  que  parcourt  le  levier  lorsque  le  doigt 
traiueur  ahandonne  le  secteur. 

Il  nous  paraîtrait  préférable,  sans  rien  changer  à  la  vitesse,  de 
doubler  le  nombre  des  indications  par  Tadjonction  d'un  secmd 
système  de  levier  porte-cliquet  avec  roue  et  secteur  q)édaux 
commandés  par  un  seoMid  bouton  de  manivelle  monté  sur  la  roue 
Ë,  à  la  même  distance  du  centre  et  à  l'extrémité  opposée  do 
même  diamètre  que  le  premier.  Les  deux  cliquets  marchant  cons- 
tamment en  sens  inverse,  il  y  aurait  deux  indications  au  compteur 
au  lieu  d'une  à  chaque  tour  de  poulie,  ce  qui  augmenterait  d'au- 
tant la  sécurité  des  résultats  enregistrés  '. 

•  Ces  observations  ayant  été  communiquées  à  M.  Moison  avant  Timpres- 
sion  de  ce  rapport,  il  a  modifié  son  appareil  totalisateur  dans  le  sens  Indiqué, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  ajouté  un  second  levier  porte-cliquet  avec  secteur  spé- 
cial commandé  par  un  bouton  de  manivelle  situé  sur  la  roue  B  et  agissant 
alternativement  avec  le  premier  levier  sur  la  roue  à  rochet  STU. 

Voici,  en  outre,  la  description  d'une  autre  disposition  de  totalisateur,  que 
M.  Moison  a  réalisée  tout  dernièrement,  et  qu'il  a  appliquée  à  son  dynamo- 
mètre (pi.  177,  flg.  5.) 

m  est  un  plateau  circulaire  dont  le  centre  est  sur  Taxe  0^  0  '  du  levier  V  ^  ; 
il  est  fixé  au  palier  P  et  reste  par  conséquent  immobile  pendant  le  Jeu  de 
l'appareil.  La  circonférence  de  ce  plateau  est  divisée  en  six  parties  égales  qui 
correspondent  alternativement  à  trois  secteurs  d'un  diamètre  d  et  k  trois 
secteurs  d*un  diamètre  d^  plus  petit. 

n  plateau  identique  de  profil  à  m;  il  est  callé  sur  l'axe  O'O'  du  levier  V 
et  décrit  par  conséquent,  comme  ce  dernier,  des  arcs  proportionnels  au  tra* 
vail  à  enregistrer. 

s  roue  à  rochet  placée  entre  les  deux  plateaux  m  et  »,  et  ajustée  à  frotte- 
ment doux  sur  l'arbre  0^0^  Le  canon  de  cette  roue  $  porte  une  roue  d'engre- 
nage t  qui  commande  le  compteur  à  cadran. 

La  roue  r  folle  sur  le  même  axe  est  animée  d'un  mouvement  circulaire  qui 
lui  est  transmis  au  moyen  d'engrenages  par  Tarbre  des  poulies  ;  elle  porte 
aux  deux  extrémités  d'un  même  diamètre  deux  cliquets  à  ressorts  ec  munis 
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8.  Qum  qu'il  en  soit,  le  dynamomètre  que  M.  Moison  a  soumis 
à  l'appréciation  de  la  Société  industrielle  nous  a  paru  bien  disposé, 
établi  dans  de  bonnes  conditions  de  solidité  et  susceptiUe  de 
fournir,  même  tel  que  nous  l'avons  expérimenté^  des  r^ultats 
tomparatifs  suffisamment  exacts» 

Eprouve  au  frein  de  Prouy  après  en  avoir  modifié  les  courbes 
Y  et  V  en  traçant  leur  épure  en  grandeur  naturelle  au  moyen 
de  leurs  équations  indiquées  plus  lom  (10),  nous  avons  obtenu, 
pour  une  série  d'environ  vingt  essais,  des  résultats  assez  concor*- 
dants  et  dont  les  écarts  entre  le  travail  développé  à  la  circonfé- 

ehacoB  de  deux  doigts  dd  qui  reposent  côustamment  sur  le  profil  des  plateaux 
m  et  n  et  ne  permetteût  à  ces  cliquets  de  s'ebgager  dans  les  dents  de  la  roues 
que  lorsqu'ils  viennent  reposer  sur  les  parties  de  plateau  de  diamètire  d'. 
Ainsi  dans  la  position  relative  de  deux  plateaux  indiquée  dans  la  figure,  cha- 
cun des  deux  cliquets  fera  tourner  la  roue  s  de  trois  fois  la  fraction  de  nom- 
bre de  tours  correspondante  aux  arcs  x,  pour  un  tour  de  r.  Or  ces  arcs  x 
étant  phiportionnels  aux  arcs  décrits  par  le  levier  Y  ^  ou  au  travail  à  enregis- 
trer, il  s*en  suit  que  le  compteur  à  cadran,  commandé  par  la  roue  à  rochet, 
enregistre  des  quantités  proportionnelles  au  travail  transmis  par  l'intermé- 
diaire du  dynamomètre. 

M.  Mofson  nous  ayant  renvoyé  son  dynamomètre  muni  des  deux  systèmes 
totaliseurs  ci-dessus  indiqués  et  fonctionnant  simultanément,  nous  l'avons 
soumis  à  de  nouveaux  essais  dont  voici  le  résultat  : 

Quand  le  travail  traxismis  au  travers  de  Tappareil  n'est  pas  sujet  à  des  va- 
riations brusques,  les  quantités  enregistrées  par  chacun  des  deux  compteurs 
sont  à  peu  de  chose  près  identiques,  n'ayant  pas  différé  en  moyenne  de  plus 
de  0,8  o/o*  Au  contraire,  nous  avons  constaté  des  différences  plus  impor- 
I  tantes,  moins  régulières  et  atteignant  Jusqu'à  S  «/o  dans  les  quantités  enre- 
I  gIstréeS)  quand  le  travail  transmis  est  sujet  à  des  variations  brusques.  Dans 
ces  eireonstances^  il  est  évident,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (6),  qull 
'  but  donner  la  préférence  au  système  dont  les  indications  sont  le  plus  nom'» 
brettses  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  à  celui  à  deux  plafeattx  décrit  en 
diraier  lieu  et  dont  les  indications  sont  doubles  de  celui  auquel  II  a  été  com- 
paré, et  quadruples  de  celui  primitivement  imaginé  par  M.  Moison. 

De  plusi  son  fonctionnement  est  plus  doux,  et,  malgré  le  peu  de  temps 
qu'il  nous  a  été  possible  de  l'expérimenter,  nous  le  Jugeons  beaucoup  moins 
sujet  à  usure  et  à  dérangement  que  les  précédents. 

Nous  devons  faire  obàerver.  relativement  à  la  seconde  disposition  adoptée 
€a  dernier  Ireu  par  M.  Moison,  qu'elle  offre  une  complète  siniiHtuâe  avec 
celle  inventée  par  M.  Hatter,  et  que  nous  décrirons  plus  loin.  NoilS  croyons 
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rence  du  frein^  et  celui  accusé  par  le  compteur  a  été  an  maximum 
de  7  à  8  V^. 

Ces  différences  doiYent  être  attribuées  en  grande  partie  à  la 
difficulté  de  maintenir  bien  en  équilibre  le  levier  du  frein  pendant 
toute  la  durée  de  ces  essais,  car  les  indications  que  nous  a  fourni 
lappareil  Moison  pour  Testimation  du  frottement  développé  par 
plusieurs  tourillons  en  mouvement  graissés  successivement  au 
moyen  d'huiles  différentes,  ont  été  concordantes  à  une  approxi- 
mation plus  grande  encore. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  série  d'expériences  le  travail 
résistant  à  enregistrer  était  à  peu  près  coustant  pendant  toute  la 
durée  des  essais  ou  du  moins  variait  peu  d'un  instant  à  l'autre; 
circonstance  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  contribue  à  ren- 
dre exactes  les  indications  du  dynamomètre  Moison.  De  plus,  ces 
expériences  ont  pu  être  prolongées  pendant  des  séries  de  plusieurs 
heures,  ce  qui  diminuait  les  chances  d'erreur  inhérentes  aux 
doservalions  de  courte  durée. 

9.  Détermination  de$  équations  des  courbes  des  leviers  V 
et  V\  Nous  avons  dit  que  ces  courbes  devaient  satisfaire  aux 
deux  conditions  suivantes  : 

l""  Leur  contact  doit  toujours  avoir  lieu  sur  la  ligne  des  cen- 
tres 00'. 

2"*  Le  moment  du  contre-poids  P  par  rapport  à  l'axe  G  des 
poulies,  nul  quand  les  points  0  et  M  sont  en  contact,  doit  croître 
proportionnellement  aux  angles  décrits  par  le  levier  V. 

en  conséquence,  devoir  dter  quelques  dates  qui  montreront  que  la  priorité 
et  TinvenUon  de  cette  disposition  appartiennent  à  ce  dernier,  et  que  son  tota- 
lisateur était  connu  de  tous  les  membres  de  la  Société  que  cette  question 
intéresse^  lorsque  M.  Moison  a,  longtemps  après,  modifléson  premier  système 
dans  le  sens  de  celui  de  M.  Matter. 

Cest  en  Mare  1859  que  M.  Biatter  a  achevé  Texéeution  de  son  dynamo- 
mètre, et  ce  n'est  qu'en  1860  que  M.  Moison  a  envoyé  le  sien  à  la  Société 
industrielle. 

Avant  cette  époque,  personne  à  Mulhouse  n*avait  connaissance  de  ce  der- 
nier appareil,  ce  n'est  enfin  qu'en  186^  que  M.  Moison  a  envoyé  à  Mulhoaae 
sa  seconde  disposition. 
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Dans  la  figure  4  (planche  1 77),  le  point  de  contact  des  deux 
courbes  a  lieu  au  point  f,  milieu  de  la  distance  00 ',  égale  à 
O^jSO,  qui  sépare  leurs  points  de  rotation. 

Nous  chercherons  l'équation  de  la  courbe  V  en  admettant  pour 
origine  des  coordonnées  la  ligne  O'M  et  en  envisageant  comme 
positife  les  angles  oo  des  rayons  vecteurs  r'  placés  au-dessous  de 
cette  ligne. 

Dans  la  courbe  V  nous  prendrons  pour  origine  la  ligne  00';  les 
angles  %  des  rayons  vecteurs  r  situés  au-dessous  de  cette  ligne 
étant  supposés  positifs,  tandis  que  nous  envisagerons  comme  négatifs 
les  angles  des  rayons  vecteurs  placés  au-dessus  de  la  même  ligne. 

Cela  posé,  remarquons  qu*à  Tétat  statique  Teffort  exercé  au 
point  f  sur  la  courbe  inférieure  V,  par  la  courbe  V,  est  dirigé  sui- 
vant la  normale  n'  et  que  cet  effort  a  pour  expression  Px-qtt- 

Le  moment  de  cet  effort  normal,  par  rapport  au  point  0  qui 
n'est  autre  que  celui  du  contre-poids  P  par  rapport  au  centre  0 
des  poulies  est  égal  à  PI  x  -^i  et  comme  d'après  la  similitude 
des  triangles  Of /*,  O'^Y,  on  a  la  relation  ^  =  -^,  le  moment 
du  contre-poids  P  sera  : 

pif  =  pi-i^ 

Il  est  à  remarquer  que  cette  expression  est  tout-à-fait  indépen- 
dante de  la  direction  de  la  ligne  tt\  en  sorte  que  la  réaction  des 
deux  courbes  pourrait  fort  bien,  comme  c'est  le  cas  lorsqu'elles 
sont  en  mouvement,  ne  pas  être  dirigée  suivant  la  normale  1 1' 
sans  que  l'expression  ci-dessus  vint  à  varier. 

L équation  polaire  de  la  courbe  V  sera  la  suivante,  en  appe- 
lant C  une  constante  dont  il  nous  restera  à  déterminer  la  valeur  : 

!  PlX^-^Cô, [A] 

Pour  obtenir  Téquation  de  la  courbe  V,  nous  chercherons  la 

valeur  de  l'angle  0  commun  aux  deux  courbes,  angle  compris 

i        entre  la  ligne  suivant  laquelle  se  confondent  leui*s  rayons  vecteurs 

au  point  commun  f  et  la  tangente  commune  aux  deux  courbes 

en  ce  même  point. 


1- 
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La  tangente  de  cet  angle  à  la  courbe  V  a  pour  valeur  r'  -^\ 
et  celle  à  la  courbe  V  a  pour  expression  r  dr  et  comme  tangO 
doit  être  le  même  pour  les  deux  courbes  au  point  de  contact,  on 
aura  : 

r 


^*  =/  ±L 


dr  dr 

Substituant  dans  cette  égalité  pourlecoei&ciant  différentiel  -^ 
sa  valeur  "7  ..  obtenue  par  la  différentiation  de  Téquation  [A]  et 
remplaçant  r'  par  son  expression  en  fonction  de  r  on  obtient  ti- 
quation  différentielle  suivante  de  la  courbe  inférieure  V: 


C      r(l-r) 

dont  rintégrale  : 

«» '=-T  +  i^.^-i^  +  '^'     m 

S  obtient  par  un  procédé  d'intégration  que  nous  jugeons  inutile  de 
développer  ici. 

10.  Détermination  des  constantes  et  application  numérique. 
—  M.  Moison  a  fixé  à  0",50  la  distance  00'  des  centres  de  ro- 
tation des  deux  courbes  et  limité  à  O^^AO  la  longueur  du  levier 
V,  c'est-à-dire  la  distance  rectiligne  Of  du  centre  0  au  point  de 
contact  extrême  des  deux  courbes;  il  a  supposé  de  plus  que  lors- 
que le  contact  a  lieu  en  ce  point,  ce  qui  correspond  à  la  limite 
du  travail  de  Tappareil,  le  levier  V  ou  la  droite  O'M  fait  un 
angle  de  60  degrés  sexagésimaux  avec  la  ligue  00',  sa  position 
initiale. 

Dans  cette  position  des  leviers,  on  a  : 

1  =  0,50;  r'  =  0,10;  e»  =  60  ;  substituant  ces  valeurs  dans 

p 

réquation  [A],  on  en  déduit  C  =  -^  et  dès  lors  Téquation  numé- 
rique de  la  courbe  V  dont  les  variables  sont  r'  et  e»  devient  : 

a,  =  15  2:52zl' [A'] 

Pour  déterminer  la  constante  C  on  remarquera  que  X  =  o 
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quand  r  =  0,25  que  l'on  substituera  dans  Téquation  [B]  ainsi 
que  /  =  0,50  et  C  =  —  et  on  en  déduira  C'  =  o. 

Enfin,  remplaçant  dans  [B]  pour  C,  log.  e  =  0,434,  /  et  C 
leurs  valeurs  et  en  y  maintenant  le^  deux  variables  1  et  r,  on 
obtiendra  l'équation  numérique  suivante  de  la  courbe  V  : 

5C  =  - 34,56  log.  ^^gi^; [B'] 

C*est  au  moyen  des  équations  [A']  et  [B']  que  les  courbes  du 
dynamomètre  envoyé  à  Mulhouse,  par  M.  Moison,  ont  été  calcu- 
lées et  rectifiées. 

(la  iuite  au  nwU  de  Mai.) 


r»  do  mémoire  de  I.  Arogé,  sor  la  fabrleatioB  des  briques 

eo  plein  air. 

Malaxage,  moulage,  géehage  et  rengeage  des  briques. 

Vers  les  premiei's  jours  de  mai,  la  brigade  d'ouvriers,  formant 
l'atelier  ou  (able,  arrive  sur  les  lieux. 

Elle  commence  à  niveler  et  damer  le  terrain  sur  lequel  elle 
devra  fabriquer,  et  à  le  saupoudrer  de  sable  sec. 

n  faut  pour  saupoudrer  la  place  et  le  moulage  un  mètre  cube 
de  sable  fin,  pour  cinq  mille  briques. 

Ce  sable  doit  être  mis  à  la  disposition  des  ouvriers  sur  l'em- 
placement, et  abrité  avec  des  paillassons  semblables  à  ceux  dont 
on  a  dû  faire  provision  avant  Thiver,  et  qui  doivent  servir  à  cou- 
vrir les  tas  de  briques  pendant  la  sèche. 

Ce  sont  des  paillassons  en  paille  de  seigle,  assemblée  entre  des 
perches  liées  deux  à  deux. 

Les  ouvriers  se  font  souvent  sur  le  terrain  même  une  hutte  avec 
ces  paillassons ,  et  ils  y  habitent  comme  les  bâcherons  sous  leur 
hntte  de  feuillage.  Ils  abritent  ainsi  eux,  leur  famille  et  le  sable, 
qui  leur  sert  de  lit. 

Le  pétrisseur  ou  malaxeur  de  terre,  prépare  quelques  tas  pour 
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le  liendemain.  (Il  faut  toujours  que  la  terre  soit  préparée  un  jour 
à  l'avance  ;  pour  préserver  les  tas  de  la  sécheresse  ou  de  la  pluie 
on  lisse  le  dessus,  qui  est  arrondi,  avec  une  petite  palette  de  bois). 

Cette  préparation  se  fait  en  coupant  fin  avec  une  boue  la  terre 
bêchée  avant  Thiver  et  la  laissant  étendue,  puis  eu  jetant  de  Teau 
dessus.  Quelques  heures  après,  soit  avec  la  bêche  ou  la  houe 
on  recoupe  cette  terre  qu'on  imbibe  de  nouveau  avec  de  Feau, 
enfin  on  la  reprend  et  en  la  malaxant  on  Tamène  ^  en  y  ajoutant 
Teau  nécessaire,  à  la  consistance  d'une  \)&te  molle,  mais  pas  assez 
pour  s'afifaisser  sur  elle-même. 

Le  malaxage  est  une  opération  très-essentielle  et  qu'il  faut  sur- 
veiller ;  d'elle  dépend  souvent  la  qualité  de  la  brique,  la  pâte  doit 
être  bien  homogène  et  d'égale  consistance  dans  toutes  ses  par- 
ties, résistant  facilement  au  pelotonage  qui  précède  le  moulage. 

Depuis  quelque  temps  on  s'est  servi  surtout  dans  les  établisse- 
ments fixes,  de  malaxeurs  mécaniques,  mus  par  un  cheval  ;  mais 
outre  que  c'est  une  dépense  de  premier  établissement,  que  l'on 
peut  éviter  dans  les.  fabrications  de  peu  de  durée ,  ce  malaxage 
n'est  pas  plus  économique. 

Puisqu'un  pétrisseur  de  terre  peut  suffire  à  une  table  de  mou- 
leur ,  il  faut  qu'il  prépare  et  conduise  près  de  la  table  8  à  9 
mètres  de  terre  par  jour.  Un  malaxeur  mécanique  ne  ferait  pas 
le  double  avec  un  cheval  et  un  homme.  Encore  faudrait-il 
brouetter  la  terre  au  mouleur  d  une  part,  et  d'autre  part  au  ma- 
laxeur mécanique  qu'on  ne  peut  déplacer  comme  le  malaxeur 
humain. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  selon  mes  observations  et  les  des- 
criptions que  je  connais  de  la  plupart  des  moyens  mécaniques  de 
fabriquer  la  brique,  je  n'en  connais  aucun  qui  puisse  supporter  la 
comparaison  avec  le  moyen  manuel  employé  en  Flandre ,  rda- 
tivement  à  leccmomie,  tout  primitif  qu'il  est. 

Pour  la  quantité  à  produire  dans  un  temps  donné ,  le  font  coii- 
siste  dans  la  multiplication  des  emplacements  et  des  ateliers,  ce 
qu'il  est  facile  de  faire  sans  frais  de  premier  établissement. 
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La  terre  amassée  par  le  pétrisseur  près  de  la  table  du  mouleur 
par  brouettées  simplement  culbutées,  est  prise  et  placée  sur  cette 
table  par  le  manœuvre  au  fur  et  à  mesure  de  la  consommation. 
Le  manœuvre  emploie  ensuite  le  reste  de  son  temps  à  Fapprovi- 
sionnement  du  sable,  au  relevage  des  briques,  à  la  sèche,  au  ren- 
geage  en  tas,  etc.,  etc. 

La  table  du  mouleur  présente  une  superficie  de  1  mèlre  20 
centimètres  sur  1  mètre.  (Fig.  1,  pi.  176).       « 

Sur  la  moilié  à  droite  du  mouleur  se  place  la  terre  malaxée. 

Sur  Tautre  moilié  en  face  de  lui  et  un  peu  en  avant,  se  trouve 
un  baquet  à  eau,  composé  de  cinq  planches. 

U  a  30  à  40  centimètres  de  long  sur  20  de  largeur  et  1 5  de 
profondeur,  il  est  traversé  au  milieu  par  un  bâton  rond ,  qui  sert 
en  même  temps  d*anse  placée  à  la  partie  supérieure.  (Fig.  2). 

Cette  anse  ou  bâton  rond,  sert  aussi  à  retenir  à  sec  le  manche 
d'une  racloire  en  bois  qui  plonge  dans  leau  du  baquet  pendant 
que  le  mouleur  mOule  sa  brique  (voir  Fig.  3  pour  la  forme  de  la 
racloire),  un  clou  placé  à  la  partie  antérieure»  sert  à  le  retenir 
sur  un  des  bords  du  baquet. 

Plus  près  de  lui,  et  également  en  face,  se  trouve  le  moule  à 
brique.  (Fig.  4). 

Il  est  composé  de  4  petites  planches  eu  chêne  de  1  centimètre 
d'épaisseur  bien  ajustées  et  recouvertes  à  la  partie  supérieure  et 
inférieure  d  une  plaque  de  tôle  pour  prévenir  Fusure  du  bois. 

Avant  déplacer  le  moule  sur  la  table,  celle-ci  a  été  saupoudrée 
également  de  sable  fin. 

Un  peu  en  arrière,  à  gauche  du  mouleur,  se  trouve  une  autre 
table,  formée  d*un  bac  en  bois  de  70  centimètres  sur  40,  et  30  de 
profondeur,  qui  contient  le  sable  fin,  dont  le  mouleur  se  sert. 
(Fig.  1). 

Les  choses  ainsi  disposées ,  le  mouleur  prend  de  la  terre  dont 
il  fbrme  un  rouleau  sur  la  table  saupoudrée  d'un  peu  de  sable, 
en  le  roulant  de  droite  à  gauche  et  pressant  ensuite  ce  rouleau 
qui  doit  avoir  20  à  25  centimètres  de  bng  et  doit  emplir  avec 
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excès  le  moule;  il  le  soulève  et  le  jette  avec  force  dans  le  moule, 
puis  pétrissant  cette  terre  en  commençant  par  le  côté  le  plus  près 
de  lui,  il  lui  en  fait  prendre  exactement  la  forme. 

S'étant  ainsi  par  cette  manœuvre  rapproché  du  baquet ,  où  se 
trouve  placée  la  racloîre  plongée  dans  Teau ,  il  la  saisit  et  la  pro- 
menant par  un  mouvement  inverse  jusqu'en  bas  du  moule,  en 
appuyant  dessus,  il  enlève  la  terre  excedente  qu'il  rejette  sur  le 
tas,  d  une  maiu,»en  replaçant  la  racloire  à  sa  place  de  l'autre. 

La  brique  est  moulée,  et  cela  bien  plus  vite  que  je  ne  l'écris. 

L'un  des  deux  enfants  porteurs,  placé  près  de  la  table  à  gauche 
du  mouleur  se  saisit  du  moule  plein ,  le  fait  glisser  sur  la  table 
jusqu'au  rebord ,  et  fait  basculer  afin  de  l'emporter ,  la  brique 
placée  de  champ.  Arrivé  à  Tendroit  de  l'aire  sablée ,  où  il  range 
les  briques,  il  retourne  le  moule  sur  le  plat,  et  donnant  une  lé- 
gère secousse  il  place  la  brique  sans  abandonner  le  moule  qu'il 
tient  par  les  extrémités,  et  va  subitement  le  jeter  dans  Ja  table  à 
sable.  En  marchant  il  le  nettoyé  de  toute  la  terre  qu'il  aurait  po 
conserver,  en  se  servant  pour  cela  d'un  petit  couteau  de  bois  qu'il 
tieiit  toujours  à  la  main. 

Ce  porteur  s'est  croisé  pendant  le  trajet  avec  l'autre  qui  fait  la 
même  manœuvre  que  lui. 

Deux  porteurs  sont  souvent  obligés  de  courir  pour  servir  un 
mouleur,  bien  qu'en  plaçant  la  table  le  plus  près  possible  de  Ten- 
droit  où  on  range  les  briques. 

Le  mouleur  recule  sa  table  du  côté  opposé  à  celui  où  l'on  range 
les  briques  pour  la  sèche,  à  fur  et  à  mesure  que  ce  côté  s'emplit. 

Pour  placer  le  moule  sur  la  table,  le  mouleur  le  prend  dans  le 
sable  où  Pa  placé  le  porteur,  le  frotte  de  sable  de  la  main  droite, 
pendant  qn  il  le  tient  de  la  main  gauche  et,  conservant  dans  sa 
main  un  peu  de  sable,  il  en  saupoudre  la  table  où  il  plaee  le 
moule,  et  où  il  fait  le  rouleau  de  terre. 

La  manœuvre  du  mouleur,  qui  se  fait  avec  la  dextérité  de  Fe»- 
camoteur,  s"obtient  sans  bouger  ses  pieds  de  place  ;  tout  étant 
à  la  portée  de  sa  main,  de  l'endroit  où  il  est  posé. 
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Les  briques  ainsi  placées  de  plat  sur  Taire  sablée  bien  égale- 
ment, y  restent  jusqu'au  lendemain,  quand  il  fait  beau  et  jusqu'au 
surlendemain  lorsqu'il  ne  fait  pas  assez  sec.  Il  faut  surveiller  la 
sèche  pour  qu'elle  ne  se  fasse  pas  trop  hâtivement ,  surtout  d'un 
seul  côté. 

Lorsque  les  briques  sont  sufiisamment  ressuyées  et  maniables, 
on  les  place  sur  champ  le  matin,  et  le  soir  on  les  range  sur  les  tas 
où  elles  doivent  achever  de  sécher  étant  couvertes  de  paillassons. 

En  les  relevant  sur  champ,  on  les  ébarbe  avec  un  couteau  de 
bois  de  toutes  les  bavures  qu'à  laissé  subsister  le  moule.  Gela  se 
fait  par  5  routes  à  la  fois  très-promptement,  en  ébarbant  d  une 
main  un  c6té,  et  relevant  de  l'autre  la  brique  sur  champ. 

Ce  sont  ordinairement  les  deux  petits  porteurs  qui  font  ce  travail 
pendant  que  le  mouleur  s'occupe  ailleurs. 

Le  soir,  lorsque  Ton  range  ces  briques  sur  tas ,  elles  reçoivent 
encore  facilement  l'empreinte  des  doigts  en  les  pressant  un  peu. 
Avant  de  commencer  à  les  ranger  sur  tas,  on  fait  ordinairement 
un  lit  de  briques  cuites  pour  isoler  les  briques  vertes  de  Tbumi- 
dité  du  sol. 

Sur  ce  lit  on  étend  de  la  vieille  paille  et  on  range  les  briques  de 
champ,  en  laissant  entre  un  intervalle  pour  laisser  circuler  l'air  : 
on  en  fait  cinq  rangées  sur  l'épaisseur  du  tas,  ce  qui  fait  un  peu 
plus  d'un  mètre.  On  fait  le  premier  lit  d'équerre  avec  la  ligne  de 
front  et  le  second  en  les  rengeant  obliquement,  afin  de  couper  les 
joints  et  faire  les  tas  bien  solides  et  d'aplomb. 

On  les  range  enfin  suivant  la  Fig.  5.,  en  changeant  la  pose  à 
chaque  lit,  en  les  appuyant  un  peu  brusquement  pour  les  assurer 
en  les  posant.  Au  fur  et  à  mesure  qu'un  lit  sèche,  on  en  place  un 
autre  dessus  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  cinquante  à  deux 
mètres.  On  les  range  de  façon  à  conserver  au-dessus  du  tas  la 
forme  et  la  pente  d'un  toit,  que  l'on,  couvre  de  paillassons  chaque 
jour.  Ceci  est  fait  pour  permettre  l'écoulement  des  eaux  en  cas  de 
pluie,  en  les  rejetant  en  dehors  de  l'emplacement,  qui  devra  être 
entouré  de  rigoles  pour  leur  écoulement. 
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Les  briques  ainsi  rangées  y  restent  jusqu*à  la  cuisson. 

Cette  première  partie  de  la  fabrication  s'est  faite  entièrement 
par  les  ouvriers,  composant  une  table  ou  atelier  comme  nous  IV 
Yons  dit  plus  haut,  au  nombre  de  3  hommes  et  2  enfants  ou  2 
hommes  et  4  enfants ,  enfin  quelquefois  par  les  membres  d  une 
même  famille  qui  se  repartissent  le  travail  comme  ils lentendent, 
ainsi  que  le  prix  de  la  façon. 

Pour  se  rendre  compte  d  une  manière  plus  lucide  de  Tensemble 
de  ce  travail,  je  joins  (Fig.  6)  en  plan,  la  vue  d  un  emplacement 
sur  lequel  travaille  une  brigade,  composant  une  table. 

Les  outils  pour  une  table  ou  atelier  se  composent  : 

D  une  brouette  à  sable,  d  une  à  terre  malaxée,  de  trois  moules, 
d'une  table  à  mouler,  d  une  table  à  sable,  d  un  bac  à  Teau,  d*une 
racloire,  de  deux  sceaux ,  d  une  pelle,  d*un  râteau,  d  un  tamis  à 
sable ,  d  une  houe  et  d  une  bêche.  On  voit  qu'avec  une  cinquan- 
taine de  francs,  on  peut  se  pourvoir  de  tout  Toutillage  nécessaire 
pour  faire  500  mille  briques  et  il  peut  servir  plusieurs  années. 

Cuisson. 

Sur  Taire  nivelée  qui  a  servi  à  mouler  les  briques ,  on  établit 
le  four  pour  les  cuire.  Les  tas  de  briques  vertes  se  trouvent  par 
conséquent  à  portée  pour  être  rangés  à  la  cuisson. 

Comme  nous  l'avons  dit,  on  trouve  à  traiter  pour  les  cuiseurs 
comme  pour  les  mouleurs  avec  des  entrepreneurs  qui  Cournissent 
ces  hommes  spéciaux  au  prix  de  1  fr.  30  c.  du  mille ,  non  com- 
pris la  main-d'œuvre  pour  leur  avancer  les  briques. 

La  cuisson  est  une  opération  délicate,  pour  laquelle  il  faut  des 
hommes  d'expérience  ;  elle  peut  compromettre  tout  le  travail  fait, 
aussi  doit-on  rechercher  les  plus  vieux  et  les  meilleurs  cuiseurs. 

En  huit  jours  deux  cuiseurs  aidés  de  manœuvres  nécessaires 
(4  hommes)  peuvent  cuire  500,000  briques  en  les  rengeant.  Un 
atelier  ou  table,  suffit  pour  aider  les  cuiseurs  et  autant  qu'on  le 
peut  il  faut  les  préférer,  parce  qu'ils  manient  mieux  et  plus  vite 
la  marchandise. 
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Les  dimensions  étant  prises  pour  la  briqueterie  en  raison  de 
son  importance ,  la  cuisson  commence  avec  sa  construction ,  car 
elle  se  fait  sans  four  proprement  dit,  par  le  rangement  des  bri- 
ques, dans  lesquelles  s'interpose  la  houille  mise  par  lits. 

On  établit  les  pieds  droits  des  alendiers  ou  fourneaux  en  cir- 
conscrivant le  carré,  qui  sert  de  base  ou  fondation.  Les  pieds 
droits  des  alendiers  se  font,  quand  on  le  peut,  avec  des  briques 
coites,  surtout  pour  les  briqueteries  de  grandes  dimensions,  si 
Ton  ne  peut  les  faire  ainsi  en  entier ,  il  faut  faire  en  sorte  de 
faire  au  moins  le  premier  lit  pour  donner  de  la  solidité  à  l'édifice 
que  Von  va  élever. 

Les  briques  cuites  employées  à  la  base  se  placent  en  maçon- 
nerie sèche  Tune  contre  lautre,  toujours  de  champ.  Ce  n'est  que 
lorsqu'on  commence  à  placer  des  briques  vertes  qu'il  faut  les 
espacer. 

Pour  une  briqueterie  de  500,000  il  est  bien  de  former  un  carré 
de  9  mètres  de  côté;  elle  s'élèvera  à  environ  8  mètres  de  hau- 
teur. 

10  mètres  de  côté  sur  6  mètres  50  centimètres  environ  de 
hauteur  seraient  mieux  sur  un  terraii>peu  solide,  mais  il  faut  tou- 
jours préférer  de  s'élever ,  car  plus  on  s'élève ,  moins  il  faut  de 
houille  ;  à  8  mètres,  les  5  à  6  derniers  lits  n'ont  pas  besoin  d'en 
avoir,  ils  cuisent  par  la  chaleur  du  dessous. 

Dans  une  semblable  briqueterie,  on  peut  arriver  à  cuire  avec 
1  hectolitre  1/4  de  houille  pour  mille  briques.  ' 

Prenons  pour  exemple  une  briqueterie  à  élever  de  500,000 
briques,  ayant  9  mètres  de  côté  à  la  base. 

Sur  un  premier  lit  de  fondation,  on  établit  les  pieds  droits  des 
alendiers  comme  dans  la  (Fig.  7),  en  formant  10  alendiers  qui 
partagent  dans  un  sens  la  superficie  eu  onze  bandes  formées  de 
3  briques  chacune,  placées  bouts  à  bouts  sur  leur  longueur. 

On  fait  ainsi  4  lits  de  champ  en  briques  cuites  ordinairement; 

'  En  écrasant  et  passant  la  houille  à  la  claie ,  il  faut  la  nettoyer  des 
schistes- et  imporetés. 
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puis  après  avoir  recouvert  en  voâte  les  alendiers  avec  des  briques 
cuites  (autant  que  possible) ,  on  commence  à  charger  avec  des 
briques  vertes. 

Dans  une  briqueterie  de  cette  dimension,  il  est  bon  de  couper 
à  angle  droit  les  dix  alendiers  formés  comme  il  vient  d*étre  dit, 
par  un  autre  place  au  milieu,  ainsi  qu'il  est  indiqué  à  la  figure 
précédente. 

f  ^s  alendiers  doivent  avoir  3H  centimètres  environ  d'ouverture 
sur  40  de  hauteur. 

La  manière  de  placer  les  briques  cuites  pour  la  base  et  les  bri- 
ques vertes  à  la  suite,  dans  une  briqueterie  où  Ton  est  à  même 
de  faire  les  pieds  droits  en  briques  cuites,  est  indiquée  à  la  fig.  8. 

Si  cela  présentait  des  difficultés ,  on  pourrait  faire  les  pieds 
droits  avec  des  briques  vertes,  mais  avec  précaution  et  en  con- 
servant au  premier  lit  au-dessus  de  celui  de  fondation  (qu*il  fau- 
drait pourtant  faire  en  briques  cuites) ,  un  intervalle  de  9  centimètres 
environ  entre  chaque  brique  placée  de  champ. 
Puis  de  4  à  5  centimètres  au  2*  lit  ; 

»      3  D  3*   » 

Enfinde2à3  •  4'   » 

Ces  intervalles  devront  être  remplis  de  houiUc  demi-grasae 
concassée  en  morceaux  gros  comme  des  noix. 

La  charge  ensuite  reprend  sa  marche  ordinaire,  que  les  pieds 
droits  soient  faits  en  briques  vertes  ou  cuites. 

Immédiatement  au-dessus  des  alendiers  on  fait  un  lit  de  hoaille 
demi-grasse  de  cinq  à  six  centimètres  (un  peu  moins  quand  les 
pieds  droits  sont  en  briques  vertes). 

Pour  ce  premier  lit  de  houille  comme  pour  la  houille  employée 
dans  les  pieds  droits  en  briques  vertes ,  on  la  concasse  en  mor- 
ceaux gros  comme  des  noix  à  peu  près  et  on  en  extrait  le  menu 
À  la  daie. 

Ce  menu  se  môle  à  la  houille  maigre,  qui  servira  aux  lits  suc- 
cessifs, qui  devra  aussi  être  réduite  très-menue  et  quelquefois  elle 
aura  besoin  d*étre  mouillée. 
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Sur  le  premier  lit  de  houille  de  5  à  6  centimètreB,  on  fait  2 
lits  de  briques  de  champ  en  croisant  les  joints. 

Puis  un  lit  de  houille  demi-grasse  ;  à  ce  point  la  briqueterie 
doit  être  parfaitement  de  niveau. 

Il  ne  s'agira  plus  que  de  ranger  successivement  deux  lits  de 
briques  de  champ  sur  chaque  lit  de  houille  interpose. 

Ces  lits  de  houille  se  font  en  houille  maigre  à  partir  de  ce 
gpint. 

Les  lits  de  houille  se  font  successivement  de  moins  en  moins 
grande  épaisseur^  à  fur  et  à  mesure  que  Ion  monte  ;  si  bien  qu'ils 
se  réduisent  à  presque  rien ,  lorsqu'on  n'a  plus  que  5  à  6  lits  à 
placer. 

Le  premier  lit  de  houille  maigre  se  fait  aussi  en  morceaux  gros 
comme  deb  noix;  avant  de  le  faire,  il  faut  attendre  que  le  feu  soit 
allumé  et  que  la  houille  demi-grasse  du  lit  de  dessous  commence 
à  s^enflammer. 

Ainsi,  lorsque  le  dernier  lit  de  brique  immédiatement  au- 
dessous  du  premier  lit  de  houille  maigre  sera  placé,  on  mettra  le 
feu  dans  les  alendiers,  que  Ton  aura  bourrés  de  bois.  Ce  feu  de 
bois  devra  être  entretenu  pendant  2  à  3  heures  ;  alors  la  houille 
premièrement  placée  devra  être  parfaitement  enflammée. 

Il  faut,  dès  le  début,  faire  en  sorte  que  la  houille  s'allume  bien 
également  sur  toute  la  superficie  ;  c'est  un  point  capital ,  dont 
dépendra  toute  la  marche  de  la  cuisson. 

Aussitôt  que  le  dernier  lit  de  houille  demi-grasse  recouvert  de 
2  lits  de  briques  de  champ  est  bien  enflammé ,  avant  de  com- 
mencer le  premier  lit  de  houille  maigre ,  on  bouche  les  alendiers 
avec  des  briques  et  ou  garnit  toutes  les  parois  de  terre  mêlée 
avec  de  la  vieille  paille  ou  de  vieux  foin,  jusqu'immédiatement  au  - 
dessus  de  la  dernière  couche  de  houille  enflammée,  afin  de  di- 
minuer l'intensité  de  la  combustion  et  de  renfermer  intérieure- 
ment le  calorique. 

Le  feu,  en  montant,  doit  suivre  les  cuiseurs  à  une  brique  au^ 
dessous  de  celles  qu'ils  placent,  parceque  s'il  survenait  une  pluie 


i 
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pendant  la  cuisson,  elle  n*aurait  ainsi  aucun  effet;  tandis  qu'autre- 
ment les  briques  du  dernier  lit  chargé  pourraient  se  mouiller, 
s'abtmer  et  être  ensuite  plus  dures  à  cuire. 

Donc ,  quand  on  est  parvenu  à  faire  rougir  à  peu  près  les  2 
derniers  lits  de  briques  placés,  on  commence  une  nouvelle  charge 
en  faisant  un  lit  de  houille  et  2  nouveaux  lits  de  briques  de  champ 
et  ainsi  de  suite  :  la  briqueterie  est  alors  en  jdeine  cuisson. 

Â  mesure  que  la  charge  monte ,  on  garnit  toujours  les  parob 
extérieures  du  four  ou  tas  de  briques  en  cuisson  avec  de  la  terre, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  afin  dlntercepter  en  partie 
Tair  et  contenir  la  chaleur. 

On  tient  ainsi  les  parois  bien  calfeutrées,  à  moins  que  pour  di- 
riger le  feu  et  le  régulariser,  il  convienne  de  Fattiser  sur  un  point 
ou  sur  un  autre  ;  alors  on  fait  tomber  la  terre  et  en  donnant  de 
Tair,  on  attise  le  feu  où  Ton  veut. 

Pour  charger  sur  les  briques  rouges ,  on  commence  par  un 
coin,  en  jetant  d'abord  la  houille  et  eu  plaçant  dessus  promptement 
le  lit  de  briques  vertes  qui  doit  le  couvrir  ;  on  monte  sur  les 
briques  que  Ion  vient  de  placer  et  l'on  continue  en  chargeant 
toujours  devant  soi,  après  avoir  fait  le  lit  de  houille,  toujours  eu 
allant  de  même. 

Cette  main-d'œuvre  demande  des  gens  habiles  et  qui  ne  se 
ménagent  pas.  Cest  un  travail  pénible  à  faire  au  milieu  de  la 
chaleur  et  de  la  fumée. 

C'est  aussitôt  que  le  feu  se  montre  au  dernier  lit  chargé ,  que 
Ton  plaque  de  la  terre  autour  du  lit  de  dessous  et  qu'on  recom- 
mence à  charger. 

Là  où  le  feu  ne  se  montre  pas,  il  faut  attendre  pour  charger  ; 
ce  qui  fait  que  la  briqueterie  ne  monte  pas  toujours  de  niveau  : 
le  yent  et  diverses  circonstances  pouvant  activer  le  feu  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre,  malgré  toute  l'attention  que  l'on  doit  porter 
à  éviter  cet  inconvénient.  On  garantit  la  briqueterie  en  cuisson 
des  coups  de  vent  qui  peuvent  la  gêner ,  en  dressant  des  paillas- 
sons qui  ont  servi  à  garantir  les  briques  vertes,  contre  des 
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perches  que  1  on  plante  à  2  mètres  au  moins  des  parois  ou  mu- 
railles de  la  briqueterie. 

Toute  Tattention  doit  se  porter  à  cuire  bien  également.  Les 
derniers  lits  rangés,  on  surveille  pendant  quelques  jours  le  plâ- 
trage en  terre ,  afin  que  le  refroidissement  se  fasse  également 
après  la  consommation  entière  du  combustible,  et  lentement. 

Il  faut,  en  rangeant  les  briques  à  cuire,  avoir  soin  de  bien  cou- 
per les  joints,  en  tous  sens,  afin  de  faire  une  maçonnerie  solide, 
qui  ne  puisse  se  désunir  et  faire  une  légère  retraite  en  montant, 
pour  donner  au  cube  formant  la  briqueterie  la  figure  d'une  pyra- 
mide quadnmgulaire  tronquée  ayant  par-dessus  le  plus  petit  côté. 

Pour  avancer  les  briques  vertes  aux  2  cuiseurs  qui  les  rangent 
sur  les  lits  dç  bouille,  les  manœuvres  s'espacent  également,  en  se 
plaçant  de  manière  à  partager  la  distance  du  dépôt  à  la  brique- 
terie en  cuisson,  et  lancent  les  briques  deux  à  deux  à  la  fois,  jus- 
qu'aux cuiseurs  qui  les  reçoivent  et  les  rangent. 

Les  gens  adroits  se  lancent  ainsi  les  briques  à  de  grandes  dis- 
tances et  à  de  grandes  hauteurs. 

11  ne  faut  pas  trop  serrer  lune  contre  Pautre  les  briques  à 
cuire ,  en  les  rangeant. 

Résumé  et  prix  de  revient  à  Mulhouse. 

En  résumé,  un  atelier  peut  en  trois  mois  fabriquer  500,000 
briques  sans  frais  d'installation  pour  ainsi  dire. 

En  lui  adjoignant  deux  cuiseurs  pendant  huit  jours,  la  cuisson 
sera  opérée  avec  une  consommation  d'un  hectolitre  et  un  quart 
de  houille  et  une  ti*ès-petite  quantité  de  bois. 

Pour  prouver  que  ce  mode  de  fabrication  et  de  cuisson  en  plein 
air,  comme  on  le  pratique  dans  le  Nord,  sans  four,  ni  construc- 
IJous  aucunes,  est  le  plus  économique,  il  suffit  de  faire  le  prix  de 
revient  dune  briqueterie  de  500,000  briques,  qui  est  moins 
avantageuse  qu'une -de  1,  2  ou  3  millions,  comme  on  en  fait 
quelquefois. 

Voici  ce  que  coûterait  une  semblable  briqueterie  à  Mulhouse  : 
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20  ares  de  terrain  déprécié  de  moitié  après  fabrication,  à  raison 

de  5,000  fr.  l'hectare 500  fr. 

Fouille  du  terrain  avant  l'hiver,  640  mètres  à  25 

centimes 160  » 

Façon  des  briques,  à  raison  de  2  fr.  le  mille*   •   •  1 ,000  » 

Cuisson,  à  raison  de  1  fr.  30  le  m^le 650  » 

Main-d  œuvre  pour  aider  à  cuire 1 00  j> 

100  mètres  de  sable  pour  la  fabrication,  à  3  fr.   .  300  » 

I  h**  1/4  houîUe  de  Fresnes  par  1000  briques, 

soit  625  h**  à  3  fr.  65,  rendus  à  Mulhouse 2,281   » 

Paillassons  et  faux  frais,  à  35  centimes  du  1000 

de  briques   . 175  » 

Total 5,166  > 

10  p.  1 00  de  déchet  réduits  à  5  p.  1 00  par  la  vente 

du  déchet 258  » 

Ensemble  .    .    .     5,424  » 

Soit,  compte  ix)nd,  5,500  fr.  ou  onze  francs  par  mille  briques. 

Ce  prix  pourrait  être  encore  diminué  en  faisant  venir  la 
houille  de  Fresnes  par  bateau ,  au  lieu  de  la  faire  venir  par 
chemin  de  fer. 

Si  sur  les  20  ares  de  terrain  on  fabriquait  en  deux  briqueteries 
successives  1,000,000  de  briques  au  Heu  de  500,000,  ce  qui  est 
possible,  on  pourrait  encore  économiser  250  fr. 

En  comptant  Thectare  de  terre  à  5,000  fr.,  c'est  aussi  un  prix 
bien  élevé. 

Une  briqueterie  de  un  million  pourrait  être  faite  par  une  bri- 
gade d'ouvriers  pendant  six  mois,  de  Mai  en  Octobre,  époque 
à  laquelle  il  n'est  pas  trop  tard  de  cuire  :  cependant  il  est  mieux 
de  le  faire  plus  tôt. 

II  est  facUe  de  concevoir  qu  une  semblable  industrie,  qui  n^a 
rien  de  permanent,  qui  peut  être  exercée  par  tout  le  monde  et 
quelquefois  sur  l'emplacement  même  de  la  construction,  n'offre 
pas  de  grands  résultats  à  celui  qui  Tentreprendrait. 

11  lui  faudrait  lutter  d'abord  contre  le  mauvais  vouloh*  des 
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maçons  de  la  localité,  qui  ont  Thabitude  d'employer  des  briques 
plus  belles,  mais  beaucoup  moins  bonnes,  et  contre  les  préjugés 
qui  s  attachent  aux  choses  nouvelles,  quoique  ce  n*en  soit  pas  une. 

Maintenant  que  je  pense  avoir  rempli  la  tâche  que  je  m'étais 
proposée,  on  trouvera  peut-être  que  je  suis  tombé  dans  des  dé- 
tails bien  minutieux  et  qui  paraîtront  bien  oiseux  à  certaines  per- 
sonnes. Ua  réponse  à  ceci  est  que  dans  les  fabrications  qui  sem- 
blent les  plus  faciles  et  dépendent  de  la  main  de  Thomme,  il  est 
plus  difficile  que  dans  toute  autre  de  compléter  convenablement 
ses  observations. 

11  semble  si  facile  de  faire  ce  que  Ton  voit  faire  avec  tant  d'ai- 
sance qu'on  croit  oiseux  d  observer  attentivement  ces  industries 
nidimentaires  qu'on  méprise  de  nos  jours,  et  on  se  trompe. 

Je  termine  en  me  mettant  à  la  disposition  de  votre  Société  pour 
lui  communiquer  tous  les  renseignements  qu'elle  croirait  lui  être 
nécessaires  et  qui  seraient  à  ma  connaissance,  voulant  lui  prouver 
autant  qu'il  est  en  moi,  la  haute  estime  dans  laquelle  je  la  tiens 
pour  les  nobles  et  beaux  encouragements  qu'elle  offre  aux  progrès 
de  l'industrie  qui  l'entoure;  encoiuragements  que  Ton  doit  tenir  à 
honneur  de  briguer,  môme  sans  espoir,  quand  on  possède  le  désir 
d'être  utile. 

C'est  ce  désir  qui  ma  principalement  guidé  pour  répondre  à 
votre  appel,  en  rendant  à  1  industrie  de  votre  pays  ce  que  m'avait 
prêté  celle  de  la  Flandre. 


BAPPOliT 

préienté  par  M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  méca^ 
nique,  mr  la  machine  à  fabriquer  lessabotSy  de  M.  Margonot. 
—  Séance  du  S5  Septembre  4861. 

Messieurs, 

Un  des  prix  les  plus  anciens  de  votre  pr(^ramme  accorde 
une  médaille  d'argent  à  celui  qui  aura  le  premier  introduit  dans 


—  170  — 

le  département  du  Haut-Rhin  une  industrie  nouvelle,  ou  un  per- 
fectionnement important  à  Tune  des  industries  déjà  exploitées 
dans  le  département. 

Souvent  déjà  vous  avez  eu  Toccasion  de  décerner  ce  prix,  et  il 
est  peu  d'années  où  vous  n  ayez  à  statuer  sur  les  droits  d'un  ou 
plusieurs  concurrents.  U  s  en  est  présenté  un  cette  année  encore  : 
H.  Marconot,  de  Belfort,  fabricant  de  sabots  mécaniques. 

Fabricant  de  sabots  à  la  main  depuis  une  douzaine  d'années 
déjà,  M.  Marconot  a  établi,  il  y  a  trois  ans,  à  Belfort,  une  ma- 
chine à  fabriquer  les  sabots  mécaniquement,  et  elle  a  commencé 
à  fonctionner  au  mois  de  Septembre  1858. 

Il  vous  a  envoyé  des  spécimens  de  sa  fabrication;  vous  les  avez 
vus  figurer  sur  le  bureau  il  y  a  quelque  temps,  et  vous  avez  pu 
juger  que  ses  produits  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  solidité  et  de  Télégance,  autant  du  moins  qu'elle  est  compa- 
tiUe  avec  le  genre  de  produits  qui  nous  occupe. 

Avant  d'examiner  les  titres  de  M.  Marconot  à  la  récompense 
qu'il  demande,  nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  la  fabri- 
cation des  sabots  et  sur  les  machines  qui  y  sont  employées. 

Les  premiers  essais  pour  fabriquer  les  sabots  mécaniquement 
datent  déjà  de  loin,  mais  les  premières  machines  qui  ont  fonc- 
tionné d  une  manière  pratique  et  avantageuse  sont  de  l'invention 
de  MH.  Ch.  et  H.  Durot,  dont  lun  dirige  la  filature  de  Poutai, 
Tautre  les  forges  de  Framont.  Ces  Messieurs  nous  ont  permis 
rentrée  de  leur  établissement,  situé  à  Clairegoutte ,  près  de 
Ronchainp  (Haute-Saône)  ;  nous  les  remercions ,  ainsi  que  leur 
directeur,  M.  Tournu,  de  lobligeance  avec  laquelle  ils  nous  ont 
donné  tous  les  renseignementa  dont  nous  avions  besoin. 
.  M.  Desgrandschamps,  qui  possède  depuis  plusieurs  années,  dans 
les  environs  de  Ferrette,  sa  résidence,  une  machine  du  systèaie 
de  MM.  Durot,  nous  a  donné  aussi  des  détails  très-utiles  pour  les- 
quels nous  lui  exprimons  toute  notre  reconnaissance. 

Linvention  des  frères  Durot  remonte  à  près  de  vingt  ans  déjà; 
leur  premier  brevet  date  de  1842,  et  leur  première  machine  a 
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été  construite^  Massevaux,  chez  MM.  André  père  et  fils;  ils  Font 
montée  à  Clairegoutte,  où  elle  a  fonctionné  pendant  dix-sept  ans. 

Pendant  la  durée  de  leur  brevet,  qui  expirait  fin  1858,  ils  ont 
fait  construire  sept  machines  qu'ils  ont  vendues  et  qui  fonction- 
nent en  France  dans  plusieurs  départements  voisins  du  nôtre,  et 
jusqu'en  Belgique. 

La  dernière  machine  construite  sur  ce  modèle  est  celle  de 
M.  Desgraudschamps,  de  Ferrette,  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  mois  de  Février  1858  ces  Messieurs  ont  pris  un  nouveau 
brevet,  apportant  à  leur  invention  primitive  des  perfectionne- 
ments importants.  C'est  une  machine  de  ce  nouveau  système  qui 
fonctionne  actuellement  à  Qairegoutte.  Nous  allons  la  décrire 
aussi  succinctement  que  possible. 

Les  billes  de  bois  sont  coupées  d'abord  à  la  longueur  voulue 
par  une  scie  mécanique,  puis  fendues  et  ensuite  ébauchées  à  la 
scie  circulaire,  de  manière  à  n'avoir  pas  une  trop  forte  épaisseur 
de  bois  à  tailler  sur  la  machine. 

Cette  opération  se  fait  rapidement  et  très- exactement  au  moyen 
de  platines  ou  calibres  .en  fonte  plantés  dans  le  bois  et  qui  guident 
rouvrier  dans  son  travail.  Deux  calibres  sont  nécessaires  pour 
Tébauchage,  un  pour  donner  au  bloc  la  largeur  voulue,  Tautre 
pour  la  hauteur  ;  onze  traits  de  scie  suiBsent  pour  ébaucher  le 
sabot. 

Ces  ébauches  sont  montées  sur  la  machine  et  placées  au  nom- 
bre de  dix  à  la  fois  sur  un  châssis  vertical  qui  règne  au  milieu  de 
sa  hauteur  ;  un  sabot  modèle  en  fonte,  qui  doit  déterminer  la 
forme  du  sabot,  est  monté  au  centre  du  châssis;  de  chaque  côté 
du  modèle  se  trouvent  donc  cinq  blocs  de  bois. 

Le  châssis  peut  recevoir  au  moyen  d'une  combinaison  de  le- 
viers manœuvres  par  un  ouvrier,  un  double  mouvement  de  va-et- 
vient  d'avant  en  arrière  et  de  gauche  à  droite  ;  il  reçoit  aussi  un 
mouvement  d'ascensidti  ou  de  descente  verticale,  que  lui  communi* 
que  un  ouvrier  en  tournant  une  manivelle.  Au-dessus  des  blocs 
se  trouvent  des  outils  chargés  de  leur  donner  la  forme  extérieure. 
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Ils  sont  montés  sur  des  broches  en  fer  animées  d'un  mouvement 
de  rotation  rapide  autour  leur  axe,  et  font  environ  2000  révolu- 
tions par  minute. 

Au-dessus  du  sabot  modèle  l'outil  est  remplacé  par  un  guide 
qui,  dans  les  mouvements  de  va-et-vient  et  vertical  du  châssis, 
s'appuie  constamment  sur  le  modèle  et  détermine  par  conséqueut 
la  profondeur  à  laquelle  les  outils  peuvent  entailler  le  bois. 

Au-dessous  des  sabots  ébauchés  se  trouve  une  autre  série  d'ou- 
tils montés  également  sur  des  broches ,  et  destinés  à  creuser  les 
sabots. 

Outre  leur  mouvement  rapide  autour  de  leur  axe,  ils  peuvent 
encore  recevoir  de  l'ouvrier  un  mouvement  de  va-et-vient  de 
gauche  à  droite,  et  la  broche  correspondant  au  sabot  porte  aussi 
un  guide  d'une  forme  spéciale,  qui  conduit  les  outils  dans  toutes 
leurs  évolutions. 

Les  blocs  de  bois  ébauchés  sont  fixés  verticalement  par  le  talon, 
la  pointe  en  haut,  puis  la  machine  est  mise  en  mouvement  ;  les 
outils  supérieurs  marchent  seuls  ;  deux  ouvriers  conduisent  la 
machine;  l'un,  au  moyen  de  deux  leviers,  met  en  mouvement  le 
châssis  portant  les  sabots  et  promène  le  guide  sur  la  surface  du 
modèle  ;  le  second  fait  monter  le  châssis  de  façon  à  travailler  les 
sabots  successivement  sur  toute  leur  hauteur. 

L'extérieur  achevé,  les  outils  s'arrêtent,  le  châssis  des  sabots 
est  descendu,  puis  incliné  légèrement,  et  les  outils  inférieurs  sont 
à  leur  tour  mis  en  mouvement.  Au  moyen  du  mouvement  de 
gauche  à  droite  des  outils  et  du  double  mouvement  du  châssis, 
on  arrive  facilement  à  conduire  le  guide  et  les  outils  dans  l'inté- 
rieur des  sabots. 

Le  second  ouvrier  tournant  sa  manivelle  fait  descendre  lé  sabot 
dont  rinclinaison  change  à  tout  instant  ;  ce  changement  d'incli- 
naison est  opéré  par  la  machine  elle-même. 

Les  mouvements  communiqués  aux  châssis  et  aux  outils  par  la 
main  de  l'ouvrier,  ainsi  que  celui  d'ascension  et  de  descente,  peu- 
vent être  facilement  obtenus  mécaniquement,  et  l'ont  même  été 
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pendant  quelque  temps;  de  sorte  qu'un  ouvrier  suffisait  pour  sur- 
veiller la  machine  sans  avoir  à  la  diriger  dans  sa  marche  ;  mais 
lorsqu'il  arrive  accidentellement  qu'une  des  ébauches  a  un  peu 
plus  d'épaisseur  de  bois  que  les  autres,  on  risque  que  les  outils 
travaillent  mal  et  même  sq  cassent;  tandis  qu'en  les  guidant  à  la 
main,  l'ouvrier  est  le  matlre,  s'il  se  présente  des  parties  de  bois 
plus  dures  ou  plus  difficiles  à  travailler,  de  ralentir  son  mouve* 
meut;  il  peut  alors  en  géuéral  attaquer  le  bois  plus  vivement  et 
Ton  gagne  du  temps.  Le  sabot  creusé  est  enlevé,  remplacé,  et  le 
même  travail  recommence. 

Lorsque  la  machine  marche  à  sa  vites^te,  il  faut  un  quart-d'heure 
environ  pour  travailler  les  1 0  sabote  extérieurement  et  intérieu- 
rement, temps  du  montage  des  blocs  compris;  en  sorte  qu'en  une 
journée  de  12  heures  on  pourrait  fabriquer  480  sabots  ou  240 
paires  ;  mais  comme  il  y  a  souvent  du  temps  perdu,  qu'il  faut  ai* 
guiser  les  outils  tous  les  matins,  on  ne  peut  guère,  en  travaOlaut 
toute  la  journée,  produire  que  1 50  à  200  paires  de  chaussures. 

La  machine  pour  laquelle  MM*  Durot  avaient  pris  leur  premier 
brevet  diffère  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  par  l'absence 
de  la  série  inférieure  d'outils.  Lorsque  le  sabot  était  achevé  exté- 
rieurement, il  fallait,  au  moyen  d'un  mécanisme  spécial,  le  re- 
tourner sans  le  détacher  du  chftssis,  mettre  le  talon  en  l'air  et 
changer  les  outils  ;  de  là  grande  perte  de  temps,  et  l'on  produi- 
sait 50  paires  environ  de  moins  par  jour. 

Ajoutons  qu'il  est  facile  sans  grand  changement  de  faire  aux 
anciennes  machines  l'application  des  perfectionnemente  nouvelle- 
ment brevetés. 

Une  fois  les  sabote  creusés,  ils  sont  achevés  à  la  main  ;  un  ou- 
vrier achève  et  polit  l'intérieur,  un  autre  Textérieur,  puis  ils  sont 
noircis  et  livrés  au  commerce. 

Deux  ouvriers  suffisent  pour  achever  80  paires  par  jour. 

I^a  machine  de  M.  Marconot  est  construite  sur  le  même  prin- 
cipe que  celle  de  MM.  Durot  ;  voici  en  quoi  elle  en  diffère.  Dans 
cette  machine  brevetée  par  lui  le  30  Mars  1858,  un  mois  après 
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la  prise  du  2*"  brevet  Durot,  et  construite  par  MM.  Page  frères, 
au  Yaldoie,  près  Belfort,  les  blocs  de  bois  sont  fixés  par  leurs 
deux  extrémités  au  lieu  de  Tétre  par  le  talou,  et  peuvent  tourner 
sur  eux-mêmes.  Ils  Tiennent  présenter  successivement  les  diffé- 
rentes parties  de  leur  surface  à  loutil  et  sont  guidés,  comme  daus 
la  machine  Durol,  dans  leur  course,  par  un  sabot  modèle  eo 
fonte.  A  part  cette  modification,  le  travail  est  à  peu  près  identi* 
que  à  celui  de  la  première  machine  Durot;  c'est-à-dire  qu'on  est 
obligé,  après  le  modelage  extérieur  des  sabots,  de  changer  les 
outils  pour  creuser  Tintérieur;  la  mise  en  place  des  blocs  de  bois 
exige  un  peu  plus  de  temps  que  dans  Tautre  machine.  Un  ouvrier 
suffit,  du  reste,  pour  la  conduire,  M.  Harconot  faisant  manœu- 
vrer le  châssis  des  sabots  mécaniquement,  mouvement  facile  à 
appliquer,  comme  nous  Tavons  dit,  mais  présentant  quelques  iu- 
convénients. 

D'après  les  renseignements  que  nous  a  fournis  M.  Marconot, 
il  fabrique  par  an  22,000  paires  de  sabots  environ;  ce  qui  ne 
porte  le  produit  de  sa  machine  qu'à  70  ou  75  paires  par  jour, 
tandis  que  nous  avons  vu  que  la  machine  de  M.  Durot  en  fabri* 
que  bien  davantage  ;  mais  nous  pensons  que  M.  Marconot  arrive- 
rait facilement  à  augmenter  sa  production,  s  il  avait  une  force 
motrice  suffisante  et  plus  de  facilité  à  placer  ses  produits. 

Du  reste  cette  différence  de  production  s'explique  facilement. 
Il  faut  à  la  machine  environ  une  demi-heure  pour  faire  une 
levée,  tandis  que  la  machine  Durot  n'emploie  qu'un  quart-d'beure 
environ,  et  cette  grande  différence  dans  le  temps  employé  pro- 
vient de  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  série  d'outils  qu'il  faut  chan- 
ger constamment. 

Nous  avons  dit  que  la  machine  de  M.  Durot  exige  deux  ouvriers 
pour  la  conduire  ;  si  Ton  ajoute  un  ébaucheur,  un  manœuvre  et 
quatre  finisseurs,  ou  arrive  à  un  total  de  huit  ouvriers  pouvant 
produire  160  paires  de  sabots  journellement,  soit  20  paires  par 
ouvrier. 

Les  sabotiers  à  la  main  font  de  5  à  10  paires  par  jour,  en 
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moyenne  7  environ  ;  et  ai  l'on  considère  qu'ils  ont  un  travail  bien 
(dus  ffttigant  que  celui  des  ouvriers  travaillant  aux  machines,  et 
que  leur  salaire  doit  ôtre  et  est  en  réalité  plus  élevé  que  celui  de 
ceux- ci,  on  voit  combien  grand  est  Tavautage  présenté  par  la 
BMchine. 

Mais  si  la  production  indiquée  par  M.  Marconot  ne  peut  être 
dépassée  par  lui,  on  voit  aussi  qu'une  production  aussi  réduite  ne 
donne  sur  le  travail  à  la  main  qu'un  avantage  insignifiant  qui  doit 
même  disparaître,  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  frais 
d'entretien  de  la  machine  dont  nous  n'avons  pas  tenu  compte. 

Ces  frais  d'entretien  sont  assez  considérables  ;  la  machine  exige 
en  effet  un  graissage  bien  soigné  et  absorbé  une  force  motrice 
d'environ  quatre  chevaux.  De  plus,  les  gouges  et  couperets  s'u- 
sent rapidement,  et  une  garniture  ne  dure  guère  plus  de  trois 
mois;  le  prix  d'une  garniture  est  de  18  fr.  environ. 

Ces  machines  présentent  encore  l'inconvénient  suivant  : 

11  faut  que  les  blocs  de  bois  ébauchés  soient  en  général  plus 
grands  que  ceux  employés  pour  les  sabots  à  la  main,  afin  que  le 
bois  ne  manque  jamais  à  l'outil  ;  tandis  que  louvrier  à  la  main 
peat  facilement  dissimuler,  jusqu'à  un  certain  point  du  moins, 
l'inégalité  du  bois  par  un  travail  inéi^al. 

De  plus,  les  parties  du  sabot  par  lesquelles  il  est  fixé  sur  la 
machine,  le  talon  dans  les  machines  Durot,  les  deux  extrémités 
dans  la  machine  Marconot,  ne  sont  ébauchées  que  très-imparfai- 
tement, et  les  ouvriers  finisseurs  perdent  beaucoup  de  temps  à 
les  achever,  ainsi  qu'à  nettoyer  l'intérieur.  On  a  cherché  à  rem- 
placer pour  ce  travail  la  main  de  l'ouvrier  par  de  petites  machines 
aeeessoires,  et  H.  Desgrandschamps  est  déjà  arrivé  à  quelques 
résoitats,  mais  il  est  encore  loin  d'avoir  supprimé  le  finissage  à  la 
main. 

Malgré  ces  inconvénients,  la  machine  présente  encore  un  avan- 
tage notable  sur  la  fabrication  à  la  main,  mais  à  la  condition 
d'arriver  à  une  production  considérable,  comme  c'est  le  cas 
peur  la  machine  de  MM.  Durot. 

TOMB  IXXU.   AVIUL  1862.  12 
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Le  bois  le  plus  généralement  emplo;yé  pour  la  fabrication  des 
sabots  est  le  hêtre.  La  plupart  des  bois,  il  est  vr«ii,  peuvent  ser- 
vir, et  il  en  est  peu  que  la  machine  ne  travaille  pas  très-facile- 
ment ;  mais  on  conçoit  qu'ils  ne  présentent  pas  tous  les  mômes  avan- 
tages à  lusage.  Les  uns,  tels  que  le  chêne,  le  charme,  donnent 
des  chaussures  trop  lourdes  et  d'un  prix  trop  élevé  ;  l'érable,  le 
noyer  sont  aussi  trop  chers,  mais  se  travaillent  parfaitement;  le 
sapin  est  trop  cassant;  le  peuplier  et  la  plupart  des  bois  blancs 
sont  trop  filamenteux  et  ne  donnent  pas  de  chaussures  résistantes. 
Le  pin  est  employé  quelquefois  ;  il  est  impénétrable  à  rhumidité. 

L'aune  est  un  des  bois  les  plus  estimés  ;  il  est  tendre,  se  tra- 
vaille facilement  et  proprement,  donne  des  sabots  très-l^ers, 
très-chauds  et  résistant  bien  à  l'humidité  et  à  la  pourriture. 

Le  bouleau  est  aussi  un  des  bois  préférés  ;  il  est  lisse,  serré, 
léger,  et  se  travaille  parfaitement,  mais  il  est  peu  d'endroits  où 
il  devienne  assez  gros  pour  fournir  autre  chose  que  des  sabots 
petits  ou  moyens. 

Comme  nous  Pavons  dit,  le  hêtre  est  le  bois  le  plus  employé 
dans  nos  contrées,  quoiqu'il  présente  quelques  mconvénients.  On 
ne  peut  en  effet  en  faire  de  grandes  provisions,  et  on  ne  peut  le 
conserver  plus  d'un  an;  il  demande  à  être  travaillé  frais,  en 
pleine  sève;  il  faut  se  garder  de  récorcer,pour  éviter  que  Faction 
du  vent  et  du  soleil  ne  le  fendillent,  ce  qui  le  rend  impropre  à  la 
fabrication  ou  du  moins  occasionne  un  déchet  considérable  ;  on 
peut,  il  est  vrai,  le  conserver  dans  l'eau,  mais,  quoiqu'alors  il 
reste  plus  mou,  les  outils  s'émoussent  et  s'usent  beaucoup  plus 
rapidement. 

Le  prix  du  bois  est  aujourd'hui  très-élevé  et  il  monte  encore 
constamment.  Les  sabotiers,  tant  mécaniques  qu'à  la  main,  on 
élevé  le  prix  de  leurs  produits,  mais  ils  n'ont  pu  le  faire  en  pro- 
portion de  la  hausse  du  bois,  eu  sorte  que  cette  industrie  est  loin 
en  ce  moment  d'être  florissante.  On  ne  saurait  donc  trop  encou- 
rager les  progrès  de  la  fabrication  mécanique  ;  car  ses  progrès 
seuls  pourront  permettre  de  diminuer  le  prix  de  la  façon ,  à  me* 
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sure  qae  le  prix  du  bois  montera,  et  faire  espérer  que  le  prix  de 
cette  chaussure  de  première  nécessité,  dans  nos  campagnes,  ne 
s'élèvera  pas  outre  mesure. 

]je  prix  du  hêtre  dans  nos  environs,  à  Belfort,  Ferrette,  et 
dans  la  Haute-Saône  et  les  Vosges,  a  à  peu  près  triplé  depuis 
quelques  années  ;  cette  augmentation  provient  surtout  de  ce  que 
les  chemins  de  fer  qui,  pendant  longtemps,  avaient  dédaigné  ce 
bois,  commencent  à  remployer  en  grande  quantité  pour  leurs 
traverses.  La  fabrication  des  tubes  et  bobines  pour  filatures  qui  se 
font  beaucoup  en  hêtre  aujourd'hui,  n'est  pas  étrangère  non  plus 
à  cette  élévation  de  prix.  Les  autres  bois  sur  lesquels  on  a  voulu 
se  rejeter  ont  suivi  la  Hausse,  quoique  peut-être  pas  dans  la 
même  proportion. 

Le  bois  de  hêtre  mesuré  au  1/5  coûte  aujourd'hui  38  à  40  fr. 
le  stère,  ce  qui  met  le  prix  du  bois  nécessaire  à  la  confection 
d'une  paire  de  sabots  à  40  ou  45  centimes  ;  tandis  quHl  y  a  4  à 
5  ans,  celte  même  quantité  ne  dépassait  pas  1 5  centimes. 

Le  bois  de  bouleau,  dans  les  contrées  où  il  est  abondant,  ne 
revient  aujourd'hui  qu'à  28  ou  30  centimes  par  paire  de  sabots; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit,  on  en  trouve  difficilement  en 
grande  quantité  et  de  la  grosseur  nécessaire  ;  et  il  n'y  a  que  peu  de 
localités  où  il  soit  possible  de  remployer. 

Le  prix  moyen  de  vente  des  sabots  fabriqués  par  HM.  Durot 
est  de  60  à  65  centimes  la  paire  en  gros  ;  au  détail  Us  se  ven- 
dent de  70  à  90  centimes. 

Les  sabots  à  la  main  se  vendent  dans  le  même  pays  de  50  à 
55  centimes  en  gros,  et  malgré  cette  différence,  ces  Messieurs  ne 
peuvent  pas  suffire  aux  nombreuses  commandes  qu'ils  reçoivent. 
U  est  suffisamment  prouvé  par  là  combien  sont  appréciés  les  sa- 
bots mécaniques;  et  cette  faveur  dont  ils  jouissent  provient  de  ce 
qu'ils  sont  mieux  faits,  plus  gracieux  de  forme,  plus  agréables 
au  pied,  et  surtout  plus  solides  et  d'une  durée  plus  grande. 

MM.  Durot  n'ont  quun  moteur  hydraulique  insuffisant,  et  sont 
très-gênés  dans  leur  fabrication  dans  certains  moments  de  l'an- 
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nëe.  fk  ont  Tintention  d'étoblir  une  petite  machine  à  vapeur  de 
secours  qui  leur  permettra  de  ne  plus  interrompre  leur  fabrica* 
tion,  et  ils  comptent  produire  la  vapeur  nécessaire  en  brûlant  les 
déchets  de  bois  provenant  de  leur  machine,  qui  sont  aujourd'hui 
sans  usage  et  qu'ils  sont  obligés  de  jeter  et  souvent  même  de 
brûler  sans  profit,  pour  s'en  débarrasser. 

Une  fois  cette  machine  établie,  ils  pourront  arriver  à  produire 
45  à  50,000  paires  de  sabots  par  an,  et  tirer  ainsi  un  meilleur 
parti  de  leur  industrie. 

Nous  avons  arrêté  bien  longtemps  l'attention  de  la  Société  sur 
une  fabrication  dont  on  s  occupe  peu  d'ordinaire  ;  mais  comme 
elle  est  peu  connue,  qu'elle  est  plus  importante  qu  on  ne  le  croit 
généralement,  puisque  les  sabots  sont  presque  la  seule  chaussure 
dont  on  fasse  usage  dans  les  campagnes,  nous  avons  pensé  que 
la  Société  nous  pardonnerait  les  détails  un  peu  longs  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés. 

Nous  avons  dit  que  le  prix  en  gros  des  sabots  mécaniques  était 
en  moyenne  de  65  centimes  la  paire,  et  celui  de  ceux  faits  à  la 
main  de  55  environ;  nous  avons  demandé  à  M.  Marconot  à  quels 
prix  il  vendait,  et  ceux  qu'il  nous  a  indiqués  dépassent  de  beau* 
coup  ceux  qui  précèdent.  Son  prix  moyen  de  vente  des  sabots 
communs  est  de  près  de  1  fr.  Nous  n'avons  donc  pas  exagéré  en 
disant  plus  haut  que  sa  machine  était  bien  moins  avantageuse 
que  les  autres  qui  existent  dans  le  département  et  dans  ceux  qui 
nous  avoisinent  ;  et  d'après  les  renseignements  que  nous  avons 
pris,  elle  est,  aux  premières  années  de  sa  création,  restée  long- 
temps en  chômage,  faute  de  présenter  dans  son  usage  des  avan- 
tages sur  la  fabrication  à  la  main. 

Aussi,  quoiqu'il  soit  établi  que  H.  Marconot  a  le  premier  fait 
fonctionner  une  machiue  dans  le  département  (deux  mois  seule- 
ment au  plus  avant  celle  de  M.  Desgrandschamps),  votre  comité 
pense  que  son  industrie  n*est  pas  encore  assez  développée  pour 
mériter  la  récompense  pour  laquelle  il  a  concouru  ;  que,  dans  l'es- 
prit de  votre  programme,  la  première  condition  à  remplir  pour 
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remporter  le  prix,  est  évidemment  de  fabriquer  des  produits  pré- 
sentant sur  ceux  confectionnés  jusqu'à  ce  jour  une  économie  plus 
ou  moins  considérable,  ou  tout  au  moins  ne  revenant  pas  plus 
cher,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'articles  destinés  exclusivement, 
comme  ceux  qui  nous  occupent,  à  la  consommation  de  la  classe 
ouvrière.  Il  vous  propose,  en  conséquence,  de  ne  pas  décerner  à 
M.  Marconot  la  récompense  pour  laquelle  il  a  concouru,  tout  eu 
rengageant  à  persévérer  dans  la  voie  dans  laquelle  il  s'est  engagé, 
et  à  faire  des  efforts  pour  perfectionner  sa  fabrication  et  arriver 
à  un  prix  de  revient  qui  lui  permette  de  lutter  plus  avantageuse- 
ment avec  ses  concurrents.  Il  vous  propose  aussi  de  remercier 
MM.  Durot  et  Desgrandschamps  des  renseignements  qu'ils  ont 
bien  voulu  nous  communiquer. 


BAPPORT 

présenté  par  M.  Engel-Dollpus,  au  nom  du  comité  de  commerce, 
sur  une  pétition  communiquée  à  la  Société  industrielle  par 
M.  le  Sous-Préfet  de  Mulhouse.  —  Séance  du  26  Mars  4862* 

Messieurs, 

M.  le  Sous-Préfet  vous  a  communiqué  le  mois  dernier  une  pé- 
tition adressée  à  l'Empereur  par  des  industriels  des  Vosges  au 
sujet  de  la  culture  du  coton  en  Algérie,  et  vous  Pavez  renvoyée  à 
Texamen  de  votre  comité  de  commerce. 

La  question  que  traite  ce  document  n'est  pas  nouvelle  pour 
vous.  Messieurs.  Sans  remonter  aux  premiers  essais  de  coton 
d'Algérie  qui  datent  de  1838,  je  vous  rappeQerai  que,  dès  1852, 
vous  montriez,  par  Tinsertion  de  plusieurs  prix  dans  vos  pro- 
grammes, par  des  études  sur  Fégrenage  du  coton  et  la  publica- 
tion des  meilleures  méthodes  de  culture  usitées  aux  Etats-Unis, 
tout  Imtérét,  toute  Timportance que  vous  attachiez  au  dévelop- 
pement de  la  culture  algérienne;  vous  vous  mettiez  en  rapport 
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direct  avec  les  planteurs,  vous  expérimentiez  leurs  produits  pour 
eu  déterminer  la  valeur  industrielle,  et  vous  cherchiez,  par  vos 
conseils  aussi  bien  que  par  Pemploi  de  ses  cotons,  à  donner  à 
notre  colonie  tous  les  encouragements  qu'il  était  en  votre  pouvoir 
de  lui  offrir.  C  est  ainsi  que  pendant  bien  des  années  le  Haut- 
Rhin  a  été  eu  quelque  sorte  le  seul  acheteur  des  longue -soie 
d'Algérie  vendus  publiquement  au  Havre  '  et  qu'il  signalait,  à  la 
suite  d'expénences  faites  avec  soin,  les  défauts  à  éviter  ou  les 
améliorations  progressives  qui  se  réalisaient  dans  la  préparation, 
Tégrenage ,  la  valeur  intrinsèque  de  ce  genre  de  coton. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  exagérer  la  portée  du  concours  tout 
spécial  et  exclusivement  teclmique  qu'apportait  notre  Société  pen- 
dant cette  période  de  quelques  années.  C'est  au  Gouvernement 
qu'appartient  l'initiative  qui  tendait  à  doter  TAlgérie  de  la  cul- 
ture du  coton. 

L'Etat  a  beaucoup  fait  dans  un  but  que  nous  considérions  tous 
comme  une  entreprise  nationale,  et  il  n'est  peut-être  pas  inutfle 
(aujourd'hui  que  le  succès,  par  suite  de  circoustances  fort  discu- 
tées, reste  à  l'état  de  problème),  il  n'est  pas  inutile,  dis-je,  de 
rappeler  les  mesures  prises  à  cette  époque. 

Par  deux  décrets,  en  date  d'Octobre  1853,  dont  l'effet  a  été 
prorogé  en  1856,  la  culture  du  cotonnier  en  Algérie  recevait  les 
encouragements  suivants  : 

r  Prix  de  l'Empereur  :  20,000  fr.  destinés  chaque  année  à 
celui  des  cultivateurs  qui  présente  les  cultures  leis  plus  belles,  les 
plus  étendues. 

2**  Prix  provmciaux  :  Primes  graduées  de  2  à  5000  fr.,  attri- 
bués aux  cultures  les  plus  étendues. 

iy  Primes  de  50  7o  (^  valorem  pour  l'introduction  et  l'instal- 
lation des  meilleures  machines  à  égrener. 

'  MM.  Dollfas-Mieg  et  G"  à  eux  seuls  ont  acheté  successivement  370,000 
kilos  loDgue-soie.  Les  achats  de  M.  Hertzog,  au  Logelbach,  ne  doivent  pas 
s*éloigner  beaucoup  de  ce  même  chiffire.  —  C'est  en  1861  seulement  qoe 
'Angleterre  a  essayé  oe  genre  de  coton. 


] 
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4'  Dbtribution  gratuite  de  graines  de  choix. 

5*  Achat  direct  par  FEtat,  et  à  prix  très-élevés,  des  cotons 
récoltés. 

Ces  prix  d'achat;  veuillez  le  remarquer,  étaient  les  suivants  : 

Fr.  7.75,  9*75  et  11  fr.  le  kilog.,  selon  le  classement,  ce  qui 
j  éqiHvalait  à  faire  jouir  les  planteurs  algériens  d'une  manière  perma- 
nente de  prix  plus  élevés  que  les  cours  si  exceptionnels  de  ce  jour. 

Pour  donner  eu  d'autres  termes  la  mesure  du  stimulant  éner- 
gique qui  résultait  de  Tachât  par  l'Etat  à  ces  cours  élevés,  il  faut 
dire  que  le  prix  moyen  de  vente  des  longue-soie  d'Algérie  réali- 
sés publiquement  au  Havre,  de  1854  à  1859,  n'a  pas  dépassé 
3.25  à  3.50  le  kilog. 

On  payait  donc  le  coton  deux  ou  trois  fois  sa  valeur,  et  cepen- 
dant la  culture  restait  limitée  à  une  superficie  de  2,000  à  2,500 
hectares,  et  à  un  produit  de  800  à  1 ,000  balles  de  100  kilog. 

L'examen  comparatif  du  nombre  d'hectares  ensemencés  ou  cul- 
tivés et  celui  des  quantités  récoltées,  donne,  d'un  autre  côté,  des 
chiffres  très-bas  et  tout-à-fait  en  dehors  de  ceux  qui  sont  généra- 
lement admis  aux  Etats-Unis  et  en  Egypte. 

Ces  faits,  nous  ne  pouvons  vous  le  cacher,  nous  ont  vivement 
impressionnés;  ils*  ont  jeté  des  doutes  pénibles  dans  Tesprit  de 
votre  comité.  Il  a  dû  se  demander  si  le  manque  de  bras  suffisait 
pour  expliquer  cet  insuccès  au  moment  même  où  des  cultures 
bien  mohis  favorisées  occupaient  une  foule  de  travailleurs,  et  où 
les  céréales,  les  tabacâ  surtout,  dont  l'Algérie  pi^oduisait  pour 
7  millions  de  francs,  devenaient  l'objet  d'exportations  croissantes.' 

Il  sest  demandé,  en  particulier,  si  en  Algérie,  où  les  varia- 

*  C'est  la  province  d'Alger,  qu'on  dit  également  apte  à  produire  le  coton , 
qui  s'était  tout  particulièrement  vouée  à  la  culture  des  tabacs. 

De  1S68  à  1861  la  province  d'Oran  a  fourni,  presque  exclusivement  en 
longue  soie,  les  6/7"»**  en  valeur  de  la  production  totale  des  cotons  récoltés  en 
AJgerie.  (Voir  les  pièces  justificatives.) 

C'est  cette  même  province  d'Oran  (et  je  dois  surtout  mentionner  Texploi- 
tation  de  M.  MasqueHer  à  Saint-Denis-du-Sig)  qui  a  livré  à  l'industrie  les  co- 
tons les  mieni  préparés,  les  plus  propres  à  la  filature.         ^ 
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tions  de  température  sont  plus  brusques,  les  pluies  plus  fortes  ou 
plus  précoces,  les  sécheresses  plus  intenses  et  plijs  proloDgëes 
qu'aux  Etats-Unis,  le  cotonnier  longue-soie,  cette  plante  si  déli- 
cate, ne  se  trouvait  pas  exposé  à  des  vicissitudes  particulièrement 
grandes? 

Nous  serions  désolés  de  jeter  le  découragement  dans  une 
branche  de  culture  qui  nous  intéresse  à  tant  de  titres  et  dont 
nous  voudrions,  au  contraire,  fût-ce  même  au  prix  de  sacrifices, 
pouvoir  assurer  Favenir  d'une  manière  définitive. 

Vous  n'attendez  pas  d'ailleurs  de  nous  ime  opinion  définitive  et 
tout-à-fait  approfondie;  quand  il  s'agit  de  l'Algérie,  il  faut  tenir 
compte  d'une  foule  de  circonstances  qui  sont  étrangères  à  la  cul- 
ture même.  Il  n'est  pas  de  question  plus  complexe. 

Notre  éloignement  des  lieux  de  production  nous  limite  d'ail- 
leurs forcément  aux  conjectures  et  à  Pappréciation  des  résultats 
obtenus  après  dix  années  d'essais. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  à  un  examen 
dont  il  était  de  notre  devoir  de  vous  signaler  tous  les  aspects. 

En  fait,  l'Algérie  produit  du  coton  dont  les  qualités  sont  appré- 
ciées, dont  la  valeur  commerciale  est  depuis  cette  année  nette- 
ment déterminée  sur  tous  les  marchés  de  con^mmatiou. 

lues  ensemencements  de  ce  printemps  ont  été  poussés  de  2,500 
à  3,500  hectares,  qui  devraient  produire  (en  admettant  une  lé- 
gère amélioration  sur  la  proportion  des  années  précédentes)  en- 
viron 150,000  à  200,000  kil.  de  coton  longue-soie,  soit  environ 
2  7o  de  la  production  américame  en  longue-soie. 

Si,  depuis  un  an,  TEtat  a  cessé  d'être  le  seul  acheteur  direct 
des  planteurs,  notre  colonie  n'en  conserve  pas  moins  une  situa- 
tion exceptionnellement  favorable  à  de  nouvelles  tentatives,  et  à 
une  expérience  plus  décisive  :  la  culture  a  été  perfectionnée,  les 
espaces  ensemencés  sont  mieux  proportionnés  au  nombre  des 
bras  disponibles  ;  le  rendement  à  Thectare,  sans  égaler  celui  des 
Etats-Unis,  a  cependant  progressé  visiblement  ;  ou  nous  envoie 
moins  de  coton  de  rebut  ;  finalement,  la  perturbation  apportée 
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dans  les  arrivages  des  Etats-Unis  par  les  fatales  dissensions  de  ce 
i  pays  a  presque  doublé  le  prix  du  coton,  et  il  faut  encore  ajouter 
I  à  cet  encouragement  excessif  une  prime  presqu'équivalente  qui 
résulte  de  Tallocation  de  fr.  2.75  le  kilog,  que  l'Etat  continue  à 
accorder  à  Texportalion  de  chaque  kilog  de  longue-soie  premier  type. 

C'est  en  quelque  sorte  pour  le  planteur  une  chance  de  trois 
récoltes  à  faire  en  une  seule  année  ! 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  de  la  situation  actuelle. 

Votre  comité  du  commerce,  appelé  à  donner  son  avis  sur  la 
pétition  des  industriels  vosgiens,  a  été  unanimement  d'avis  : 

De  laisser  à  Finitiative  individuelle  aussi  bien  qu*à  l'esprit  d'as- 
sociation, appuyés  sur  les  encouragements  si  larges  de  r£tat,  et 
le  stimulant  de  prix  élevés,  le  soin  d'amener  les  mesures  les  plus 
propres  au  développement  de  la  culture  du  cotonnier  en  Algérie. 
Déjà  l'on  cite  une  compagnie  puissante  qui  s'est  organisée  pour 
créer  de  vastes  plantations  dans  la  plaine  de  la  Macta. 

Votre  comité  a  dû  reconnaître  d'ailleurs  sa  complète  incompé- 
tence en  ce  qui  concerne  le  transport  de  coolies  chinois,  destinés 
à  assurer  à  l'Algérie  les  bras  qui  lui  manquent. 

En  revanche,  il  ne  pourrait,  sous  le  coup  des  préoccupations 
les  plus  graves,  vous  proposer  de  rester  froids  et  indifférents  au 
mouvement  qui  s'opère  de  toutes  parts,  et  notamment  en  Angle- 
terre, dans  le  but  de  multiplier  les  sources  de  la  matière  pre- 
mière de  la  principale  de  nos  industries. 

Nous  faisons  tous  la  triste  expérience  d'une  dépendance  trop 
exclusive  aux  Etats-Unis  ! 

Votre  comité  de  commerce  vous  propose,  en  conséquence  : 

De  signaler  au  Gouvernement  l'extrême  opportunité  qu'il  y  a 
de  continuer  à  l'Algérie  les  encouragements  de  toute  nature  qu'il 
n'a  cessé  de  prodiguer  à  la  culture  du  coton,  et  de  le  rendre 
attentif  à  Tiutérét  considérable  qui  s'attacherait  pour  notre  indus- 
trie à  ce  que  des  essais  de  culture  fussent  encouragés  dans  toutes 
les  possessions  françaises,  dont  le  climat  et  le  sol  sembleraient  de 
nature  à  favoriser  des  tentatives  de  ce  genre. 
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De  grands  encouragements  ont  été  donnés,  de  1855  à  1858, 
)Nir  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  aux  planteurs  de  coton  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Desirade  :  on  se  rappelle  la  propagande  ac- 
tive de  M.  Grellet-Balguerie. 

J'ignore  par  suite  de  quelles  circonstances  elle  est  restée  sans 
autres  résultats  que  quelques  envois  insignifiants  sur  le  marché 
du  Havre. 

Il  y  avait  dans  ces  envois  des  cotons  longue-soie  de  premier 
mérite. 

Votre  comité  vous  propose  finalement  Tenvoi  d'une  copie  de  ce 
rapport  à  M.  le  Sous-Préfet  de  Mulhouse,  et  vous  demande  qu'il 
soit  imprimé  dans  vos  Bulletins  avec  les  pièces  justificatives  qui 
raccompagnent. 


FIËGE8  JUSTIFICATIVES. 
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Rendement  moyen  des  cotons  Jumels,  par  M.  A  Duffeu,  à  Alexandrie. 

Quelques  remarques  sur  le  rendement  comparatif  des  cotons  longue  et 
courte-soie. 

Extrait  des  réponses  faites  à  diverses  questions  par  M.  G.-R.  HayvxMd, 
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Vente  publique  au  Havre  des  cotons  d'Algérie  actietés  par  l'Etat, 

de  1853  à  1859. 

N.  B.  L'Etal  n'a  rien  acheté  des  récolles  de  1860  et  1861. 
L'adminislralion  centrale,  siégeant  à  Alger,  peut  seule  indiquer  les 


29  Octobr( 
18  Février 
25  Noyem 


27532.20 
2953.85 
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quantités  sur  lesqudles  ont  porté  les  primes  d'exporlaiion  payées  en 
1860  et  1861. 
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18.*i5 
1856 
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1858 
18i9 
1860 

1861 
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169.508.20 
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Mêmit^UT  tâtèrtem. 


Cotons  d'Algérie  regns  et  vendus  an  Havre  en  1858  et  1859. 
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247.20 
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>     23,871 .20 
»  225,470  70 

854 

767 

87 

kil.  92,582.» 

fr.  250,967  45 

Hote  sur  le  régime  des  tabacs  en  Algérie. 

CimmanicatUm  d'une  personne  attachée  au  service  de  FAlgérie. 

La  cullare  du  tabac  n'est  en  Algérie  l'objet  d'aucune  prime  parti- 
cnlière. 
Le  seul  encouFagement  qui  lui  est  accordé  lui  rient  de  la  régie,  qui 
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achète  chaque  année  six  millions  de  kilog.  de  produits,  mais  au  même 
prix  qu'elle  les  paierait  certainement  dans  d'autres  pays. 

A  l'exception  de  ces  tabacs  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  manu- 
factures impériales,  tous  ceux  qui  sont  introduits  en  France  sontsomnis 
aux  mêmes  4roits  de  douane  que  les  produits  similaires  étrangers. 

Depuis  deux  ou  trois  ans  la  régie  se  montre  très-difficile  dans  le  choix 
des  tabacs  offerts  par  les  colons;  elle  réduit  ses  prix  dans  de  telles  pro- 
portions, que  les  livraisons  n'atteignent  plus  les  chiffres  des  années  an- 
térieures, et  qu'en  1861  notamment  les  importations  en  France  n'ont 
pas  atteint  quatre  millions  de  kilogrammes. 

Aussi  la  production  a-t-elle  un  peu  diminué  dans  ces  derniers  temps. 
Cet  arrêt  dans  les  cultures  ne  sera  sans  doute  que  momentané,  car  les 
planteurs  s'occupent  de  s'ouvrir  des  débouchés  à  l'étranger,  notamment 
en  Allemagne,  et  il  est  à  présumer  qu'ils  y  parviendront  facilement. 

En  résumé,  Tunique  avantage  dont  profite  cette  production  consiste 
pour  les  cultivateurs  h  avoir  près  d'eux  un  placement  assuré. 

C'est  un  avantage  qu'ils  partagent  avec  les  cultivateurs  de  certains  dé- 
partements de  la  métropole. 


Réponse  de  M.  Greene,  de  Savannah,  i  quelques  questions  relatives 
au  prix  de  revient  du  Géorgie  longue-soie. 

I  Savannah  en  Géorgie,  15  Juillet  1853. 

Prix  de  ve^teat  •«  ptontear  de  qvanuite  balles  de  ceten  fléerfICf 

qoalité  HioyeHBe. 

I  Valeur  d'une  plantation  assez  grande  pour  récolter  quarante  balles  de 

I  coton  et  des  provisions  pour  l'usage  de  la  plantation,  pour  pouvoir  lais- 

ser en  jachère  2/3  du  terrain;  coût  de  terrain,  d'habitations,  de  la  mai- 
son de  rintendant,  cases  de  nègres,  bfttiments  à  égrener,  mules,  cba- 

rettes  et  outils D.    10,000 

Valeur  de  50  esclaves,  hommes,  femmes  et  enfants, 
à  d.  500  somme  ronde >    25,000 

Fonds  de  roulement D.    35,000 

Intérêt  du  capital  pendant  un  an  à  7  «/^ D.      2,450 

Souliers,  vêlements,  soins  du  médecin  pour  les  nègres, 

à  d.  15  par  tête •        7M) 

Salaire  de  l'intendant »        300 

Epiceries,  vêtements  et  noies  du  médecin  pour  la  famille 


—  48T  — 

da  iriâtiteur »        800 

Dépenses  pour  une  récolte D.      4,300 

Produisant  40  balles  S.  I.  en  moyenne  de  350  liv.     ' 

=  14,000  liv.  à  30  cents D.      4,200 

NoTi.  Dans  la  table  qui  précède,  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  la 
perte,  de  Tentrelien,  de  la  détérioration  des  mulets,  des  charettes  et  des 
outils,  des  petites  dépenses  accidentelles,  parce  que  nous  considérons 
que  ces  frais  sont  compensés  par  Taccroissement  annuel  dans  la  valeur 
de  la  force  productive,  de  la  force  nègre  (Negro  force). 

3.  La  quantité  de  coton  produite  sur  une  certaine  étendue  de  terrain» 
diffère  tellement  sur  diverses  plantations,  qu'il  est  difQcile  d*en  donner 
même  une  appréciation  approximative  ;  quelques  planteurs  espaçant 
beaucoup  leurs  rangées  (rows)  ou  lits,  d*autres  les  rapprochant  plus.  La 
base  usuelle  du  calcul  d*un  planteur  est  :  tant  de  poids  de  coton  par  es- 
clave employé  à  sa  culture.  Un  planteur  compte  sur  un  rapport  de  deux 
balles  de  coton  Géorgie  long  des  îles,  dans  des  saisons  favorables,  par 
(full  hand),  qu'il  emploie;  un  «  full  hand,  »  est  un  homme  bien  consti- 
tué ;  mais  une  femme  et  un  homme  âgés  seraient  considérés  égaux  à  un 
full  hand;  de  même  que  deux  gargons  de  treize  à  quatorze  ans.  Une 
plantation  de  cinquante  nègres,  petits  et  grands,  fournirait  à  peu  près 
vingt  full  hands;  et  ceux-ci  doivent  soigner  autant  de  plants,  on  un  ter- 
rain égal  à  celui  qui  produirait  40  balles  de  coton  propre. 

4.  C'est  un  fait  bien  établi  que  plus  le  coton  est  fin,  plus  la  croissance 
est  incertaine,  et  moindre  est  le  rendement  moyen,  relativement  au  ter- 
rain planté  et  au  travail  dépensé.  Celte  remarque  s'applique  particuliè- 
rement aux  planteurs  de  la  terre  ferme,  où  les  (hauteurs  abandonnent 
souvent  la  cultures  des  graines  fines  ou  de  luxe,  pour  prendre  de  préfé- 
rence les  communes. 

5.  La  valeur  des  esclaves  monte  ou  descend  suivant  le  prix  du  coton. 
Un  «  full  hand  >  ou  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  se  vend 
de  600  à  900  dollars,  et  s'il  est  capable  de  faire  sur  la  plantation  l'ou- 
Trage  d*un  charpentier  ou  d'un  forgeron,  il  vaudra  de  1000  à  1200  dol- 
lars. Les  jeunes  femmes  se  vendent  de  S  &  700  dollars  ;  mais  en  vendant 
ou  en  achetant  en  un  seul  lot  les  esclaves  d'une  plantation,  on  fait  un 
prix  rond  pour  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants;  soit  de  250  à  600 
dollars,  le  prix  étant  modifié  par  celui  du  coton  et  par  le  nomiyre  de  vieil- 
lards et  de  jeunes  enfants  qu'il  y  a  sur  la  plantation* 

Le  prix  actuel  d'un  beau  lot  d'esclaves  est  de  500  dollars  par  Mte.  La 
perte  d'esclaves  par  maladie  ou  dépréciation  est  plus  que  contrdNilancée 
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par  Taccroisseroent  naturel  des  nombres  qui  Mcèdent  les  pertes  de  3  »/« 
par  an  en  moyenne. 

Les  esclaves  accoutumés  à  la  culture  du  coton  Géorgie  sont  souvent 
transportés  dans  d*autres  districts»  et  employés  à  la  culture  du  <  Upland 
Cotton»  »  du  grain  ou  du  riz,  ou  à  la  construction  de  chemins  de  fer. 
Pour  ce  dernier  travail,  on  peut  avoir  facilement  150  dollars  par  an  pour 
un  «  full  hand.  »  Les  esclaves  étant  nourris  et  habillés  aux  frais  de  la 
Compagnie. 

Les  qualités  les  plus  fines  de  Géorgie  ne  peuvent  être  produites  que 
sur  les  tles  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline,  et  sur  les  terrains  près  de  la 
mer,  qui  se  trouvent  immédiatement  sous  l'influence  de  l'air  salin. 

8.  La  valeur  du  terrain  propre  à  la  culture  du  coton  Géorgie  a  beau- 
coup augmenté  depuis  quelques  années.  Le  prix  d'achat  est  maintenant 
de  10  à  20  dollars  par  acre,  selon  la  situation  et  le  prix  du  coton. 

On  s'occupe  exclusivement  de  la  culture  du  coton  sur  toutes  les  lies  où 
le  Géorgie  peut  croître,  de  même  que  dans  tous  les  terrains  qui  sont 
immédiatement  sur  le  bord  de  la  mer;  dans  Tintérieur  de  la  Géorgie,  à 
peu  de  distance  de  la  mer,  là  encore  où  règne  son  influence  et  sur  les 
terres  de  la  Floride,  qui  se  trouvent  sur  les  bords  de  la  mer,  on  peut 
propager  la  culture  du  Géorgie  de  bonne  qualité  ordinaire. 

D'après  le  Burn's  Glance  (N»  152). 

N.  B.  Une  vente  de  nègres  qui  a  eu  lieu  cette  année  en  Janvier  1862  à 
Horristown,  a  produit  les  résultats  suivants  : 

Une  négresse  de  17  ans D.    1570 

Un  nègre,  forgeron,  de  23  ans »    1880 

Une  négresse  de  13  ans »    1305 

•         de  15  ans •    1500 

»         de  12  ans  • *    1100 

On  voit  par  là  que  la  valeur  de  la  «  negro-force  >  comme  l'appellent 
les  Américains,  par  assimilation  à  la  force-vapeur,  a  augmenté  de  50  o/o 
pendant  les  dix  dernières  années. 


Rendement  moyen  des  cotons  Jumels 

PAR  M.   A.   DUFFSU,   A  ALBIANDEOS. 

Juillet  1854. 

La  mesure  agraire  de  l'Egypte  est  le  feddan^  qui  correspond  à  environ 
42  centièmes  d'hectare,  soit  demi-hectare  à  peu  près. 

Le  rendement  moyen  en  coton  Jumel  d'un  feddan  dans  les  terrains 
ordinaires  est  d'environ  6  quintaux  de  graines,  soit  UL  628^  par  hectare. 
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Un  mauvais  rendement  sérail  celui  de  3  quintaux  nets  de  graines  par 
chaque  feddan. 

Un  bon  rendement  serait  celui  de  7  à  8  quintaux  nets  de  graines  par 
chaque  feddan. 

Du  reste,  voici  les  renseignements  qui  proviennent  de  divers  cultiva- 
teurs de  vastes  terrains,  et  qui  évaluent  comme  suit  le  rendement  de 
chaque  feddan  de  terrain  bien  arrosé  et  bien  cultivé  dans  les  provinces 
de  la  Basse-Egypte  dont  voici  les  noms  : 

Dabahlié,  8  quintaux  nets  de  graines  par  feddan; 
Charkié,  7  à  8    »  »  » 

Galioubié,  5      »  »  > 

Ménoufié,  5à6  »  »  » 

Rhabié,  5  à  6     •  »  » 

Le  quintal  égyptien  équivaut  à  44  1/2  kilogrammes. 


Quelques  remarques  sur  le  rendement  comparatif  des  cotons 
longue  et  courte  soie. 

Remeignemmis  de  Mars  1853,  dus  à  MM.  L.  Trapmmn  et  O, 
à  Charlestan. 

COTON  COUBTB  SOIE. 

Dans  les  Etats  Atlantiques,  le  produit  d'un  acre  '  est  en  moyenne  d'en* 
viron  300  dol.  de  coton  nettoyé,  dans  une  saison  ordinaire,  et  de  400  à 
450  dol.  dans  une  bonne  année. 

Dans  les  Etals  du  Golfe,  de  400  à  600  dol. 

Les  cotons  longue-soie  se  cultivent  le  long  de  la  côte  de  notre  Etat  et 
de  la  Géorgie.  Le  produit  d'un  acre  est 

de  100  à  150  dol.  de  coton  <  common  à  goodmiddling  ;  • 

de    60  à    70    »  »      c  fine,  >  et 

de    50  à    60    »  >      «  extrafine.  » 

Ces  trois  rendements  exigent  les  mêmes  frais  et  le  même  nombre  de 
bras,  pour  préparer  le  colon  pour  le  marché. 

La  culture  des  qualités  fines  se  borne  à  quelques  Ilots  le  long  de  la 
cAle. 
^_ — — 

'  L'acre  =  40,467  bectares. 
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Extrait  des  réponses  faites  aux  questions  suivantes,  par  H.  6.-B. 

Haywood,  secrétaire  de  l'association  pour  rencouragement  de  la 

culture  du  coton,  à  Manchester. 

Août  1860. 

1<>  Pourquoi  3,800,000  kil.  de  colon  algérien  non  égrainé  livrés  au 
Gouvernement  ont  produit  seulement  380,000  kil.  de  colon  nettoyé,  c*est« 
à-dire  12  à  13  o/o  de  colon,  contre  87  Vo  de  graines,  je  dois  vous  dire 
qu'une  telle  proportion  est  tout-à-fait  étrangère  à  notre  expérience  I 

Le  coton  d'Amérique  donne  à  peu  près  un  tiers  de  coton  employable, 
et  le  coton  des  Indes  près  de  1/4. 

S'il  n'y  a  pas  eu  erreur,  je  ne  puis  attribuer  la  différence  signalée 
qu'à  cette  circonstance  que  le  coton  aurait  été  cueilli  avant  sa  pleine 
maturité. 

Cela  est  à  peine  probable,  mais  me  semble  cependant  possible. 

2»  Le  petit  roller  gin  à  la  main  patenté,  de  Dunlop,  largeur  12  pouces, 
nettoie  près  de  60  livres  de  coton  en  10  heures.  11  coûte  3  livres 
sterling. 

Le  grand  roller  gin,  de  40  pouces  de  large,  coûte  seul  9  liv.  st.,  mais  un 
assortiment  de  8  de  ces  gins  avec  chariots  et  bâtis  complets  coûte  à  peu 
près  150  liv.  st.,  et  ces  8  gins  nettoient  4  battes  de  4  quintaux  chacune  par 
jour  de  10  heures. 

Dunlop  a  envoyé  des  assortiments  de  100  de  ces  petites  machines  à 
égrener  à  la  main  en  Egypte,  où  elles  marchent  à  la  grande  satisiac- 
tion  des  propriétaires. 

Ces  gins  n'abtmentpas  le  coton  et  sont  très-estimés. 


MULHOUSE.  —  mPRUCBRIE  DE  P.  BARXT  ET  FILS. 
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Fio  do  rapport  de  II.  Gh.  Nsgely  fils  et  Camille  Schm.  C) 

1 1 .  Graduation  du  totalisateur  de  M.  Moison.  —  Ce  totalisa- 
teur se  compose  d'une  série  de  cadrans  pareils  à  ceux  des  comp- 
teurs à  gaz,  portant  des  numéros  de  1  à  10,  et  dont  les  aiguiUes 
animées  d*un  mouvement  intermittent,  qui  leur  est  communiqué 
par  la  roue  à  rochet  S  TU,  (6)  sont  mues  Pune  par  lautre,  dételle 
sorte  que  la  première  correspondant  au  cadran  des  unités  faisant 
10  tours,  la  seconde  (cadran  des  dizaines)  fasse  1  tour  pendant 
le  même  temps;  la  troisième  1/10  de  tour,  etc....  Gela  posé,  on 
se  propose  de  déterminer  le  poids  P  qu'il  faudra  fixer  à  r extré- 
mité du  levier  supérieur  F'  pour  que  Taiguille  du  cadran  des 
unités  fasse  1  tour  pour  100  kilogrammètres. 

Q)  Erratnm  pour  le  Bulletm  d'Avril. 

Page  155,  ligne  28: 
aulieudePIx^^C« lisez  P 1  X^^=  C « 

Page  156,  ligne  2: 
au  lieu  de  r  ^  ^ lisez  r-j-p- 

Page  156,  ligne  5  : 

au  beu  de  r -gy  =  r  ' -J7 bsez  r -j^  =  r  ' -j^ 

ToiiB  xxin.  uu  1862.  IS 
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M.  Moison  a  établi  sur  Taxe  de  la  roue  à  rochet  une  roue  de 
70  dents,  en  commandant  une  autre  de  30  dents,  ûnée  sur  le 
même  aie  que  l'aiguille  du  cadran  des  dizaines;  donc  pour  1  tour 
de  rochet  l'aiguille  du  cadran  des  unités  fera  -~-  x  10  =  23,33 
tours. 

Or,  comme  nous  venons  d'admettre  que  1  tour  de  cette  aiguille 
représente  100  kilogrammètres,  nous  en  concluons  que  1  tour  de 
la  roue  à  rochet  représentera  2333  kilogrammètres. 

Nous  avons  vu  (6)  (1 0)  que  le  dynamomètre  fonctionnant  à 
son  maximum  de  travail,  quand  le  point  de  contact  des  courbes  a 
lieu  en  f*  (planche  1 77,  fig.  4),  le  cliquet  se  trouve  engagé  pendant 
toute  sa  course  dans  les  dents  de  la  roue  STU  qui  fera  dans  ce 
cas  1/6  de  tour  pour  un  tour  de  la  roue  E. 

K  désignant  la  résistance  en  kilogrammes  appliquée  à  la  dr- 
conférence  de  la  poulie  C  dont  le  diamètre  d  =  0'',500,  on  aura 
donc  6  X  Rwd  =  2333,  d'où  R  =  246\5. 

D'autre  part  nous  savons  qu'à  Tétat  d'équilibre  de  l'appareil 
il  y  a  égalité  à  chaque  instant  entre  les  moments  des  forces  exté- 
rieures par  rapport  au  centre  0,  et  1  on  en  conclut  (2) 

Rd=Plx*-=^' 

Le  poiut  de  contact  des  courbes  ayant  lieu  en  f,  on  a  1  =  O'^jbO; 
r'  =  0"*,10  et  l'on  déduit  de  l'équation  ci-dessus 
P  =  61S625 

On  aura  soin  avant  de  commencer  les  expériences  de  régler  la 
position  du  contre-poids  Q,  afin  qu'il  équilibre  le  poids  du  levier 
V,  le  poids  P  étant  enlevé  ;  puis  de  faire  en  sorte  que  le  dyna- 
momètre fonctionnant  à  vide,  le  doigt  du  cliquet  soit  constamment 
appuyé  sur  la  garde,  et  qu'ainsi  le  cliquet  ne  s'engage  pas  dans 
les  dents  de  la  i^ue  STU  qui  restera  en  repos  ainsi  que  l'appareil 
enregistreur. 

>  PI  X  -^^  déBignant  le  moment  da  contre-poids  P  par  rapport  au 
point  0  (9). 
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12.  Dynamomètre  totalitateur  de  M.  A.  Noury.  —  Le  dyna- 
momètre de  M.  Noury,  comme  ceux  de  MM.  Palier  etMoison, 
est  également  une  modification  de  celui  de  White,  et  le  travail 
qu'il  transmet  y  est  également  indiqué  en  kilogrammètres  par  un 
compteur  à  cadran.  En  voici  la  description,  ainsi  que  de  son 
appareil  totalisateur.  (Voyez  planche  177,  fig.  1,  2,  3)  : 

Le  mouvement  communiqué  par  la  courroie  motrice  à  la  poulie 
Â,  solidaire  avec  Tengrenage  conique  B,  est  transmis  par  la  roue 
F  à  Fengrenage  conique  E  qui  entraîne  la  poulie  G;  cette  poulie 
commande  par  une  courroie  la  machine  dont  on  veut  évaluer  le 
travail  résistant.  Le  pignon  F  tourne  à  frottement  doux  sur  son 
axe  fixé  dans  Tentretoise  J  qui  relie  le  pignon  F  aux  deux  leviers 
G,  H.  Ces  deux  leviers,  verticaux  à  Tétat  de  repos  de  l'appareil, 
sont  mobiles  autour  de  l'axe  RR  des  poulies,  et  portent  à  leur 
partie  inférieure  des  poids  qui,  ajoutés  aux  poids  des  leviers  eux- 
mêmes,  sont  égaux  à  P. 

En  nous  reportant  aux  principes  énoncés  plus  haut  (2),  on  voit 
que  la  roue  F  est  sollicitée  tangentiellement  à  sa  circonférence  et 
par  les  roues  B  et  £,  par  deux  forces  égales  qui  tendent  à  la  faire  « 
tourner  autour  de  l'axe  de  Tappareil,  contrairement  aux  poids  PP 
dont  l'action  tend  constamment  à  ramener  son  axe  à  la  position 
verticale. 

Désignons  par  R  (planche  1 77,  fia;.  4)  Teffort  résistant  appliqué 
à  la  circonférence  de  la  poulie  G,  d'un  diamètre  =  d,  et  sup- 
posons que  l'appareil  étant  en  mouvement,  il  faille  pour  l'équilibre 
du  système  que  les  leviei*s  prennent  la  position  OP"  (angle 
POP*'=flt),  soit  y  le  centre  de  gravité  des  leviers  G  H  munis  de 
leurs  poids,  et  soit  Og  =  I. 

La  force  P  se  décomposera  en  deux,  dont  l'une  P"  est  neutra- 
lisée par  la  résistance  de  Taxe,  et  l'autre  P'  =  P  Sin  et,  agira 
tangentiellement  à  la  circonférence  Og.  Nous  aurons  comme  ci- 
dessus  (2)  en  égalant  les  moments  des  forces  extérieures  : 
Rd=:P'l=PLSin£t. 

D'où         Sin£t=M. 
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Sin  a  étant  d*après  cela  proportionnel  à  R,  il  suffira  de  déter- 
miner sa  valeur  pour  un  effort  R=  10%  par  exemple,  puis  de  h 
porter  de  0  eu  m,  d  abaisser  une  perpendiculaire  du  point  m  jus- 
qu'à sa  rencontre  n  avec  la  circonférence  d'un  rayon  égal  à 
Tunité. 

On  déterminera  ainsi  la  ligne  0  n  qui  sera  la  direction  des  le- 
viers G,  H  pour  une  résistance  de  10^  appliquée  à  la  poulie. 
Pour  une  résistance  de  20*  on  prendra  Ora'=2  0  m,  et  on  dé- 
terminera de  même  la  position  On'  des  leviers  dans  ce  cas,  etc. . . .; 
il  est  aisé  de  voijr  que  le  travail  maximum  susceptible  d'être 
transmis  par  cet  appareil,  correspond  à  la  position  horizontale 
Omm'm''  des  leviers,  ou  à  Sina=1. 

13.  Totalisateur  du  dynamomètre  Noury.  ~  Cet  appareil 
totalisateur  se  compose  d'un  système  de  deux  cônes  très-légers, 
à  génératrices  courbes,  semblables  à  ceux  des  bancs-à-broches  à 
double  cônes,  et  comme  '  ces  derniers,  disposés  en  sens  inverse 
l'un  au-dessous  de  l'autre.  Le  cône  supérieur  M  est  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  qui  lui  est  transmis  par  une  paire  d'en- 
,  grenages  xy  dont  la  roue  x  fait  corps  avec  la  roue  E  ;  le  nombre 
de  tours  du  cône  supérieur  sera  ainsi  proportionnel  à  la  vitesse  de 
la  machine  dont  on  veut  évaluer  le  travail  résistant. 

Ce  cône  M  transmet  le  mouvement  au  cône  N  au  moyen  d'une 
lanière  en  caoutchouc  guidée  par  une  petite  fourche  à  galets,  qui 
peut  glisser  parallèlement  à  Taxe  des  cônes  et  dont  le  mouvement 
horizontal  de  va-et-vient  lui  est  communiqué  par  une  bieUe  QZ 
reliée  aux  leviers  G,  H. 

U  est  aisé  de  voir  dès  lors  que  si  Ton  construit  les  cônes  de 
telle  sorte  qu'aux  différents  points  z,  z'  i'\..  de  leur  longueur, 
les  rapports  des  diamètres  du  cône  supérieur  au  cône  inférieur, 
soient  proportionnels  aux  efforts  résistants  R  correspondants  aux 
différentes  positions  On,  On',  On",  etc....  des  leviers  G,  H,  le 
nombre  de  tours  du  cône  inférieur  sera  à  la  fois  proportionnel  aux 
chemins  parcourus  et  aux  efforts,  et  par  conséquent  au  travail  exé- 
cuté par  la  machine  à  éprouver.  Un  compteur  servant  à  enregis- 
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trer  le  nombre  de  tours  de  ce  cône,  indiquera  des  chiffres  pro- 
portionnels au  travail. 

Pour  avoir  une  tension  uniforme  de  la  lanière,  on  construit  les 
cônes  complémentaires  Pun  de  Fautre,  et  on  les  calcule  au  moyen 
de  formules  analogues  à  celles  décrites  dans  la  notice  sur  les 
bancs-à-broches  (Bulletin  de  la  Société  industrielle,  volume  31 , 
page  49). 

14.  Graduation  du  totalisateur  de  M.  Noury.  —  Désignons 
par  K  le  travail  équivalent  à  un  tour  du  cône  inférieur  N,  et  que 
M.  Noury  a  supposé  égal  à  20  kilogrammëtres  ; 

soient  aa*a'\..»  les  diamètres  du  cône  supérieur  correspondants 
à  ceux  bb*b''....  du  cône  inférieur  et  soit 

a4-b=a'4-b'=a''4-b"= 40  m/m  1/2        [1] 

R  désignant  l'effort  résistant  appliqué  à  la  circonféreuce  de  la 

poulie  C,  le  travail  résistant  pour  un  tour  de  cette  poulie  sera  : 

Rird;      (d  =  0",319). 

Dans  l'appareil  de  M.  Noury,  le  rapport  de  nombre  de  tours 

de  la  poulie  C  à  celui  du  cône  supérieur  est  égal  à  2,5,  donc  le 

nombre  de  tours  du  cône  inférieur  N  qui  représentera  ce  travail 

Rird,  sera  2, 5x-^;  et  le  travail  K  correspondant  à  un  tour 
sera  : 

K=^  [2] 

Si  dans  cette  formule  [2]  on  substitue  à  K,  ic,  d,  leurs  valeurs, 

et  qu'on  suppose  successivement  R  =  10S  20*,  30*, 90*,  on 

obtient  en  la  combinant  à  Téquation  [1]  les  séries  de  diamètres 
suivants  exprimés  en  miUimètres  qui  permettront  de  tracer  très- 
appro3dmativement  les  courbes  des  deux  cônes  : 
R=     10*      20*      30*    40*       50*     60*    70*      80*    90* 

Îaa'a''=6,75  11,55  15,20  18  »  20,2522,1023,6024,9026  » 
hbV=33,75  28,95  25,30  22,50  20,2518,4016,9015,6014,50 

15.  On  voit  que  pour  que  le  dynamomètre  n'enregistre  aucun 
travail,  il  faut  rendre  nul  le  nombre  de  tours  du  cône  inférieur, 
c'^t-à-dire  l'expression  2,5x-^  ce  qui  ne  pourra  avoir  lieu 
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qu'en  supposant  a=o.  Or,  cette  condition  est  impossible  dans  le 
cas  de  deux  cônes,  ce  qui  fait  voir  que  le  totalisateur  ainsi  cons- 
truit ne  pourra,  dans  aucun  cas,  arriver  à  ne  rien  enregistrer 
pour  un  travail  nul;  tout  ce  qu'on  pourra  obtenir  dans  ce  de^ 
nier  cas  sera  d'enregistrer  un  minimum  qui  influe,  à  une  approxi- 
mation connue  et  négligeable  en  pratique,  sur  les  résultats  iudi- 


Cet  inconvénient  n'est  pas,  à  notre  avis,  le  principal  du  système 
de  totalisation  de  M.  Moury  :  nous  avons  trouvé  beaucoup  de 
difficultés  à  l'emploi  des  lanières  en  caoutchouc  pour  la  com- 
mande du  cône  inférieur  quand  les  travaux  à  enregistrer  sont 
variables  et  que  par  conséquent  la  courroie  est  sujette  à  des  mou- 
vements constants  de  va-et-vient  parallèlement  à  l'axe  des  cônes. 
Dans  ce  cas  les  oscillations  rapides  des  guides  de  la  courroie  im- 
priment à  celle-ci  des  impulsions  trop  brusques  et  trop  fréquen- 
tes pour  lui  permettre  de  se  mouvoir  bien  parallèlement  (les  deux 
brins  dans  un  même  plan)  ;  dans  ce  cas  aussi,  le  continuel  ballot- 
tement des  leviers  et  leurs  chocs  contre  leurs  arrêts  influent  né- 
cessairement sur  la  régularité  de  marche  de  l'appareil  et  sur  les 
résultats  indiqués  au  compteur. 

Nous  avons  pu  nous  assurer  eu  quelque  sorte  à  simple  vue  que 
ces  effets  produisent  de  temps  en  temps  des  glissements,  et  par 
suite  Taccélération  ou  le  retard  du  mouvement  du  cône  inférieur  ; 
l'exactitude  de  ces  observations  nous  a  été  confirmée  par  des 
essais  au  frein  de  Prony.  Dans  le  cas  d  un  travail  qui  corres- 
pondait à  la  position  de  la  courroie  au  milieu  de  la  longueur  des 
cônes,  les  résultats  indiqués  au  cadran  totalisateur  ont  été  sensi- 
blement constants  et  régulièrement  de  3  à  5  p.  7o  inférieurs  au 
travail  théorique  du  frein,  tandis  qu'au  contraire  dans  le  cas  d'un 
travail  plus  faible  qui  obligeait  la  courroie  à  fonctionner  à  la  nais- 
sance du  cône  supérieur,  où  elle  avait  de  la  difficulté  à  se  mainte- 
nir et  où  elle  était  aussi  plus  sujette  aux  glissements,  les  résultats 
enregistrés  ont  été  beaucoup  plus  irréguliers. 

Ajoutons  que,  malgré  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
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signaler,  le  dynamomètre  Noury  pourra  rendre  des  services  dans 
le  cas  d  un  travail  régulier,  et  son  système  de  totalisation  pré- 
sente, en  principe,  lavantage  que  n'offre  pas  celui  de  H.  Moison, 
de  tenir  compte  de  Feffort  à  chaque  instant  et  d'enregistrer  par 
conséquent  rigoureusement  Taire  de  la  courbe  du  travail. 

16.  Dynamomètre  totalisateur  de  MM.  Dollfw-Mieg  et  C^ 
(inventé  et  étudié  par  M.  M atter,  employé  de  cette  maison).  — 
Un  troisième  dynamomètre,  basé  sur  le  même  principe  que  ceux 
déjà  décrits,  et  dont  les  dispositions  sont  dues  à  H.  Matter,  de  la 
maison  Dollfus-M ieg  et  C%  a  été  soumis  par  ces  Messieurs  au  ju- 
gement de  la  Société  industrielle. 

Cet  instrument  offre  beaucoup  d*analogie  avec  le  dynamomètre 
de  H.  Palier,  dans  la  manière  de  mesurer  Teffort^  quoiqu'il  pré- 
sente dans  sa  coustruction  des  différences  assez  importantes  qui 
tendent  à  éviter  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus 
baut  (5). 

Son  appareil  totalisateur  n'est  pas  du  système  à  roulette  adopté 
dans  ce  dernier,  et  quoiqu'il  soit  basé  sur  le  même  principe  que 
celui  de  M.  Moison,  et  pour  la  même  raison  ne  totalise  qu'ap- 
proximativement  (6),  il  nous  a  semblé  bien  préférable  tant  comme 
exactitude  qu'en  raison  de  sa  disposition  mécanique  qui  le  rend 
un  instrument  plus  pratique. 

Les  défauts  que  nous  avons  signalés  (7)  relativement  à  la  limite 
de  vitesse  de  l'appareil  totalisateur  n'existent  pas  pour  le  dyna- 
naomètre  dont  il  s'agit.  Ainsi  nous  avons  constaté  que  les  cliquets 
(1 7)  fonctionnent  parfaitement  à  une  vitesse  de  250  tours  par 
minute  des  grandes  poulies  motrices. 

En  général  l'appareil  est  bien  combiné,  de  façon  à  permettre 
des  expériences  dans  les  ateliers  de  filature,  par  exemple,  où 
l'espace  entre  les  diverses  machines  est  souvent  très-restreint  et 
les  renvois  de  courroies  difficiles  à  installer.  Une  disposition  par- 
ticulière de  la  fourchette  d'embrayage  permet  de  diriger  dans 
tous  les  sens  la  courroie  motrice. 
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Description  (voyez  planche  178,  tig.  1,  2,  3), 

Les  deux  poulies  A  et  C  dont  la  première  reçoit  le  mouvemeot  du 
moteur,  et  la  seconde  le  transmet  à  la  machine  dont  on  veut 
évaluer  le  travail,  sont  placées  Tune  à  côté  de  lautre;  ce  quiper-' 
met  dans  bien  des  cas  d'expérimenter  les  machines  sans  être 
obligé  de  changer  la  disposition  des  poulies  de  la  transmission.  Le 
mouvement  est  transmis  de  A  à  la  poulie  C  au  moyen  d'une  roue 
B  fixe  sur  Tarbre  R  R.  Cette  roue  B  transmet  son  mouvement 
circulaire  par  Fintermédiaire  de  deux  roues  FF  fixées  sur  le 
même  axe,  à  la  roue  E  dentée  intérieurement  et  faisant  corps 
avec  la  poulie  G. 

Le  tourillon  de  ces  roues  FF  est  fixé  sur  la  partie  inférieure  V* 
d'un  levier  WV  pouvant  osciller  autour  de  Taxe  RR.  A  son 
autre  extrémité  ce  levier  VVV  présente  une  partie  courbe  VV 
autour  de  laquelle  s'enroule  une  chaîne  qui  vient  passer  sur  la 
poulie  de  renvoi  G,  et  porte  à  son  extrémité  un  poids  P. 

Cette  disposition  a  pour  but  d'éviter  le  mouvement  de  la  chaîne 
et  du  poids  dans  le  sens  horizontal  et  par  suite  les  ballottements 
qui  résultent  de  la  suspension  directe  du  poids  à  la  courbe, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  dynamomètre  Palier.  Elle  a  déjà  été 
adoptée  par  M.  Bœttcher,  dont  Tappareil  est  décrit  au  Bulletin 
(volume  XXiX,  page  524)  et  qui  conseille,  dans  ce  cas,  de  placer 
la  poulie  de  renvoi  à  une  grande  distance,  afin  de  pouvoir  négli- 
ger Terreur  provenant  des  différences  d  inclinaisoa  de  la  chaîne. 
M.  Malter  a  évité  celte  dernière  disposition,  incommode  dans 
bien  des  cas,  en  modifiant  en  conséquence  le  tracé  de  la  surface 
courbe  Y  V  que  nous  indiquons  plus  loin  (1 8),  et  qui  n'est  plus 
une  spirale  proprement  dite,  comme  dans  les  dynamomètres 
Bœttcher  et  Palier. 

Eu  examinant  attentivement  le  jeu  de  l'appareil ,  on  voit, 
comme  dans  les  dynamomètres  précédents,  que  Taxe  des  roues 
FF  tend  à  être  soulevé,  et  cela  d'autant  plus  que  la  résistance  R 
appliquée  à  la  roueC  augmente.  La  partie  supérieure  V  Ydu  levier 
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V  YY'  (fig.  3)  tend  à  s'abaisser,  et  Ton  aura  dans  toutes  les  posi- 


Figure  S. 
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lions  d'ëquilibre  de 
ce  levier  la  relation 
suivante  (2)  : 
Pl  =  Rd 
d  désignant  le  dia- 
mètre de  la  poulie 
C,  et  /  le  bras  de 
levier  de  la  force 
P,  ou  la  perpendi- 
culaire abaissée  du 
centre  d'oscillation 
0  sur  la  direction 
de  cette  force. 

Cette  équation 
fait  voir  que  le  bras 
de  levier  /,  ou  le  moment  PI  du  contrepoids  par  rapport  à  Taxe 
des  poulies,  nul  quand  la  direction  de  la  force  P  passe  par  le  point 
O,  augmente  quand  la  partie  VV  du  levier  VW  vient  à  s'a- 
baisser, et  la  courbe  VV  dont  nous  indiquerons  le  tracé  (18) 
devra  être  telle  que  le  moment  de  ce  contre-poids»  croisse  ainsi 
que  le  travail  transmis  proportionnellement  à  R ,  qui  varie  lui- 
même  proportionnellement  aux  angles  décrits  par  le  levier. 

1 7.  Appareil  totalisateur.  —  Le  levier  ci-dessus  se  termine 
du  cèt^  V  par  un  secteur  denté  a,  engrenant  avec  un  pignon  a\ 
et  qui  transmet  le  mouvement  à  une  roue  6'  par  Pinlermédiaire 
de  l'arbre  a'  bel  des  roues  bb\  Cette  roue  b'  porte  en  relief  un 
secteur  H  qui  lui  est  concentrique  (planche  178,  fig.  5,  6,  7),  de 
rayon  r'  et  dont  la  longueur  est  égale  à  une  demi-circonférence. 
En  tournant,  ce  secteur  se  meut  sans  le  toucher  contre  un  pla- 
teau fixe  N,  de  même  rayon  r'  sur  une  moitié  de  sa  circonfé- 
rence, et  d'un  diamètre  plus  petit  sur  l'autre  demi-circonférence. 
Cela  posé,  on  comprend  que  si  le  secteur  M  de  rayon  r  se  trouve 
exactement  en  regard  de  la  partie  du  plateau  N  (de  rayon  moin- 
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dre),  \eê  profils  des  deux  contours  de  rayon  r  formeriMitune  cir- 
conférence complète. 

Au  contraire,  si  la  roue  qui  porte  le  secteur  M  vient  à  changer 
de  position  par  rapport  au  plateau  N,  il  y  aura  solution  de  conti* 
nuité  dans  cette  circonférence,  le  secteur  venant  couvrir  un  arc 
plus  ou  moins  grand  de  la  partie  du  plateau  de  rayon  r  et  en 
laisser  à  découvert  une  partie  égale  de  rayon  moindre. 

La  roue  munie  du  secteur  M  et  le  plateau  N  sont  disposés  de 
telle  sorte  que  lorsque  le  moment  de  P  est  nul,  il  n'y  ait  pas 
d'interruption  dans  le  profil  de  la  surface  cylindrique  dont  il  vient 
d'être  question,  et  que  pour  le  moment  de  P  correspondant  au 
maximum  du  travail  transmis,  la  partie  interrompue  soit  exac- 
tement la  moitié  de  la  circonférence  entière,  c'est-à-dire  que, 
dans  ce  dernier  cas,  les  deux  demi-circonférences  de  rayon  r 
soient  exactement  en  regard.  Dans  les  positions  intermédiaires  la 
partie  interrompue  est  proportionnelle  aux  angles  décrits  par  le 
levier  qui,  d*après  la  construction  de  la  courbe,  doivent  être  pro- 
portionnels aux  efforts  exercés  sur  la  poulie. 

A  côté  du  plateau  N  et  sur  le  même  axe  se  trouve  une  roue 
folle  K  qui  reçoit  le  mouvement  de  larbre  moteur,  et  dont  le 
nombre  de  tours  est  dans  un  rapport  connu  avec  celui  de  la 
poulie  C.  Cette  roue  porte  deux  cliquets  H  H'  pouvant  glisser  sur 
la  surface  cylindrique  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  ou  bien 
venir  s'engager  dans  les  dents  d'une  roue  à  rochet  rr  placée 
entre  le  plateau  N  et  la  roue  K,  et  l'entraîner  dans  leurs  mouve- 
ments. Tant  que  la  partie  cylindrique  n'offre  pas  de  solution  de 
continuité,  les  cliquets  ne  font  que  glisser  à  sa  surface,  mais  aus- 
sitôt qu'il  se  présentera  une  solution  de  continuité,  les  cliquets 
constamment  pressés  contre  cette  surface  opéreront  un  petit  mou- 
vement circulaire  qui  les  fera  butter  contre  le  rochet  qu'ils  en- 
traîneront jusqu'à  ce  que  le  retour  de  la  surface  cylindrique  les 
éloigne  du  rochet  qui  reviendra  immédiatement  au  repos. 

IjC  rochet  avancera  ainsi  en  deux  fois  pour  chaque  tour  de  la 
roue  K  d'une  quantité  à  la  fois  proportionnelle  à  l'effort  sur  la 
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poulie,  et  au  chemin  parcouru  par  cet  e£E6rt  ou  proportionnelle 
au  travail.  Un  compteur  S  (semblable  à  ceux  à  gaz),  mis  en 
communication  avec  le  rochet,  indique  le  nombre  de  tours  qu*il 
fait  dans  un  temps  donné,  et  Ion  pourra  lire  le  travail  eCTectuë 
en  supposant,  par  exemple,  que  un  tour  du  premier  cadran  re- 
pr^ente  100  kilogrammètres. 

Pour  Teffort  maximum,  chaque  cliquet  restant  embrayé  pen* 
dant  un  demi-tour,  le  ^mouvement  du  compteur  sera  continu; 
pour  tous  les  efforts  moindres,  il  sera  hilermittant  et  saccadé. 

M.  Natter  a  établi  un  second  compteur  T  qui  indique  à  chaque 
instant  le  nombre  de  mètres  développés  par  la  circonférence  de 
de  la  poulie  C. 

Ici  nous  ferons  observer  que,  pour  corriger  dans  de  certaines 
limites  l'erreur  résultant  du  glissement  des  courroies  sur  les  pou- 
lies A  et  G  lorsqu'on  fait  un  essai,  on  s'est  arrangé  de  façon  à  ce 
que  la  poulie  G  eût  par  rapport  à  l'autre  une  avance  qui  a  été 
portée  à  un  centimètre  par  mètre  développé  par  la  première  pou- 
lie. Le  compteur  T  enregistre  un  nombre  de  mètres  qui  est  la 
moyenne  entre  ceux  développés  par  les  poulies  A  et  G. 

Il  y  a  là  évidemment  une  cause  d'erreur  inévitable.  11  y  en  a 
une  autre  provenant  de  ce  que  les  cliquets  n'entraînent  jamais  le 
rochet  au  moment  précis  où  ils  quittent  la  surface  des  secteurs. 

Une  aiguille  X  indique  sur  une  échelle  graduée  UU  Teffort 
correspondant  aux  différentes  positions  du  levier. 

Ainsi,  si  Ion  veut  vérifier  si  Tappareil  totalisateur  fonctionne 
convenablement,  on  cale  le  levier  Y  en  plaçant  l'un  des  points  de 
rëchelle  vis-à-vis  de  l'aiguiJle  X  et  on  fait  marcher  l'appareil  à 
vide.  Un  calcul  très-facile  à  exécuter  donne  immédiatement  le 
nombre  de  kilogrammètres  que  le  compteur  doit  indiquer. 

Un  frein  Y  (planche  178,  fig.  4)  serré  par  un  contre-poids 
contre  une  pouUe  empêche  le  rochet  de  tourner  par  suite  de  l'im- 
pulsion  reçue  quand  le  cliquet  débraye. 

Un  manchon  de  débrayage  Z  permet  d'isoler  le  compteur  à  la 
fin  d'une  expérience  sans  arrêter  la  machine  que  Ton  essaie. 
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48.  Tracé  de  la  courbe  VV  (planche  178,  fig.  8).  —  Soit  OA 
le  bras  de  levier  du  poids  P  correspondant  à  Tefifort  maximum, 
G  la  poulie  de  renvoi  et  0 G  sa  distance  au  centre  d^oscillation 
du  levier. 

La  courbe  qu'on  se  propose  de  tracer  devra  être  telle  que  la 
angles  parcourmpar  ce  levier,  à  partir  de  sa  position  initiale, 
soient  proportionnels  aux  normales  abaissées  du  point  0  sur  les 
tangentes  à  la  courbe,  tangentes  qui  représentent  les  direc- 
tions de  P. 

Supposons  qu'on  veuUle  faire  décrire  au  levier  un  quart  de 
circonférence  pour  passer  de  la  position  correspondante  à  Teffort 
nul  à  celle  représentant  TefFort  maximum.  On  trace  une  cir- 
conférence avec  OG  pour  rayon,  et  on  divise  le  quart  de  cette 
circonférence  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  ;  de  chacun 
de  ces  points  de  division  comme  centre,  on  trace  les  circonfé- 
rences G  g,  G'g\  G"g%....  représentant  les  différentes  positions 
de  la  poulie  de  renvoi  par  rapport  au  levier  supposé  mobile. 

On  divise  le  bras  de  levier  0  À  en  un  même  nombre  de  parties 
égales,  et  du  point  0  comme  centre  on  décrit  les  circonférences 
01,  02,  03,....  passant  par  les  différents  points  de  division. 

gO  représentera  la  direction  suivant  laquelle  agit  le  poids  pour 
un  effort  nul  ;  en  menant  successivement  les  tangentes  g'1 ,  g'2, 
g"'3,....  communes  aux  cercles  décrits  des  points  G',  G%  G"',... 
comme  centres,  et  à  ceux  des  rayons  01,  02,  03,  décrits  do 
point  0  oonune  centre,  les  intersections  successives  de  ces  tan- 
gentes seront  des  points  de  la  courbe  cherchée,  profil  du 
levier  VV. 

Elle  satisfera  aux  conditions  posées,  car  les  angles  parcourus 
par  le  levier  ou  les  arcs  décrits  par  le  centre  de  la  poulie  G  (que 
dans  l'épure  ^n  a  supposé  se  mouvoir  autour  du  levier  pour  fa- 
ciliter le  tracé)  sont  proportionnels  aux  bras  de  leviers  du  poids  P 
agissant  suivant  les  directions  de  toutes  ces  tangentes. 

19.  Conclusions.  —  Nous  venons.  Messieurs,  de  donner  la 
description  des  différents  dynamomètres  dû  système  White,  à 
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engrenages,  soumis  au  jugement  de  la  Société  industrielle,  et 
nous  avons  tâché  de  faire  ressortir  en  même  temps  les  points 
principaux  qui  caractérisent  ces  différents  appareils  basés  tous  sur 
le  même  principe-  On  peut  leur  reprocher  en  général  d'absorber, 
par  les  frottements  de  leurs  organes  une  certaine  fraction  de  la 
puissance  motrice  transmise,  ce  qui  oblige  à  multiplier  leurs  in- 
dications par  un  coefficient  de  correction.  De  plus,  ils  exigent 
remploi  d'une  transmission  intermédiaire;  aussi  ne  remplissônl- 
ils  pas  d  une  manière  complètement  satisfaisante  les  conditions 
d'un  bon  dynamomètre  destiné  à  totaliser  une  force  motrice 
louée  au  détail . 

Ces  inconvénients  seraient  évités  par  de  bons  dynamomètres  à 
ressorts  munis  d'appareils  totalisateurs  à  cadrans  du  genre  de 
ceux  décrits  plus  haut  (1 1  ).  Nous  venons  d'apprendre  qu'il  en 
existe  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  et  nous 
croyons  qu'il  convient  de  ne  pas  repousser  ces  appareils  et  de 
chercher,  au  contraire,  à  les  répandre  en  s'attachant  à  les  mettre 
à  Tabri  des  reproches  qu'on  leur  a  adressés  (au  sujet  de  l'altéra- 
tion de  l'élasticité  de  leurs  reâsorts),  par  des  soins  minutieux 
apportés  dans  la  confection  des  lames  qui  les  composent. 

Cependant  jusqu'à-présent  les  appareils  dynamométriques  du 
système  White  offrent  en  général  sur  les  dynamomètres  à  ressorts 
l'avantage  d'une  sécurité  beaucoup  plus  grande  dans  les  résultats 
qu'ils  indiquent,  et  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  nous  devons  accueillir 
favorablement  tous  les  essais  entrepris  dans  le  but  de  les  perfec- 
tionner. 

Pour  terminer  notre  tâche,  voyons  quels  sont  les  titres  de 
MM.  Moisou  et  Noury  à  l'obtention  de  votre  prix,  N''  25,  pour  le- 
quels  ils  se  sont  portés  comme  concurrents  : 

Vous  avez  pu  voir  que  rigoureusement  aucun  des  deux  appa- 
reils, soumis  par  eux  à  votre  jugement,  n'a  satisfait  complètement 
aux  conditions  de  votre  programme,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne la  condition  imposée  de  pouvoir  mesurer  un  travail  variable 
d'un  instant  à  l'autre.  Cependant  nous  avons  dû  reconnaître  que 
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les  nouveaux  dynanxnnètres  envoyés  à  l'essai  ont  fait  faire  un  pas 
de  plus  à  cette  question  intéressatite. 

Nous  pensons  qu'en  modifiant  convenablement  les  dispositions 
mécaniques  déjà  réalisées  par  M.  Moison,  sans  faire  varier  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  son  mode  de  totalisation,  Ton  pourra  arri- 
ver à  construire  un  appareil  qui  laissera  peu  à  désirer  sous  ce  rap- 
port. Nous  considérons  donc  son  invention  comme  un  progrès 
réel,  et  nous  vous  proposons  de  lui  décerner  une  médaQle  d'ar- 
gent à  titre  d  encouragement. 

L'appareil  totalisateur  de  M.  Noury,  quoique  très-ingénieui, 
nous  a  paru  s'écarter  davantage  des  conditions  imposées  par  votre 
programme  qui,  en  entendant  exclure  du  concours  les  dynamo- 
mètres à  roulettes  actuellement  connus,  avait  pour  but  d^éviter 
par  là  les  chances  d'erreur  inhérentes  à  tout  mécanisme  dont  les 
agents  peuvent  être  sujets  à  des  glissements  impossibles  à  évaluer. 
Néanmoins  comme  nous  avons  reconnu  que  lappareil  de 
M.  Noury,  vu  sa  simplicité,  pouvait  être  appelé  à  rendre  des  ser- 
vices dans  de  certaines  conditions,  nous  vous  proposons  de  lai 
décenier  une  médaille  de  bronze  à  titre  d'encouragement. 

L'appareil  de  MM.  DoIIfus-Mieg  et  O  satisfait  mieux  que  les 
précédents,  et  sous  plusieurs  rapporte,  aux  conditions  de  votre 
programme.  Ces  Messieurs  n  ayant  pas  voulu  présenter  leur  appa- 
reil au  concours,  nous  nous  bornerons  à  leur  adresser  de»ncèr€8 
remercimente  pour  la  communication  intéressante  qu'ils  nous  ont 
faite,  et  nous  féliciterons  M.  Matter  pour  la  manière  ingénieuse 
dont  il  a  résolu  un  problème  qui  présentait  des  difficultés  sérieuses. 

Votre  comité  de  mécanique  vous  propose  également  de  voter 
des  remerciments  à  M.  Dubied  pour  les  documente  intéressants 
qu'il  a  eu  Tobligeance  de  communiquer  aux  rapporteurs  ;  il  est 
d'avis,  en  outre,  d'insérer  le  présent  travail  dans  votre  Bulletin. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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fur   la    législation   det    brevets  d'invention,  préientée  par 
M.  G.  Steinbàgh,  à  la  séance  du  39  Mai  4864. 

Messieurs, 

L'abolition  en  France  du  système  prohibitif  et  l'application  pro- 
chaine et  complète  de  droits  protecteurs  très-peu  élevés,  vont  créer 
à  rhidustrie  de  notre  pays  un  avenir  dans  lequel,  pour  ne  pas 
lutter  à  armes  trop  inégales,  celle-ci  aura  besoin  d'être  soutenue  par 
un  ensemble  de  mesures  qui  lui  aident  à  conserver  une  marche 
prospère  au  milieu  des  circonstances  nouvelles  dans  lesquelles  elle 
est  appelée  à  se  mouvoir. 

Le  Gouvernement  a  promis  de  s'occuper  activement  de  Tamé-^ 
lioration  prompte  et  rationnelle  des  voies  de  communication,  et 
les  départements  de  FEst  ont  lespoir  de  voir  dans  peu  d'années 
le  canal  de  la  Sarre  achevé  et  livré  à  la  navigation  dans  des  con- 
ditions de  transport  à  bas  prix.  Il  a  déjà  aboli  les  droits  d'entrée 
sur  la  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  des  matières  pre- 
mières nécessaires  à  l'industrie,  et  il  nous  a  donné  l'assurance 
qu'il  continuera  d*agir  dans  ce  sens,  et  que  bientôt  d'autres 
droits  onéreux,  entre  autres  l'impôt  sur  le  sel  de  fabrique,  seront 
supprimés. 

Je  viens  aujourd'hui  appeler  l'attention  de  la  Société  hidustrielle 
sur  une  question  d'une  grande  importance  pour  nos  établisse- 
menls  ;  cette  question  a  trait  à  la  législation  des  brevets  d'inven- 
tion et  de  perfectionnement. 

L'approche  de  la  lutte  qui  va  s'établir  sur  nos  marchés  entre 
les^produits  étrangers,  anglais,  belges,  suisses,  etc.,  et  ceux  de 
nos  manufactures,  m'engage  à  vous  exprimer  quelques  réflexions 
sur  les  effets  de  cette  législation,  et  j  espère  que  vous  les  jugerez 
dignes  d'une  sérieux  examen  et  d'un  bienveillant  appui. 

Sous  le  nouveau  régime  douanier,  qui  n'admet  pour  toutes  nos 
industries  que  des  droits  protecteurs  très^modérés,  et  qui  a  pour 
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principe  qu'une  certaine  concurrence  de  la  part  de  l'étranger 
doit  agir  comme  un  stimulant  salutaire,  les  objets  brevetés  conti- 
nuent cependant  à  être  protégés  par  la  prohibition,  et  à  jouir 
ainsi  eux  seuls  d  un  véritable  monopole. 

L'expérience  nous  a  prouvé  qu'à  Tabri  d'une  protection  aussi 
absolue,  les  objets  brevetés  ne  peuvent  souvent  être  obtenus  qu  à 
des  prix  véritablement  abusifs. 

Vous  savez  qu'il  y  a  des  brevets  pris  pour  des  substances 
qui  servent  de  matières  premières  dans  Tindustrie  de  la  teinture 
et  dans  celle  des  impressions;  je  citerai  parmi  ces  dernières  les 
rouges  d^aniline,  indiqués  et  décrits  de  4  856  à  1 858,  et  brevetés 
en  France  postérieurement  à  ces  époques.  Ces  rouges  se  sont 
vendus  jusqu'à-présent  et  se  vendent  encore  dans  notre  pays  à 
des  prix  plus  que  doubles  de  ceux  auxquels  on  peut  se  les  procu- 
rer à  quelques  lieues  de  nous,  de  Tautre  côté  de  la  frontière  '. 

On  emploie  aujourd'hui  dans  Findustrie  d'autres  substances 
nouvelles  plus  ou  moins  brevetées,  et  que  la  consommation  fran- 
çaise a  dû  se  procurer,  ou  est  obligée  de  se  procurer  encore  dans 
des  conditions  de  prix  à  peu  près  analogues.  Ne  serait-il  pas 
utile,  ou  plutôt  n'est-il  pas  devenu  nécessaire  que  cet  état  de 
choses  soit  modifié,  et  que  la  loi  des  brevets,  au  lieu  d'accorder 
uu  monopole  absolu  à  lobjet  breveté,  ne  le  protège  plus  désor- 
mais contre  la  concurrence  étrangère  que  par  des  droits  supplé- 
mentaires, qu'il  appartiendrait  à  ladministratioii  d'établir. 

D  après  le  titre  V  art.  4  ^^  de  la  loi  sur  les  brevets,  l'auteur 
d'une  découverte  ou  invention  a  le  droit  exclusif  d'exploiter  à  son 
profit  ladite  découverte  ou  invention. 

Vous  voyez  que  l'abus  des  prix  excessifs  devient  souvent  fa- 
cile. On  prend  un  brevet  en  France  pour  un  objet,  et  on  né- 
glige de  le  prendre  à  l'Etranger.  Il  y  a,  de  plus,  une  contrée 
voisine,  la  Suisse,  où  la  loi  ne  permet  pas  d'en  délivrer.  Cet 
abus,  qui  atteint  alors  les  nationaux  seulement,  ne  doit-il  pas  être 

'  Les  rouges  d*aniline  en  cristaux  se  vendenl;  en  France  lOOO  fr.  le  kil.; 
en  SaiBse,  Us  ne  coûtent  que  475  fr* 
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tempéré  par  la  faculté  de  pouvoir  tirer  de  l'étranger  Tobjet  bre- 
veté, en  payant  des  droits  d'entrée  modérés,  mais  sui&sants  pour 
laisser  mie  marge  raisonnable  à  Tinventeur. 

Je  propose  donc  à  la  Société  industrielle  de  renvoyer  cette 
question  à  son  comité  d  utilité  publique  ou  à  une  Commission 
spéciale  qui  aurait  à  s'en  occuper  d'urgence,  et  qui  pourrait  être 
chargée  de  la  rédaction  d'une  pétition  ayant  pour  but  de  deman- 
der au  Gouvernement  la  modification  de  la  loi  des  brevets  dans 
le  sens  indiqué  dans  cette  notice. 


RAPPORT 

présenté  par  }\.  Iwan  Zuber,  au  nom  d'une  Commission  spéciale  \ 


Dans  la,  dernière  séance,  vous  avez  renvoyé  à  une  Commission 
siiéciale  une  notice  dans  laquelle  M.  G.  Steinbach  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  industrielle  sur  le  danger  qull  y  aurait  pour 
l'industrie  nationale  à  conserver  en  France  un  privilège  absolu 
aux  objets  brevetés,  au  moment  où  toute  prohibition  vis-à-vis  des 
produits  manufacturés  étrangers  va  cesser,  pour  être  remplacée 
par  des  droits  modérés.  H.  Steinbach  termine  sa  communication 
en  indiquant  quelques  mesures  qui  lui  paraissent  propres  à  pré- 
server l'industrie  de  tout  monopole  excessif  provenant  des  brevets 
d'invention. 

Votre  Commission  a  consacré  plusieurs  séances  laborieuses  à 
l'examen  de  cette  question  difficile  et  délicate,  car  il  s'agit  de 
concilier  les  droits  légitimes  de  l'inventeur  avec  les  nécessités  in- 
dustrielles et  internationales. 

Rien  de  plus  équitable,  en  effet,  que  le  principe  du  brevet 

'  La  Commission  se  composait  de  MM.  :  D'  Penot,  vice-président  de  la 
Société  ;  Jean  Dollfus  ;  Daniel  Kœchlin-Sctioach  ;  Georges  Steinbach  ;  Emile 
KœchliB  ;  Henri  TMerry  ;  Emile  Barnat  ;  Iwan  Sehlomberger  ;  Jean  Schlum- 
berger,  de  Gaebwiliery  et  Iwan  Zober,  rapporteur. 

TOHB  XXXII.  MAI  1S62.  14 
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d'invention,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  transaction  entre  un 
inventeur  et  la  nation  ;  le  premier  doit  faire  connaître  d'une  ma- 
nière complète  ses  procédés,  et,  en  échange,  il  obtient  un  privi- 
lège d'une  certaine  durée.  La  Société  industrielle,  dans  un  rap- 
port publié  en  1858,  insistait  elle-même  sur  tout  ce  qui  pouvait 
augmenter  les  garanties  données  d'une  part  au  porteur  d'un  bre- 
vet loyalement  pris,  et  d'autre  part  au  public  pour  la  nouveauté 
réelle  et  la  description  consciencieuse  de  l'invention. 

Tant  que  notre  industrie  était  protégée  par  des  droits  généra- 
lement fort  élevés,  le  monopole  des  brevets  pouvait  s  exercer  en 
France  sans  inconvénients  graves  ;  car  le  plus  souvent  on  restait 
libre  de  ne  pas  user  d'un  produit  breveté  dont  le  prix  excessif 
annulerait  tous  les  avantages,  tandis  que  Ton  pouvait  bien  subir 
pendant  quelques  années  les  exigences  de  l'inventeur  si  le  produit 
restait  néanmoins  utile  à  employer. 

Mais  la  situation  va  complètement  changer;  dans, toutes  les 
industries,  des  droits  modérés  vont  remplacer  la  prohibition  ou 
les  droits  élevés  à  l'entrée  en  France. 

Or,  certains  pays  comme  la  Suisse  n'admettent  pas  du  tout  de 
brevets  d'invention,  d'autres  ont  pour  les  brevets  des  taxes  si  éle- 
vées que  l'inventeur  recule  souvent  devant  la  dépense  ;  ainsi  il 
arrivera  facilement  qu'im  produit,  une  matière  première  brevetée 
en  France  s'y  vendra  le  double  qu'en  Suisse,  en  Angleterre  ou 
en  Allemagne,  où  il  n'aura  pas  été  pris  de  brevet  ;  et  alors  com- 
ment nos  établissements  pourront- ils  lutter  avec  l'étranger,  lors- 
que chez  nous  l'emploi  de  produits  nouveaux  sera  grevé  par  le  i 
monopole  de  brevets  n'existant  pas  ailleurs? 

Par  ces  considérations,  votre  Commission  a  été  d'avis  qu'il 
fallait  nécessairement  arriver  à  restreindre,  par  une  nouvelle  loi, 
le  privilège  absolu  garanti  actuellement  aux  porteurs  des  brevets, 
et  elle  a  résumé  ses  idées  dans  la  lettre  suivante,  qu'elle  vous 
propose  d^'adresser  à  S.  JÈxc.  le  Ministre  de  lagriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  et  d'insérer  dans  nos  bulletins 
avec  le  présent  rapport  et  la  notice  de  M.  Steinbach. 
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Lettre  adressée  à  Son  Excellence  le  Ministre  de  rAgricnlture. 
dn  Commerce  et  des  Travaux  publics. 

Monsieur  le  Ministre, 

Au  moment  où  il  est  question  de  la  révision  de  la  loi  sur  les 
brevets  d'invention,  la  Société  industrielle  de  .Mulhouse  s'est  vive- 
ment préoccupée  de  certaines  conséquences  des  traités  de  com- 
merce conclus  avec  rAngleterre  et  la  Belgique,  ou  à  Tétude  avec 
d'autres  pays  voisins. 

Connaissant  toute  la  sollicitude  du  Gouvernement  de  S.  M. 
l'Empereur  pour  les  intérêts  industriels  et  notamment  pour  le 
dégrèvement  des  matières  premières,  nous  nous  permettons  de 
soumettre  avec  confiance  à  votre  sage  appréciation  quelques  con- 
sidérations auxquelles  nous  attachons  une  haute  importance. 

En  abolissant  la  prohibition  et  en  adoptant  partout  des  droits 
protecteurs  modérés,  un  monopole  reste  cependant  debout,  c'est 
le  privilège  absolu  concédé  pour  un  certain  temps  par  les  brevets 
d'invention. 

Certains  pays  comme  la  Suisse  n'admettant  pas  du  tout  de 
brevets  d'invention,  d'autres,  tels  que  l'Angleterre,  la  Russie,  etc., 
font  payer  de  prime-abord  des  taxes  trop  élevées,  aussi  arrive- 
t-il  déjà  que  tel  produit  breveté  en  France  sans  Tôtre  chez  nos 
voisins,  est  poussé  par  le  monopole  à  un  prix  excessif  qui  cons- 
titue une  charge  imprévue  pour  notre  industrie,  et  rend  la  lutte 
avec  l'Etranger  inégale,  ou  même  impossible. 

Nous  venons  appeler  votre  bienveillante  attention  sur  cette  si- 
tuation anormale  et  solliciter  quelques  mesures  propres  à  tempé- 
rer le  monopole  des  brevets  d'invention,  tout  en  laissant  au  titu- 
laire un  bénéfice  raisonnable. 

I^  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur  se  préoccupe  déjà  sé- 
rieusement de  la  question  des  breveti»  d'invention  dans  les  pays 
étrangers  avec  lesquels  il  cherche  à  conclure  des  traités  de  com- 
merce, et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  des  transactions  diplo- 
matiques qui  permettraient  d'obtenir  : 
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1""  Que  la  Suisse  rentre  dans  le  droit  commun  en  délivrant 
aussi  des  brevets  d'invention  ; 

2*"  Que  les  petits  Etats  d'Allemagne  admettent  un  brevet  uni- 
que, au  lieu  d'une  vingtaine  de  titres  différents  exigés  aujour- 
d'hui; 

3"*  Que  les  taxes  pour  brevets,  trop  élevées  dans  certains  pays, 
soient  abaissées  dans  une  juste  proportion. 

Mais  ces  mesures  qui  placeraient  tous  les  pays  sur  un  eertaîn 
pied  d'égalité,  quant  aux  brevets  d'invention,  seront  difficiles  à 
réaliser  dans  un  avenir  prochain  et  ne  dépendent  pas  de  la  France 
seule,  il  importe  donc  de  recourir  à  quelque  moyen  plus  certain 
de  soustraire  Tindustrie  au  monopole  des  porteurs  de  brevets  dès 
qu'il  deviendrait  excessif,  et  voici  ce  que  nous  demanderions  : 

Qu'une  loi  spéciale  permette,  dans  certains  cas  et  sow  cer-- 
taines  garanties,  le  libre  emploi  de  matières  brevetées  en  France 
qu'on  importerait  de  l'Etranger,  contre  des  droits  de  vit^ft  pour 
cent  sur  la  valeur  et  cela  en  sus  des  droits  fiscaux  déjà  exis- 
tants. 

Tout  industriel  qui  voudrait  faire  usage  de  cette  faculté,  aurait 
à  adresser  au  Directeur  général  des  douanes  une  demande  iadi- 
quant  : 

La  quantité  et  la  spécification  de  la  matière  brevetée  qu'il  dé- 
sire pouvoir  importer  de  l'Etranger  ; 

Le  bureau  de  douane  par  lequel  l'importation  aurait  lieu  ; 

Enfin  les  motifs  graves  qu'il  peut  faire  valoir  pour  prouver 
qu'il  y  a  réellement  abus  de  privilège  de  la  part  du  breveté,  et 
dommage  sérieux  pour  son  industrie. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  observer  à  Votre  Excellence 
que  les  formalités  à  remplir  écarteraient  de  prime -abord  tout 
objet  sans  importance  majeure;  tandis  que  d'autre  part  le  breveté 
resterait  toujours  protégé  au  moins  par  le  supplément  de  droits 
de  20  p.  7o  sur  la  valeur  à  acquitter  à  l'entrée. 

La  seule  possibilité  d'importation  légale  de  l'Etranger  aura  pour 
effet  de  limiter  les  prétentions  du  breveté  et  de  l'amener  à  livrer 
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son  produit  à  un  prix  plus  abordable;  ce  qui  lui  assurera  d'ail- 
leurs un  bénéfice  équivaleut  par  une  vente  plus  considérable  et 
mieux  assurée. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  estime,  après  mûr  exa- 
men, que  rindustrie  nationale  serait  ainsi  préservée  de  tout  mo- 
nopole excessif  sans  porter  atteinte  sérieusement  aux  droits  légi- 
times d'un  inventeur  breveté. 

Nous  nous  empresserons  de  fournir  au  besoin  à  Votre  Excel- 
lence tous  les  éclaircissements  qu'il  pourrait  lui  plaire  de  nous 
demander,  et,  sans  nous  appesantir  sur  les  détails  d'exécution 
qui  sont  naturellement  du  ressort  de  votre  ministère,  nous  osons 
espérer  que  le  principe  mis  en  avant  dans  l'intérêt  général  de 
l'industrie  sera  favorablement  accueilli  par  Votre  Excellence. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 


Soite  dn  némoire  de  H.  GhateaD,  sar  les  corps  gras. 

Huile  d'arachide. 

Extraite  de  la  graine  de  l'arachide  ou  pistache  de  terre. 

f Arachis  hypogœa.  légumineuses). 

Obtenue  à  froid,  cette  huile  est  presque  incolore  et  inodore. 

Extraite  à  chaud ,  elle  est  jaune  et  possède  une  odeur  désa- 
gréable. 

La  saveur  de  l'huile  d'arachide  ordinaire  rappelle  celle  des  ha- 
ricots verts.  Densité  =  0.9163  à  15*. 

Exposée  à  l'air,  elle  ne  se  dessèche  pas  ;  soumise  à  l'action  du 
froid,  elle  se  prend  en  masse  comme  l'huile  d'olive  à  quelques 
degrés  an-dessus  de  zéro.  Elle  est  complètement  solide  à  —  3"". 

L'huile  d'arachide,  placée  dans  de  mauvaises  conditions  de  con- 
servation se  colore  de  la  même  manière  que  celle  qui  a  été  bien 
conservée. 

On  pourra  facilement  reconnaître  cette  huile  : 

14' 
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Par  l'odeur,  la  saveur,  Faléomètxe  Lefebyre,  Facide  sulfurique 
Cprocëdé  Heydenreich)  ;  par  les  procédés  de  M.  Crace-Calvert,  es 
employant  :  1""  la  soude  seule,  2°  Taclde  sulfurique  des  3  densités, 
S""  lacide  azotique  des  3  densités ,  4""  le  mélange  des  acides  sul- 
furique et  azotique ,  5""  l'eau  régale*  (Voir  les  tableaux  de  H. 
Crace-Calvert).  Par  les  procédés  de  M.  Cailletet,  on  reconnaît 
l'huile  d'arachide  de  la  manière  suivante  :  par  le  1^'  procédé, 
Thuile  passe  à  la  couleur  brun  suie  ;  par  le  2''  procédé,  elle  passe 
au  citron  ou  au  citron  un  peu  orangé  ;  par  le  3''  (1 0  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  et  10  gouttes  d'acide  azotique],  à  la  sortie  du  bain, 
elle  est  rouge  vineux ,  ne  se  solidifie  pas  et  forme  un  dépôt  bruo 
floconneux  abondant  ;  par  le  V  procédé ,  elle  donne  une  mousse 
jaune-citron. 

À  toutes  ces  réactions,  j'ajoute  les  suivantes  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d  or  vif,  se  décolorant 
presque  de  suite  pour  devenir /aune  clair  pâle. 

Chlorure  de  zinc.  Coloration  jaune  légèrement  orangé,  l'huile 
s'épaissit. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  tâche  jaune;  avec  agitation, 
coloration  jaune  rouge  orangé ,  puis  brun  rouge  clair,  puis  brun 
rouge  foncé. 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation ,  colorati(m  rouge 
brun  clair. 

Par  l'agitation  l'huile  s'épaissit  à  la  manière  de  l'huile  d'oeil- 
lette, mais  il  faut  agiter  pendant  plus  longtemps,  se  colore  alors 
en  jaune  brun  rougeâtre. 

L'acide  sulfurique  ajouté  épaissit  la  masse  en  la  brunissant 
un  peu. 

Acide  phosphorique.  A  froid.  Emulsion  jaune-paille  pâle. 

A  chaud.  La  couleur  jaune  se  fonce ,  devient  jaune  d'or  sale, 
effervescence  —  mousse  grise  brunâtre. 

Per-nitrate  de  mercure ,  épaissit  Thuile  —  masse  jaune  pâle 
sans  pellicules  brunes. 

V acide  sulfurique  brunit  immédiatement  cette  masse  qui  de- 
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vient  couleur  chocolat  clair  et  prend  plus  de  liquidité.  Pas  d'ef- 
fervescence. Un  excès  d'acide  donne  un  ton  chocolat  plus  brun  ; 
il  se  forme  des  yeux  qui  paraissent  noirs.  Pas  de  précipité  blanc 
comme  avec  ThuUe  de  noix.  La  masse  au  bout  d'un  1/4  d'heure 
prend  une  teinte  violacée. 

Potasse.  A  /roid.  Savon  jaune-paille. 

Ammoniaque.  Savon  épais  de  suite,  blanc  très-légèrement  jau- 
nâtre. 

Huile  de  cameline. 

Extraite  des  graines  de  la  cameline  cultivée  (cameliua  sativa 
—  crucifères). 

Par  corruption  cette  huile  est  appelée  huile  de  camomille  ou 
essence  d'Allemagne. 

Cette  huile  est  jaune  d*or ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  parti- 
culières. Densité  =  0.9252  à  15*.  Elle  se  congèle  à  —  18^ 

Ou  remploie  pour  l'éclairage.  Lorsqu'elle  est  fraîche ,  elle  est 
dans  certaines  contrées,  employées  dans  les  usages  alimentaires. 
Elle  brûle  avec  une  flamme  vive  et  éclatante,  en  donnant  peu  de 
fumée. 

On  la  mélange  souvent  aux  autres  huiles  à  brûler,  pour  abais- 
ser leur  point  de  congélation. 

Elle  marque  à  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac  54^  75.  (Procédé 
MarchandJ. 

On  la  reconnaîtra  avec  l'acide  sulfurique  (Heydenreich)  ;  par 
l'ammoniaque  (Fauré). 

Les  réactions  suivantes  permettront  de  reconnaître  la  nature 
et  la  pureté  de  ï huile  de  cameline. 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  Jaune  d'or  vif,  ne  se  décolo- 
rant pas. 

Chlorure  de  zinc.  Décoloration  rapide  et  coloration  jaune  ver- 
dâtre,  vert  pâle,  bleu  verdâtre  et  finalement  vert  bleuâtre  tendre, 
puis  vert  bleuâti^  pâle. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  tâches  et  auréoles  jaune 
rougeâtre^  veines  vert  bleuâtre  se  formant  à  la  surface. 
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Agitation^  la  coloration  prëcëdeutkâevient  rouge  orangé  quand 
Tacide  sulfiirique  est  en  excès;  brun  rougeàtre  s'il  y  a  peu  d'a- 
cide. 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation  brun  pâle,  avec 
agitation  la  coloration  n'augmente  pas,  Thuile  s'épaissit,  se  soli* 
difie  en  prenant  une  teinte  de  miel  fin ,  comme  Fhuile  d'œillette. 

Vacide  sulfurique  qu'on  ajoute  à  la  masse  la  jaunit,  mais  ne 
la  rougit  pas,  ce  qui  la  distingue  de  Fhuile  d'oeillette  qui  rougit 
dans  cette  circonstance. 

Acide  phoiphorique.  A  froid j  décoloration,  puis  coloration 
vert  bleuâtre  sale,  enfin  émulsion  jaune  orangée.  —  A  chaud,  la 
couleur  change  peu ,  effervescence  après  avoir  retiré  le  feu  — 
mousse  grise. 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration  de  l'huile ,  puis  colora- 
tion vert  pâle,  revient  au  jaune-paille  en  s'épaississant.  L'acide 
sulfurique  donne  une  coloration  bien  rouge  passant  au  brun  cho- 
colat. 

Huile  de  sésame. 

Extraite  du  sésame  Jugeoline^  fruit  du  sesamum  orientale  (fa- 
mille des  Bignoniacées). 

On  distingue  dans  l'Inde,  trois  variétés  de  sesamum,  Pune  nom- 
mée su  ffed-till,  possède  des  semences  blanches  ;  Pautre,  Wa-ti-//, 
a  des  semences  colorées  en  partie  ;  enfin  la  3%  le  tillee  ou  black- 
till,  brun  noirâtre  ;  c'est  de  cette  dernière  que  Ion  retire  la  plus 
grande  partie  de  l'huile  de  sésame. 

Elle  est  jaune  doré;  son  goût  faible  est  analogue  à  celui  du 
chenevis,  sans  odeur.  Exposée  à  l'air,  elle  s'oxyde,  perd  son  goût 
de  chenevis  et  prend  une  saveur  rance  faible. 

Densités  à  15^     =0.9^30).,        ,   ^^^'     ,^    ^      . 

.        ir      =  0  9210  '  ^'^^"  ^  ^  '   ^  ^^""^  prise  pour 

«        210  3:.=  0;9183S      ""^'^- 
Le  changement  de  1""  amène  donc,  dans  la  densité,  une  modi- 
fication de  0,00075. 
Action  du  froid.  A  V,  elle  parait  encore  claire»  cependant 
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elle  est  un  pea  moins  fluide  ;  à  —  5*" ,  elle  se  congèle  en  masse 
d'un  blanc  jaunâtre,  translucide  ,  un  peu  graisseuse ,  de  la  con- 
sistance de  I  huile  de  palme  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup; 
mais  exempte  de  tout  dépôt  grumeleux. 

Dans  les  fabriques  de  France ,  on  fait  trois  pressions  avec  la 
graine  de  sésame  du  Levant  :  une  1"  qui  donne  V huile  surfine; 
une  2*^  dite  pression  à  froid  (c'est-à-dire  le  tourteau  arrosé  d'eau 
froide),  qui  donne  V huile  fine  ou  huile  de  froissage  ;  .enfin  une 
3*  dite  pression  à  chaud  (le  tourteau  arrosé  d'eau  chaude),  donne 
Vhuile  ordinaire  ou  de  rabat. 

Falsification. 

On  mélange  ordinairement  l'huile  de  sésame  avec  Thuile  d'à- 
rachide. 

On  peut  reconnaître  la  pureté  de  l'huile  de  sésame^  par  Tacide 
sulfurique  (d'Heydenreich);  par  le  procédé  Maumené;  par  l'o- 
téomèlre  Lefebvre ,  le  procédé  Behre^is,  par  les  réactions  de  M. 
Crace-Calvert  (voir  le  tableau  général)  ;  enfin  par  les  méthodes 
de  M.  Cailletet.  Ce  dernier  reconnaît  la  nature  de  l'huile  de  sé- 
same de  la  manière  suivante  : 

Par  le  1  *'  procédé ,  l'huile  passe  au  brun-rouge ,  au  rouge 
orangé,  et  Tacide  se  colore  en  orange  ou  en  infusion  de  sa- 
fran ;  par  le  2* ,  l'huile  passe  à  Torange  ou  au  rouge-brique  ; 
par  le  3'' ,  l'acide  sulfurique  n'en  altère  pas  sensiblement  la  cou- 
leur ;  après  l'addition  de  l'acide  azotique ,  la  couleur  passe  rapi- 
dement à  l'indigo  foncé  et  ensuite  au  rouge  sale  ;  à  la  sortie  du 
bain,  elle  est  rouge  ou  rouge  vineux,  et  la  solidification  n'a  pas 
lieu  avec  10  gouttes  de  chaque  acide;  enfin  par  le  4*  procédé,  la 
mousse  est  orange  et  ensuite  jaune  orange. 

Sésame  et  arachide.  Par  le  1*^'  procédé,  l'huile  passe  au  brun 
rouge,  et  l'acide  se  colore  eu  orange  ou  en  infusion  de  safran;  par 
le  3*  (1 0  gouttes  d'acide  sulfurique  et  20  gouttes  d'acide  azotique), 
elle  n'est  pas  solidifiée  en  2  heures  30  minutes  environ ,  ou  elle 
se  solidifie  difficilement  ;  enfin  par  le  A""  procédé ,  la  mousse  est 
d'abord  orange  et  ensuite  jaune  foncé. 
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Je  reconnais  la  nature  et  la  pureté  de  Thuile  de  sésame  aux 
réactions  suivantes  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  vif  ue  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  coloration. 

Acide  tulfurique  (i  à  5  gouttes)  coloration  jaune  clair,  puis 
verdàtre,  devenant  jaune  rougeâtre. 

Par  l'agitation,  jaune  clair,  se  fonçant  rapidenoent,  en  devenant 
brunâtre,  puis  verdàtre  sale,  vert  noirâtre  sale,  noir  verdâtre. 
\a  ton  verdâtre  disparaît  pour  faire  place  au  ton  rougeâtre  pas- 
sant rapidement  au  violet,  violet  foncé  au  centre,  clair  sur  les 
bords, 

Bi-cklorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  jaune  clair.  — 
Avec  agitation,  coloratioa  légèrement  jaunâtre,  s'épaissit  rapide- 
ment, se  solidifie  et  prend  Taspect  du  miel  fin  (légèrement  jau- 
nâtre). —  L'acide  sulfurique  fonce  la  couleur. 

Acide  phosphorique.  A  froid,  jaune  pâle  devenant  jaune  orangé 
sale.  À  chaud,  jaune  clair,  effervescence,  mousse  verdâti^  sale 
sur  les  bords,  veines  jaune  foncé  au  centre. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsiou  blanche  devenant  jaune 
orangé  par  l'agitation.  —  Acide  sulfurique,  précipité  blanc,  veines 
vertes  disparaissant  par  l'agitation,  la  couleur  jaune  orangé  repa- 
raît entière. 

Potasse.  Emulsion  facile,  homogène,  blanc  grisâtre;  par  le 
repos,  le  savon  se  sépare  à  letat  grenu. 

Ammoniaque.  Emulsion  difficile  à  produire,  huileuse,  blanche, 

grisâtre. 

Huile  de  faîne. 

Extraite  du  fruit  du  hêtre  (fagus  sylvatica)  amentacées.  Jaune 
clair,  odeur  particulière,  fade,  limpide. 

(Sitôt  après  l'extraction,  Thuile  est  épaisse  et  trouble).  Den- 
sité =  0,9225  à  ^5^ 

A  17°  5  elle  se  congèle  en  une  masse  blanc  jaunâtre 

Elle  est  employée  dans  les  départements  de  Test  de  la  France 
pour  la  cuisine  et  pour  l'éclairage . 
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Elle  se  conserve  longtemps  sans  altération,  et  contraireHient 
aux  autres  huiles,  elle  s'améliore  en  vieillissant. 

On  peut  reconnaître  cette  huile  par  le  procédé  Boudet;  par 
celui  de  Haumené  ;  par  V alcoomètre  Gay-LusMc  (voir  la  table 
des  densités  de  Schûbler)  ;  par  Yoléomètre  Lefebvre. 

Voici  de  nouvelles  réactions  à  l'aide  desquelles  on  pourra  re- 
connattre  la  nature  et  la  pureté  de  l'huile  de  fatne. 

Bi-mlfure  de  calcium.  Savon  jaune  vif  devenant  jaune  serin 
par  l'agitation. 

Chlorure  de  zinc.  Se  mêle  très-bien  avec  Thuile  par  Tagita- 
tion,  Tépaissit  et  la  colore  en  roie  chair  (réaction  nett^. 

Acide  tulfwrique.  Sans  agitation,  jaune  f(Hicé  ;  avec  agitation, 
jaune  orangé,  puis  rouge  sang  foncé  (brun  rouge). 

Bichlorure  d*étain  fumant.  Colore  de  suite  Thuile  en  jaune, 
rouge  clair;  par  Tagitation,  la  coloration  fonce  un  peu;  Thuile 
reste  longtemps  demi-liquide ,  finit  cependant  par  s'épaissir  et  ce 
n'est  qu'après  1  ou  S  minutes  au  moins  que  l'huile  est  complète- 
ment solidifiée.  Elle  devient  alors  filandreuse  et  jaune  rougeâtre 
clair  (ce  n'est  pas  la  même  couleur  qu'avec  Phuile  d'olive  vierge). 
L'acide  sulfurique  fait  passer  la  teinte  au  rouge  jaune  clair,  de- 
venant rouge  brun  au  bout  d'un  J/4  d'heure  à  1/2  heure. 

Acide  phosphorique.  À  froid  ,  émulsion  blanche.  —  À  chaud, 
coloration  jaunâtre  et  effervescence. 

Per-nitrate  de  mercure.  Pas  de  coloration,  seul.  —  Acide 
sulfurique,  coloration  brune  au  point  de  contact;  précipité  blanc 
nageant  dans  un  liquide  brun  rougeâtre  clair. 

Potasse.  Emulsion  blanche  épaisse  à  froid,  à  chaud,  le  savon 
s'épaissit,  blanc  grisâtre,  moins  blanche  qu'avec  Thuile  de  ricin. 

Ammoniaque.  Emulsion  lactescente  à  froid,  restant  blanche  à 
chaud. 

Huile  de  coton. 

Cette  huile  est  extraite  des  graines  du  cotonnier. 
Elle  est  rougeâtre  en  grande  masse  ;  jaune  foncé  sale  sous  de 
petites  ^aifiseurs. 
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Densité  à  15*  =  0.9306. 

Yoîci  les  caractères  que  j'ai  trouvés  à  l'huile  de  coton  non- 
épurée  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d  or  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  A  froid,  pas  de  coloration  ni  de  décolo- 
ration. 

A  chaud,  coloration  brun  sépia  foncée  presque  noire  (caracté- 
ristique). 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  coloration  brune;  agitation, 
coloration  brun  rouge  très-foncé. 

Bichlorure  d'étain  fumant,  coloration y^tiTi^  rouge  immédiate. 

Par  l'agitation,  rouge  orangé  transparente  ;  la  masse  s'épaissit 
beaucoup,  devient  filandreuse  et  finalement  solide  ;  elle  est  alors 
brun  jaunâtre.  L'acide  sulfurique  fonce  beaucoup  la  teinte ,  et  la 
fait  deveuir  brun  très-foncé. 

Acide  phosphorique.  Emulsion  jaune  d'or  sale  à  froid;  à  chaud 
le  ton  jaune  d'or  prend  une  teinte  rougeàtre  ;  mousse  grise. 

Per-nitrate  de  mercure.  Masse  gélatineuse  jaune  pâle,  que  l'a- 
cide sulfurique  colore  en  chocolat  clair. 

Potasse-ammoniaque.  Savons  homogènes  jaune  rougeàtre, 
avec  des  veines  grises. 

Huile  de  ben  ou  behen. 

Extraite  du  fruit  du  moringa  a/^/^ra  (légumineuses). 

Lorsqu'elle  a  été  extraite  avec  soin,  elle  est  douce  et  rancit 
difficilement  ;  elle  est  presque  incolore ,  complètement  inodore  et 
d*une  saveur  agréable. 

Sa  densité  à  lô**  =  0.912,  elle  est  épaisse  à  15^  et  solide  en 
hiver,  elle  est  neutre  aux  papiers  réactifs ,  elle  se  charge  des 
odeurs  les  plus  fugaces  sans  diminuer  leur  suavité  ;  aussi  les  par- 
fumeurs s'en  servent-ils  pour  fixer  les  principes  odorants  de  cer- 
taines fleurs,  telles  que  la  tubéreuse,  le  jasmin,  etc. 

A  une  basse  température,  elle  se  sépare  en  2  parties,  lune  so- 
lide composée  de  stéarine  et  margarine,  l'autre  liquide,  à^oléine] 
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la  fluidité  et  rincoogélabilité  de  cette  dernière  la  rendent  propre 
à  être  employée  par  les  horlogers. 

Autrefois  cette  huile  était  employée  en  médecine ,  comme  vo- 
mitive et  purgative  ;  aujourd'hui  on  n'en  fait  plus  usage. 

Très-rare  dans  le  commerce,  où  elle  est  remplacée  par  Thuile 
d'olive  vierge. 

11  m'a  été  impossible  de  m*en  procurer  de  pure,  même  en  m'a- 
dressant  aux  plus  grandes  fabriques  de  parfumerie  de  Paris. 

Huile  de  marmotte. 

Ou  A^abricotier  de  Briançon^  ou  huile  d'amandes  de  prunes 
de  Briançon. 

Extraite  des  semences  de  Yarmeniaca  brigantiaca,  ou  prunus 
oleoginosa  (rosacées]. 

Cette  huile  non-siccative,  est  douce,  limpide,  ayant  un  goût 
agréable  d'amande  amère;  récemment  extraite,  elle  est  d'abord 
incoloré,  elle  prend  ensuile  une  teinte  jaune,  d'autant  plus  foncée 
qu'elle  est  plus  anciennement  extraite.  Elle  se  distingue  par  une 
odeur  très-prononcée  d'amande  amère  et  de  fleur  de  pêcher. 

Bien  qu'une  grande  partie  de  l'acide  cyanhydrique  reste  dans 
le  tourteau,  elle  en  est  encore  trop  chargée  pour  être  employée 
dans  les  usages  alimentaires.  Aussi  la  méle-t-on  le  plus  ordinaire- 
ment avec  l'huile  d'olive  dans  la  proportion  d'un  1/3  sur -2  de 
cette  dernière.  On  la  livre  ensuite  au  commerce. 

Huile  de  noyaux  de  prune. 

Extraite  de  l'amande  du  prunus  domestica  (rosacées). 

Limpide,  jaune  brunâtre,  saveur  analogue  à  celle  des  amandes. 

Densité  à  15^  =  0.9127.  A  —  9'  elle  se  congèle.  Elle  devient 
facilement  rauce. 

Cette  huile  se  prépare  surtout  dans  le  Wurtemberg  et  s'y  em- 
ploie pour  l'éclairage,  auquel  elle  convient  fort  bien. 

Une  huile  semblable  s'extiait  dans  le  même  pays  des  noyaux 
de  cerises. 
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Huile  de  maïs. 

Cette  huile  est  limpide,  possède  une  teinte  jaune  d'or  légère, 
analc^ue  à  celle  du  maïs.  Elle  n'a  ni  mauvais  goût,  ni  mauvaise 
odeur»  Très-bonne  à  briller,  très-bonne  aussi  comme  huile  à 
graisser. 

2o.e  SECTION. 

HUILES  SICCATIVES. 

Huile  de  lin. 

Extraite  des  graines  du  linum  uiitatissimum. 

Exprimée  a  froid,  elle  est  jaune  clair;  à  chaud,  elle  est  jaune 
brunâtre.  Son  odeur  et  sa  saveur  lui  sont  particulières.  Elle  ran- 
cit aisément. 

A  —  20*",  elle  prend  une  couleur  plus  pâle,  sans  déposer  de  la 
stéarine,  ni  se  congeler.  A  —  27",  elle  se  prend  en  une  masse  so- 
lide jaune.  A  —  16%  elle  se  solidifie  suivant  Gusserow,  quand 
cette  température  est  maintenue  pendant  quelques  jours. 
Densités:  à  12^  =  0.9395. 
»  25"  =  0.93. 

j>  50"=  0.9125. 

»  94"  =  0.8815. 

Elle  se  dissout  dans  5  p.  d'alcool  bouillant,  et  dans  40  p.  d'al- 
cool froid.  —  Elle  est  soluble  dans  1  p.  6  d'éther. 

L'huile  de  lin  sèche,  constitue  une  masse  jaunâtre,  agglomérée, 
insoluble  dans  Teau,  l'alcool  et  Téther,  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles. L'éther  la  fait  gonfler. 

Falsificattons. 

Vhuile  de  lin  est  falsifiée  par  ïhuile  de  chenevis^  et  par  celle 
de  poissons. 

On  reconnaît  l'huile  de  lin  à  son  odeur  particulière  ;  on  con- 
state sa  pureté  par  remploi  des  réactions  suivantes  : 

Par  l'oléomètre  Lefebvre  ;  le  procédé  Maumené,  elle  âève  la 
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température  à  1 33*  ;  par  Tacide  hypoazotique  (procédé  Poutet), 
elle  devient  rose  pâle  ;  par  lacide  sulfurigue  (procédé  Heyden- 
reich),  elle  devient  brun  noir  ;  par  lammoniaque  (procédé  Fauré), 
elle  devient  jaune  foncé,  et  donne  ua  savon  épais  et  homogène. 

Les  réactions  méthodiques  de  M.  Crace-Calvert  fournissent 
également  le  moyen  de  reconnaître  la  nature  et  la  pureté  de 
l'huile  de  lin.  Par  ces  procédés  la  présence  de  Yhuile  de  pois 
$on$  est  nettement  décelée;  quant  à  Thuile  de  chenevis,  elle  sera 
reconnue  par  la  soude  caustique  agissant  après  Taction  de  l'a- 
cide azotique,  ainsi  qu*après  l'eau  régale  (voir  le  tableau). 

M.  Cailletet,  dans  son  mémoire,  ne  donne  aucun  procédé  pour 
reconnaître  la  nature  et  la  pureté  de  Yhuile  de  lin. 

Je  joins  aux  moyens  indiqués  ci-dessus,  des  réactions  nou- 
velles, qui  permettront,  non-seulement,  de  reconnaître  la  pureté 
des  huiles  de  lin,  mais  encore  de  distinguer  entre  elles  les  huiles 
de  provenance  différente. 

J'ai  soumis  à  l'analyse,  les  U  huiles  de  lin  commerciales  sui- 
vantes : 

L'huile  de  lin  du  nord  de  la  France,  dite  du  pays.  (Jaune  d'or). 
j>        j)       de  Bayonne.  (Jaune  d'or). 
»        »       de  rinde.  (Jaune  clair  pftle). 
»        »       d'Angleterre.  (Jaune  d'or  sale). 
Huile  de  lin  du  nord  de  la  France  ou  huile  du  pays. 

Bisulfure  de  calcium.  Emulsion  jaune  d'or  ne  se  décolorant 
pas. 

Chlorure  de  zinc.  Sans  agitation,  taches  vertes  bleuâtres.  — 
Avec  agitation,  coloration  bleu  verdâtre,  se  fonçant  et  devenant 
vert  bleuâtre. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  rouge  brun.  —  Agitation, 
Phuile  se  rassemble  en  grumeleaux  brun  rouge  très-foncés,  pa- 
raissant noirs.  Le  fond  est  rouge  brun.  —  Par  le  repos  la  teinte 
noire  disparaît  pour  faire  place  au  brun  roùge  très-fonCé. 

Bichlorure  d'itain  fumant.  Sans  agitation,  coloration  brune, 
puis  vert  bleuâtre.  —  Avec  agitation,  coloration  d'abord  brun 
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verdàtre  clair,  puis  le  ton  verdàtre  disparatt  ;  Thuile  pendant  ce 
temps  devient  très-épaisse  et  gris  brun  sale.  En  cmitinuant  dV 
giter,  la  couleur  passe  au  gris  sale,  la  masse  ne  se  solidifie  pas» 
et  présente  l'aspect  d'une  masse  grise  mouchetée  de  petits  poiate 
noirs.  L'acide  sulfurique,  versé  sur  cette  masse,  la  colore  en 
jaune  verdàtre,  passant  par  Tagitation  au  brun  rouge  sale.  L'a- 
cide liquéfie  la  masse  qui  se  résolidifie  au  bout  de  quelques  heures. 

Acide  phosphorique.  A  froid  ^  émulsion  verdàtre,  passant 
presque  de  suite  au  jaune-paille  sale.  —  A  chaud,  coloralion 
jaune  dair,  mousse  grise  noirâtre ,  abondante  effervescence. 

Per^nitrate  de  mercure.  Agitation  ;  Thuile  se  décobre  pour 
devenir  jaune-paille  ;  il  se  forme  un  magma  gélatineux  eonte^ 
nant  des  filaments  jaunes  bruns. 

Acide  sulfwique.  Coloration  rotéi/^  irt^n,  devenant  brunrùVige, 
agitation  ;  ccdoration  brun  sipia  clair ^  et  dégagement  de  vaiieun 
nitreuses.  Le  précipité  blanc  de  sulfate  de  mercure  se  mêle  au 
magma  ci*dessus  et  forme  un  caillot  gris  sale  ,  ajaut  la  conss- 
tance  du  gluten.  La  coloration  brun  sépia  devient  y atine  la/eao 
bout  de  quelque  temps. 

Potasse.  Emulsion  jafme  pâle  à  froid  et  à  chaud. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune  clair ^  à  chaud  mousse  jaune. 

Huile  de  lin  de  Bayonne. 

Bisulfure  de  calcium.  Emulsion  jaune  d'or  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Sans  agitation.  Taches  vertes  bleuâtres.  — 
Avec  agitation  coloration  vert  bleuâtre ,  se  fmçaut  et  devenant 
bleu  verdàtre,  et  finalement  vert  clair,  se  rapprochant  par  là  de 
la  teinte  donné  avec  Thuile  de  lin  de  Tlnde. 

Acide  sulfurique.  Mêmes  réactions  qu'avec  Yhuile  du  Nord. 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation  et  avec  agitation. 
Mêmes  c(doration  qu'avec  Ihuile  de  lin  du  Nord,  seulement  l'buUe 
se  solidifie  en  tràs-peu  de  temps.  Par  Yacide  sulfurique^  cokm- 
tion  jaune,  la  masse  se  ramollit  et  se  colore  en  brun  rouge  foncé; 
les  bords  sont  d'un  jaune  rougeàtre  vif. 
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Au  bout  de  quelques  heures  de  contact ,  il  se  produit  une  co- 
loration vidacëe  très-nette. 

Acide  phoiphorique.  Emulsion  verdàtre  devenant  de  suite 
jaune-paiUe  sale.  —  A  chaud  coloration  jaune  clair,  mousse  grise. 

Per-nitrate  de  mercure.  Mômes  colorations  qu'avec  \  huile  du 
Nord.  Magma  gélatineux,  effervescence  avec  dégagement  de  va- 
peurs mtreuses.  L'acide  sulfurique  donne  les  mêmes  colorations. 
Le  magma  se  coagule  comme  la  fibrine  ;  le  liquide  dans  lequel  il 
nage  est  jaune  rougeâtre. 

Potasse.  A  froid  émulsion  jaune  d'or,  idem,  à  chaud. 

Ammoniaque.  A  froid  émulsion  jaune  d'or  clair.  —  A  chaud 
mousse  blanche. 

Huile  de  lin  de  l'Inde  (très-peu  colorée). 

Bisulfure  de  calcium.  Emulsion  jaune  d'or  (plus  pâle  que  les 
précédentes)  et  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Sans  agitation  pas  de  coloration.  —  Agità- 
tation,  coloration  jaune  verdàtre  pâle,  devenant  gris  verdàtre 
sale.  L'huile  devient  épaisse. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  taches  y aiine  orangé  passant 
rapidement  au  rouge  brun  très- foncé.  —  Agitation,  pas  de  gru- 
meaux compacts  comme  avec  les  précédentes.  —  Masse  filan. 
dreuse  se  rassemblant  par  l'agitation  en  une  seule  masse. 

Bicklorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  coloration  jau^ 
rougeâtre  sans  trace  de  vert  bleuâtre.  —  Avec  agitation,  colora- 
tkjD  jaune  rougeâtre.  L'huile  devient  épaisse  et  se  soUdiûe  en- 
tiàremeat  en  donnant  une  masse  filandreuse  jaune  rougeâtre. 
L'acide  sulfurique  fonce  la  couleur,  ne  Ëquéfie  pas  la  masse  et 
fait  prendre  à  celte  dernière  au  bout  de  quelques  heures  une 
teinte  verdàtre. 

Acide  phosphorique.  A  froid,  émulsion  jaune  pjde..  —  A  chaud, 
mousse  gris  noirâtre. 

Per-nitrate  de  mercure.  Décolore  un  peu  l'huile  ;  formation 
d'un  magma  gélatineux  blanc  jaunâtre,  avec  veines  jaune  foncé. 
rovB  ixxn.  mai  iS63.  15 
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Acide 9ulfurique.  Agitation,  coloration  jaune  rouge,  rouge  brun, 
brun  rouge.  Le  précipité  blanc  se  mêle  au  magma  pour  former 
une  masse  glutineuse  grise  mouchetée  de  noir,  nageant  dans  un 
liquide  jaune  sale. 

Potasse.  Emulsion  blanc  jaunâtre. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune  pâle.  —  A  chaud ,  mousse 
blanche. 

Huile  de  lin  d* Angleterre.  (Huile  reposée). 

Bisulfure  de  calcium.  Emulsion  jaune  d'or  vif  ne  se  décolo- 
rant pas. 

Chlorure  de  zinc.  Faible  coloration;  Thuile  reste  jaune,  mais 
jaune  moins  foncé. 

Acide  sulfurique.  (2  gouttes  pour  1 5  à  20  gouttes  d'huOe)  sans 
agitation,  veines  brun  dair,  puis  brun  verdàtre,  puis  brun  rou- 


Avec  agitation.  Coloration  vert  clair  sale,  vert  bleuâtre  sale, 
vert  jaune  sale.  Le  centre  devient  brun  verdàtre  foncé,  la  cir- 
conférence est  vert  jaunâtre  ;  deux  gouttes  d'acide  de  plus  font 
passer  la  couleur  au  brun  rouge ,  la  surface  alors  prend  un  ton 
gris  bleuâtre. 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Veines  jaune  brunâtre ,  quelques 
veines  vertes.  Agitation,  coloration  bien  transparente  terre  de 
sienne  ;  la  masse  s'épaissit  assez  vite  et  donne  une  masse  filan- 
dreuse brun  clair.  —  L'acide  sulfurique  fonce  la  couleur. 

Acide  phosphorique.  A  froid,  emulsion  jaune,  jaune  vert,  vert 
jaune,  verte,  vert  bleuâtre,  vert  tendre.  —  A  chaud ,  coloration 
jaune  devenant  jaune  rougeâtre,  puis  brune,  foncée  au  centre, 
mousse  grise  noirâtre. 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration  et  coloration  vert  d'eau 
clair,  puis  jaune  clair  épaisse.  —  Vacide  sulfurique  fonce  la 
couleur  jaune. 

Potasse.  Savon  jaune  clair  homogène  veiné  de  gris. 

Ammoniaque.  Emulsion  non-homogène,  huileuse,  jaune  dair. 
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Huile  d'œillette. 

Appelée  aussi  huile  blanche  \ 

Extraite  par  expression  des  graines  de  pavot  (papaver  nomni- 
ferum). 

Elle  ressemble  à  Fhuile  d'olive  par  son  aspect  et  sa  saveur. 

Presque  incolore  —  sa  densité  =  0.9249  à  15"*. 

Elle  se  solidifie  à  —  18^;  Thuile  gelée  conserve  longtemps  cet 
état  à  —  2\ 

Elle  se  dissout  dans  25  parties  d'alcool  froid ,  et  6  d'alcool 
bouillant.  Elle  se  mêle  en  toute  proportion  avec  Féther. 

Elle  ne  participe  en  rien  des  propriété  narcotiques  de  Topium. 

Falsifications.  L'huile  d'œillette  dite  fine  du  Nord,  servant  à 
ralimentation  ne  peut-être  mêlée  qu'avec  ïhuile  de  sésame  bon 
goût,  et  non  avec  celle  d'arachide. 

On  pourrait  encore  la  mélanger  avec  Y  huile  de  faine^ 

On  reconnaîtra  la  nature  et  la  pureté  de  cette  huile  : 

1""  Par  son  mélange  avec  Y  huile  £  olive  ou  celle  iH  amande 
douce^  elle  formera  le  chapelet  par  lagitation  saccadée. 

V*  Par  la  coloration  jaune  clair  qu  elle  prend  avec  le  réactif 
fioudet.  Le  même  réactif  colore  en  rose  Yhuile  de  faîne. 

3""  Par  lacide  sulfurique  (Heydenreich) ;  coloration  jaune  se- 
rin, jaune  terne;  le  même  réactif  colorant  Yhuile  de  sésame  en 
rouge  vif.' 

4**  Par  Tammoniaque  (Fauré),  coloration  jaune  pâle,  consis- 
tance peu  épaisse;  savon  grenu. 

5*  Par  l'oléomètre  Lefebvre,  l'alcoomètre  Gay-Lussac. 

&"  Par  l'élévation  de  température  au  moyen  du  mélange  avec 
lacide  sulfurique  (Maumené  et  Felbing). 

'  On  distingue  deux  qualités  d*hui1e  d'oeillette  :  Yhuile  comestible  qu*on 
appelle  huile  blanche^  et  ïhuile  à  fabrique  qu'on  appelle  huile  rousse.  La  i^ 
est  le  produit  d'une  graine  de  choix  et  d'une  l'«  pression;  tandis  que  l*huile 
à  fiibriqne  est  le  résultat  ou  d'une  2«  pression,  ou  d'une  qualité  de  graine  de 
2«  choix. 


i 
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7'  Par  le  procédé  Behrens,  Thuile  d'œiUette  se  colore  en  pougc 
brique,  l'huile  de  $é»ame  en  vert-pré  foncé. 

8""  Par  les  procédés  de  M.  Crace-Cal?ert  :  Tadde  dulAiriqae 
de  1 .475  ;  Tacide  azotique  de  1 .1 80  ;  le  mélange  des  deux  acides; 
Teau  régale;  la  soude  appliquée  après  action  de  Feau  régale. 

9""  Par  les  procédés  de  H.  Cailletet  :  Thuile  traita  par  le  l"" 
moyen  à  16  ou  1 7'',  passe  à  la  couleur  saumon,  Tacide  ne  se  co- 
lore pas. 

Traitée  par  le  2%  elle  se  colore  en  rouge  brique  sale  ;  par  le  3*, 
à  la  sortie  du  bain,  elle  est  couleur  citron  et  passe  en  se  refroi- 
dissant au  jaune  orangé  ;  par  le  4^,  la  mousse  est  orange  très- 
foncé,  devient  très-volumineuse  et  dépasse  les  bords  du  verre 
dont  elle  sort  en  partie. 

Si  Fhuile  d'œillette  est  mélangée  avec  Yhuile  de  iésame^  elle 
pass3  au  rouge,  par  le  l**'  procédé  et  Tacide  se  colore  en  jaune 
infuiion  de  safran*  Si  elle  est  mélangée  avec  Fhuile  de  fatoe, 
elle  passe  au  rouge  plus  ou  moins  foncé  et  Facide  ne  se  coIoi*e  pas. 
Le  meilleur  de  tous  ces  caractères  est  sans  ccMitredit  celui  de  M. 
Behrens,  surtout  pour  la  fraude  avec  V huile  de  sésame. 

A  tous  ces  caractères  je  joins  les  l'éactions  suivantes  : 

(L'huile  que  j'ai  examinée  est  V huile  d'mlletle  de  France). 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  vif  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Emulsion  blanche  et  épaisse. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  jaune  clair.  —  Avec  a^ta- 
lion,  jaune  légèrement  foncé,  acide  en  excès,  jaune  orangé. 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  coloration  jaune.  — 
Avec  agitation,  coloration  jaune  ne  changeant  pas.  L'huile  s*é- 
paissit  rapidement  et  finit  par  se  solidifier  en  une  masse  de  con- 
sistance mielleuse,  jaune-paille  d'Italie  ou  miel  fin.  —  L'acide 
sulfurique  fonce  la  couleur. 

Acide  phosphorique.  A  froid,  emulsion  blanche  légèrement  jau- 
nâtre ;  à  chaud,  très-faible  coloration. 

fer-nitrate  de  mercure  avec  Fhuile,  liquide  lactescent  légère- 
ment jaunâtre  et  très-homogène.  La  masse  s  épaissit  ensuite. 
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Acide  mlfurique.  Veines  jaunes  devenant  brunes  par  Taglta- 
tion.  Un  excès  d'acide  sulfurique  rend  la  masse  brun  foncé;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  par  Tagitation  on  aperçoive  le  précipité 
blanc  ;  au  bout  de  quelques  minutes ,  le  liquide  présente  des  re- 
flets bleus-violacés,  très-visibles  sur  un  fond  obscur. 

Potasse.  Emulsion  lactescente  grisâtre  non-homogène,  très- 
bulleuse. 

Ammoniaque*  Emulsion  lactescente  jaunâtre,  très-bulleuse  et 
très-liquide. 

Huile  de  pavot  blanc  (presque  incolore). 

J'ai  soumis  «également  à  l'action  des  mêmes  réactifs ,  une  huile 
dite  de  pavot  blanc,  qui  m'a  été  envoyée  du  Nord  avec  Thuile 
d'œillette  dite  de  France. 

Cette  hnile  d'ailleurs  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'huile  d'oeil- 
lette.  Elle  est  produite  par  une  espèce  particulière  de  pavot. 

Les  réactions  suivantes  permettront  de  différencier  cette  huile 
de  Fœillette  ordinaire. 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or  vif,  devenant  jaune 
serin  par  l'agitation. 

Chlorure  de  zinc.  Emulsion  épaisse  blanche  légèrement  jau- 
nâtre. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  jaune  clair.  — Avec  agitation , 
jaune  d'or,  puis  jaune  orangé,  puis  orangé  franc.  L'huile  s'épaissit 
beaucoup. 

Bichlorure  d'étain  fumant.  Coloration  jaune  rougeâtre  immé- 
diate; agitation,  solidification  rapide  masse  jaune  de  miel  fin, 
comme  l'huile  d'oeillette. 

Acide  phosphorique  sirupeux.  A  froid  emulsion  jaune  pâle.  — 
A  chaud  coloration  jaune  clair,  mousse  grise. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  blanche  légèrement  jau- 
nâtre, épaisse.  —  Acide  sulfurique,  coloration  jaune  et  précipité 
blanc  nageant  dans  un  liquide  jaune  rougeâtre. 

Potasse.  Emulsion  blanche  très-légèrement  jaunâtre. 

16* 
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Ammoniaque.  Emulsion  Irh-épame ,  blanc  légèrement  jau- 
nâtre. 

Huile  de  chenevis. 

appelée  aussi  huile  de  chanvre. 

Extraite  des  graines  du  chanvre  cultivé  (cannahit  »aliva). 

Fraîche,  cette  huile  est  jaune  verdâtre;  elle  devient  jaune  avec 
le  temps,  son  odeur  est  désagréable  et  sa  saveur  fade. 

Sa  densité  à  IS""  est  de  0.9252. 

Elle  s'épaissit  à  —  15**  et  se  concrète  à  —  27*  5. 

Soluble  en  toutes  proportions  dans  Falcool  bouillant ,  elle  exige 
30  p.  d'alcool  froid  pour  se  dissoudre. 

Employée  pour  Téclairage. 

Elle  est  généralement  falsifiée  par  Y  huile  de  lin^  qui  est  tou- 
jours d'un  prix  moins  élevé.  —  On  a  vendu  de  Thuile  de  che- 
nevis qui  contenait  jusqu'à  80  p.  7o  d'huile  de  lin  ;  4a  couleur 
verte  était  donnée  par  le  mélange  des  tourteaux,  ou  par  l'indigo. 

On  reconnatt  la  nature  de  l'huile  de  chenevis  : 

r  A  son  odeur;  2*  par  l'oléomètre  Lefebre,  l'alcoomètre  Gay- 
Lussac  ;  3""  par  le  procédé  Maumené  ;  A""  par  la  coloration  brun 
verdâtre  donnée  par  l'acide  sulfurique  ;  5"*  par  Fammoniaque  avec 
laquelle  elle  devient  jaune  épaisse  et  grenue. 

(La  8uUe  au  mois  de  Juin.) 
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des  séances  de  ta  Société  industrielle. 


Séance  du  26  Juin  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KGECHLTN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société.  y 

i.ljB&  volume  de  Fenquéte  ouverte  à  l'occasion  du  traite  de 
commerce  avec  TAngleterre  ;  de  la  part  de  Son  Exe.  le  Ministre 
du  commerce. 

2.  Cochenille  et  vernis  de  laque;  brochure  par  M.  Henri 
Violette. 

3.  Plusieurs  paires  de  sabots,  par  M.  Harconot,  fabricant  de 
sabots  à  Belfort.  M.  Marconot  se  présentant  au  concours  comme 
ayant  introduit  une  industrie  nouvelle  dans  le  Haut-Rhin;  le 
conûté  de  mécanique  est  déjà  saisi  de  cette  affaire. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté  sans 
observation. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  depuis  la  denu'ère  séance. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance,  qui 
fournit  les  documents  suivants  : 

M.  Pronier,  de  Paris,  adresse  une  note  sur  son  système  de 
transfidrmation  des  combustibles  en  gaz  pour  le  chauffage  des 
fours  et  appareils  industriels.  Renvoi  au  comité  \le  mécanique. 

M.  Burgenath  soumet  trois  échantillons  d'huile.  Renvoi  au 
môme  comité. 

M.  le  baron  de  Lacrosse,  secrétaire  du  Sénat,  annonce  à  la 
Société  qu'il  a  été  passé  à  Tordre  du  jour  sur  la  piétition  qu'elle 
a  présentée  au  Sénat,  concernant  renseignement  obligatoire. 

M.  le  directeur  des  houillères  de  Ronchamp  accuse  réci^ion 
des  documents  qui  lui  ont  été  envoyés  relativement  au  concours 
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des  chauffeurs.  Il  annonce  en  même  temps  que  la  Gompagme 
consent  à  couvrir  encore  les  frais  du  concours  de  Tannée  pro- 
chaine, et  qu'elle  souscrit  pour  une  somme  de  1000  francs  aux 
dépenses  à  faire,  sous  la  direction  de  la  Société,  pour  la  propaga- 
tion de  remploi  de  la  houille  aux  usages  domestiques. 

H.  Ch.  Lauth,  d'Àsuières,  demande  rouverture  des  trois  bul- 
letins cachetés  qu'il  a  déposés  à  la  Société  les  21  Décembre  1860, 
8  Janvier  et  3  Mars  1861.  Ces  trois  bulletins  sont  ouverts  par  le 
président,  qui  en  donne  lecture.  [1  ont  tous  trait  au  bleu  d*ani- 
line,  et  établissent  clairement  qu'aux  dates  de  leur  dépôt, 
M.  Lauth  avait  déjà  découvert  cette  nouvelle  couleur.  Renvoi  au 
comité  de  chimie. 

M.  Raschig,  de  Thann,  adresse  à  la  Société  un  bulletin  cacheté, 
qu'il  la  prie  de  conserver  en  dépôt.  Ce  bulletin  est  inscrit  sous  le 

CiCtte  opération  terminée,  H.  le  président  donne  Tordre  d'in- 
troduire les  chauffeurs  auxquels  la  Société  a  décerné  des  prix 
dans  sa  séance  générale  de  Mai.  Après  leur  avoir  adressé  quel- 
ques paroles  bienveillantes,  il  les  engage  à  contiouer  de  se  ren- 
dre dignes  par  leur  travail  de  la  distinction  que  leur  accorde  la 
Société  industrielle,  et  leur  remet  Targent  et  les  médailles  qui 

leur  sont  destinés. 

Travaux. 

M.  Ernest  Zuber  lit  au  nom  de  M.  Iwan  Zuber,  le  rapport  de 
la  commission  nommée  dans  la  séance  précédente,  pour  exami- 
ner la  proposition  de  M.  Georges  Steinbach  relativement  aux  dé- 
marches à  faire  pour  arriver  à  la  modification  de  la  loi  sur  les 
brevets  d'invention.  Le  rapport  conclut  dans  le  sens  de  la  note 
lue  par  M.  Steinbach;  il  est  suivi  d  un  projet  de  lettre  au  Ministre, 
formulé  par  la  commission.  Sur  Tobservation  de  M.  Zuber,  que 
la  commission  n'était  pas  au  complet  lorsque  la  décision  a  été 
prise,  la  Société  remet  à  la  prochaine  séance  la  discussion  du 
rapport  et  du  projet  de  lettre,  la  commission  devant  se  réunir 
encore  une  fois  jusque-là. 
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M.  Emile  Burnat,  secrétaire  du  comité  de  mécanique^  ren^ 
compte  du  concours  des  prix  de  1861,  relevant  de  ce  comité. 
Seize  concurrents  se  sont  présentés.  Sur  ce  nombre»  trois  seule-* 
ment  ont  été  jugés  dignes  de  récompenses;  il  en  est  deux  ou  trois 
autres  au  sujet  desquels  le  comité  n'a  pas  encore  pu  se  pronon^ 
cer  ;  mais  le  surplus  a  été  écarté  du  concours  comme  ne  répon- 
dant pas  aux  conditions  du  programme.  L'assemblée  décide  l-im- 
pression  du  rapport. 

M.  Henri  Schwartz,  au  nom  du  même  comité,  lit  un  rapport 
sur  deux  ouvrages  traitant  de  la  filatui*e  de  la  laine  peignée  et 
présentés  au  concours,  Tun  par  M.  C.  Leroux,  Tautre  par 
M.  HareL  Le  premier  de  ces  ouvrages  ayant  déjà  été  soumis  au 
jugement  d'une  autre  Société,  a  été  écarté  du  concours.  Le  se* 
coud  est  un  traité  à  peu  près  complet  de  la  filature  de  laine  pour 
filés  mérinos  qui  se  tissent  en  écru.  Le  rapporteur  regrette  de 
voir  certaines  parties  un  peu  écourtées  ;  il  regrette  aussi  Tabsence 
de  planches  et  de  dessins  détaillés  des  machines  employées  dans 
la  filature  de  laine  ;  mais,  reconnaissant  néanmoins  à  Touvrage 
de  M.  Harel  un  mérite  très-réel,  il  conclut  à  ce  qu'il  soit  décerné 
à  Fauteur  une  médaille  d'argent,  et  à  Tinsertion  du  rapport  dans 
le  Bulletin.  Adopté. 

M.  Schneider,  au  nom  de  M.  Schûtzenberger,  lit  un  rapport 
da  comité  de  chimie  sur  un  mémoire  présenté  au  concours,  trai* 
tant  des  falsifications  des  corps  gras  en  général  et  des  huiles  en 
particulier.  L'auteur  du  mémoire  pr(^ose  une  nouvelle  méthode 
de  dosage  et  d'essai  des  huiles.  Sans  avoir  réalisé  un  progrès 
marquant,  son  travail  est  cependant  une  œuvre  fort  utile,  que 
ion  consultera  souvent  avec  fruit.  Le  comité  propose  de  décerner 
à  Fauteur  une  médaille  d'argent  et  d'imprimer  dans  le  Bulletin 
son  mémoire  suivi  du  rapport  auquel  il  a  donné  lieu.  Adopté.  — 
M.  le  président  ouvre  le  bulletin  cacheté  accompagnant  le  mé- 
moire, et  proclame  le  nom  du  lauréat  :  M.  Th.  Château,  chimiste 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 

H.  H.  Kœchlin,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  lit  un  rap- 
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port  sur  un  mëmoire  du  concours  des  prix,  relatif  à  la  fabrication, 
dans  le  Haut*Rhin,  de  briques  à  meilleur  marché  que  celles  au- 
jourd'hui en  usage.  L'auteur,  sans  résoudre  la  question,  a  produit 
un  travail  rédigé  dans  un  excellent  esprit,  avec  beaucoup  de  don- 
nées pratiques  qui  pourront  être  d'une  utilité  inconte^ble.  Le 
comité  propose  de  lui  décerner  une  médaille  d'argent  et  d'impri- 
mer dans  le  Bulletin  son  mémoire  suivi  du  rapport  dont  il  est 
l'objet.  M.  le  président  ouvre  alors  le  bulletin  cacheté  joint  aa 
mémoire,  et  nomme  M.  Arogé,  ancien  manufacturier  à  Pont-à- 
Mousson. 

M.  À.  Zûndel,  chargé  par  le  comité  d'histoire  naturelle  de 
l'examen  du  concours  ouvert  pour  la  plantation  du  houblon  dans 
l'arrondissement  de  Mulhouse,  n'ayant  pu  assister  à  la  séance,  a 
fait  remettre  son  rapport,  dont  il  est  donné  lecture  par  le  secré- 
taire. Après  quelques  détails  sur  la  culture  du  houblon  et  après  avoir 
fait  ressortir  les  avantages  qu'elle  présente,  le  rapporteur  propose 
de  décerner,  à  titre  d'encouragement,  une  médaille  de  bronze  à 
M.  J.  Freund,  brasseur  à  Saint-Louis,  qui  a  rempli  les  conditions 
du  programme,  et  de  laisser  le  môme  prix  au  concours  pour 
l'année  1862.  Adopté. 

M.  Emile  Burnat,  au  nom  de  M.  Ziegler,  lit  un  rapport  du  co- 
mité de  mécanique  sur  deux  compteurs  à  eau  et  sur  un  méoMÛre 
traitant  du  même  sujet,  envoyés  au  concours.  —  Le  premier  de 
ces  appareils,  de  MM.  Chodwick  et  Frost,  de  Manchester,  n*apas 
pu  fonctionner,  appliqué  à  une  machine  à  vapeur  ;  le  mod^e 
envoyé  étant  de  dimensions  trop  réduites.  Mais  le  comité  ayant 
déjà  expérimenté  des  compteurs  basés  sur  le  même  principe,  u'a 
pas  jugé  celui-ci  digne  de  récompense.  —  Le  second,  de  MM.  A. 
Nallard  et  C^,  est  d*une  construction  solide  et  à  l'abri  d'une 
prompte  usure.  Mais  le  comité  trouve  que  cet  appareil  ne  pourra 
jauger  exactement  Teau  qu'autant  que  la  pressimi  y  sera  très- 
sensiblement  /Constante.  —  Quant  au  mémoire  portant  pour  de- 
vise :  iuscipere  el  finire,  et  dont  Fauteur  est  inconnu,  le  rappw- 
teur  regrette  que  l'appareil  qui  y  est  décrit,  et  qui  paratt  rësou- 
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dre  le  problème,  n'ait  pas  été  envoyé  à  la  Société  pour  subir 
l'essai  exigé  par  je  programme.  —  Le  rapporteur  termine  endé^ 
darant  qu*îl  n'y  a  lieu  de  décerner  aucune  récompense,  et  en 
demandant  l'impression  de  son  rapport.  Adopté. 

Sur  la  demande  du  comité  de  chimie,  l'assemblée  autorise 
Tadjonction  à  ce  comité  de  MM.  Daniel  DoUfus  et  Mœrlen. 


Séance  du  31  Juillet  1861, 

Président  :  M.  Nicolas  KGECHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Charles  THIERRY-MIEG  flis. 

Dom  offert»  à  la  Société. 

1 .  Colle  albuminoide  végétale  ;  de  la  part  de  M.  Hanou 

2.  Cristallisation  de  divers  sels  et  extraction  du  sulfate  de 
soude  par  le  froid  artificiel  ;  de  la  part  de  M.  Carré. 

3.  Le  Calendrier  du  cultivateur  en  Algérie  ;  de  la  part  de 
M.  Wallier. 

4.  Guide  pratique  du  fabricant  ;  de  la  part  de  H.  E.  Bar- 
rault. 

5.  La  nouvelle  loi  des  Etats-Unis;  du  même. 

6.  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

7.  Le  Fibrilia;  de  la  part  de^M.  Alexandre  Wattemare. 

8.  Institut  polytechnique  ;  de  la  part  de  M.  Lutherean. 

9.  Extrait  du  journal  la  Célébrité  ;  de  la  part  de  M.  Jobard. 

10.  Notice  sur   les  appareils  de  chauffage.;   de  la  part  de 
M.  Lebas,  inspecteur  d'académie. 

1 1 .  Le  1  .V  rapport  du  directeur  de  TAsile  agricole  de  Cemay. 

12.  Répertoire  archéologique  du  département  de  TAube;  de  la 
part  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique. 

13.  De  l'ancienneté  de  f homme;  de  la  part  de  M.  Collomb. 

14.  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation,  du 
commerce  et  de  lindustrie  de  la  Seine-Inférieure. 
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15.  Récit  analytique  des  travaux  de  Tacadémie  impériale  de 
Rouen,  pour  l'année  1859-1860. 

16.  Plante  de  coton;  envoi  de  M.  Griess-Traut,  à  Alger. 

17.  Un  second  envoi  du  Sahara  algérien  ;  de  la  psrt  de 
M.  Edouard  Zickel,  lieutenant  d'artillerie,  directeur  des  son- 
dages artésiens  dans  le  Sahara  oriental  (province  de  Constantine). 
On  y  remarque  notamment  des  poissons  contenus  dans  une  Me, 
et  qui  ont  été  rejetés  vivants  par  la  nappe  jaillissante  du  puits  de 
Ramra  (Aïn  Tala),  à  12  kilomètres  nord  de  Tougourt  ;  ce  puits  a 
une  profondeur  de  45  mètres';  il  débite  par  minute  2800  litres 
d'eau  à  23%7. 

Enfin  diflérents  échantillons  de  roches  et  de  minéraux  qui 
offrent  un  grand  intérêt. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  approuvé  sans 
observation. 

1^  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à  la 
Société  depuis  sa  dernière  réunion.  —  Des  remerciments  sont 
votés  aux  donateurs  de  ces  différents  objets. 

M.  le  président  informe  encore  rassemblée  que  le  conseil  d  ad- 
miuislration  a  chargé  U.  le  D'  Penot  de  rédiger  la  notice  nëcro* 
logique  sur  M.  Edouard  Schwarlz ,  si  subitement  enlevé  à  laffec- 
tion  de  ses  collègues  ; 

Qu'un  bulletin  cacheté ,  relatif  à  une  invention  nouvelle,  a  été 
déposé  par  M.  Albert  Schiumberger,  chimiste  ; 

Et  que  M.  Ehrsam,  archiviste  de  la  ville,  vient  de  remettre  les 
tableaux  statistiques  demandés  par  le  Ministre  de  rinstruction 
publique.  Des  remerctments  seront  adressés  à  M.  Ehrsam  pour 
ce  travail,  qui  doit  servir  à  la  description  scientifique  de  la  Frauce. 

Correspondance. 

H.  Wilbard,  de  Mannheim,  annonce  une  nouvelle  composition 
d'albumine  et  demande  à  concourir  pour  le  prix  offert  par  la  Société, 
mais  sans  que  son  procédé  soit  rendu  public.  Il  lui  a  été  répondu  que 
la  Société  s  est  réservé  le  droit  de  publier  tout  ce  qu'on  lui  envoie. 
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M.  Wallm*»  d'Alger,  fait  saroir  qu'il  a  coofflgné  au  Havre, 
chez  HH.  Huet  et  C*,  cent  balles  de  coton  provenant  de  la  récolte 
de  1 860  dans  le  département  d'Alger.  Le  coton  a  été  égrené,  au 
moyen  de  RoUer-gin  perfectionné,  dans  une  usine  créée  par 
M.  WaUier. 

M.  Alexandre  Yattemare  annonce  l'envoi  d'une  brochure  sur 
le  Fibrilia.  Renvoi  au  comité  de  commerce. 

M.  Ferdinand  Sengerlin,  de  Mulhouse,  annonce  Tintention 
d'envoyer  une  machine  à  limer,  de  son  invention,  pour  laquelle 
il  voudrait  trouver  acquéreur.  Il  lui  a  été  répondu  qu'il  ne  devait 
pas  envoyer  son  appareil  avant  de  s'être  fait  breveter. 

MM.  Rastit,  Château  et  Arogé  remercient  la  Société  au  sujet 
des  médailles  d'argent  qu'elle  a  bien  voulu  leur  décerner. 
M.  Freund,  de  Saint-Louis,  adresse  aussi  ses  remerctments  au 
'  sujet  de  la  médaille  de  bronze  qui  lui  a  été  accordée  pour  la  cul- 
ture du  houblon. 

M.  Guthmaun,  de  Co^mar,  adresse  un  mémoire  formant  le 
complément  de  celui  qu'il  a  déjà  envoyé  en  Août  1860,  sur  la 
\)itene  convenable  au  maximum  d'effet  powr  les  moteurs  hydrau- 
liques. Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Wurmser,  instituteur  libre  à  Frimbach,  envoie  un  mémoire 
sur  rinstruclion  primaire  obligatoire.  Dépôt  aux  archives. 

H.  Perpigna,  représentant  de  MM.  Chadwick  et  Frost,  de 
Manchester,  affirme  que  le  compteur  à  eau  inventé  par  ces  mes- 
sieurs n'est  pas  soumis  aux  irrégularités  que  le  rapporteur  avait 
signalées,  quand  il  s  agit  de  mesurer  Peau  sous  Taction  des  chocs 
des  pompes  alimentaires.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Merklen-Bœhm;  à  Mulhouse,  dépositaire  de  fourneaux 
économiques  pour  la  cuisine,  demande  que  la  Société  ouvre  un 
concours  entre  les  différents  détenteurs  d  appareils  de  chauffeige 
à  la  houille  pour  les  usages  domestiques.  Renvoi  au  comité  de 
mécanique. 

MM.  Bnmfaut  frètes  proposent  de  remplacer  l'albumine,  dans 
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le  fixage  des  couleurs,  par  une  autre  substance.  Renvoi  au  comité 
de  chimie. 

H.  le  Ministre  de  rinstructi<m  publique  adresse  des  félicitatioDs 
à  la  Société  industrielle  pour  avoir  créé  un  comité  d'histoire  et  de 
statistique  qui  s'occuperait  du  répertoire  archéol(^que  du  Baut- 
Rhin. 

M.  le  PréfQt  du  Haut-Rhin  demande  à  la  Société,  pour  les 
transmettre  au  Ministère,  des  observations  sur  les  appareils  à 
vapeur.  Ce  travail  sera  fourni  dès  qu^on  aura  complété  les  ren- 
seignements à  recueillir. 

Le  même  magistrat  adresse  les  bulletins  N"^  1  et  2  du  catalogue 
des  brevets  d'invention  pris  en  1861  • 

M.  Dolot,  de  Mulhouse,  demande  à  être  secondé  dans  la  créa- 
tion d  un  établissement  pour  la  fabrication  de  fourneaux  écono- 
miques destinés  à  brûler  de  la  houille.  Il  lui  a  été  répondu  que  « 
la  Société  ne  peut  s'occuper  de  questions  d'argent. 

Travaux.    • 

M.  Charles  Nœgely,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  donne 
lecture  du  rapport  qu'U  a  fait,  en  collaboration  de  H.  Camille 
Schœu,  sur  deux  dynamomètres  totalisateurs,  envoyés  au  concours 
par  MM.  Moison  et  Noury.  Le  rapport  conclut  à  ce  qu'il  soit  dé- 
cerné une  médaille  d'argent  à  M.  Moispu  et  une  médaille  de 
bronze  à  M.  Noury,  à  titre  d'encouragement.  Le  comité  demande 
en  outre  l'insertion  au  Bulletin  du  rapport  de  MM.  Nœgely  et 
Schœn.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Oscar  Kœchlin,  au  nom  du  comité  d'histoire  naturelle,  lit 
un  rapport  sur  un  ouvrage  envoyé  au  concours  par  M.  Kamp- 
mann  père,  pharmacien,  vice-président  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Colmar,  et  ayant  pour  titre  :  Catalogue  des  coléop- 
tères du  bassin  du  Rhin  alsacien  et  badois.  Le  rapport  conclut  à 
ce  qu'il  soit  décerné  une  médaille  de  bronze  à  M.  Kampmann,  et 
à  ce  que  le  prix  soit  maintenu  au  concours. 

tf .  Henri  Kœchlin,  au  nom  d'une  commission  spéciale,  lit  le 
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rapport  qu'il  a  été  chargé  de  présenter  sur  la  boulangerie  de 
M.  Scheidecker,  de  Mulhouse,  et  sur  la  panification  du  gluten. 
—  Quant  à  la  panification  du  gluten  et  à  une  brochure  adressée  à 
ce  sujet  par  M.  Alfred  Ring,  la  commission  juge  que  cet  objet 
ayant  déjà  été  soumis  au  Ministre  de  Fagriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  la  Société  industrielle  n'a  pas  à  s'en  occu- 
per. Adopté*  L'insertion  du  rapport  au  Bulletin  est  prononcée. 

Sur  la  proposition  d'un  membre,  la  Société  décide  encore  que 
le  rapport  de  M.  Henri  Kœchlin  renfermant  d'excellents  conseils 
aux  boulangers  de  la  ville,  sera  inséré  dans  YIndustriel  alsacien, 
pour  arriver  plus  sûrement  à  la  connaissance  de  ceux  qu'il  con- 
cerne. 

M.  le.D'  Weber  lit  une  notice  sur  des  envois  faits  par  M.  le 
lieutenant  d'artillerie  Zickel,  directeur  des  sondages  artésiens 
dans  le  Sahara  oriental  (province  de  Constantine).  Nous  en  avons 
déjà  parlé  au  comniencement  de  ce  compte-rendu. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  mémoire  de  M.  George 
Steinbach  sur  les  brevets  d'invention  ;  mais,  vu  Tabsence  de  phi- 
sieurs  des  membres  les  plus  compétents  dans  cette  question,  l'as- 
semblée renvoie  la  discussion  à  une  prochaine  séance. 

M.  le  président  annonce  que,  sous  le  patronage  olBcieux  de  la 
Société  industrielle,  M.  Pries  réunit  par  souscription  les  fonds 
nécessaûres  à  la  création  à  Mulhouse  d'une  école  de  tissage,  qu'il 
compte  entreprendre  et  diriger  à  ses  risques  et  périls. 

M.  Klenck  vient  prendre  place  au  bureau  et' lit  successivement 
deux  rapports  faits,  l'un,  au  nom  du  comité  d'histoire  et  de  sta- 
tistique, sur  le  médailler  de  la  Société  ;  l'autre,  au  nom  de  la 
commission  du  musée,  sur  la  nouvelle  organisation  à  donner  à  ce 
musée.  Sur  les  observations  de  plusieurs  membres,  la  discussion 
de  ce  dernier  rapport  est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  lit  un 
rapport  sur  l'emploi  des  graisses  d'asphalte  de  Pechelbronn  pour 
éviter  les  incrustations  des  chaudières  à  vapeur.  La  Société, 
adoptant  les  coudusions  du  rapport,  décide  que  des  remerct- 
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mentB  seront  adressés  à  H.  Lebel  et  à  M»  Corenwinder,  uiTeo- 
teurs  de  ce  procédé  de  préservation,  et  que  le  rapport  sera  in- 
séré au  Bulletin. 

BalloUaget. 

Sont  nommés  :  membre  ordinaire,  M.  Léon  Yiellard,  et  mem- 
bre correspondant  (avec  bulletin),  H.  Fréd.  Zurcher,  lieutenant 
de  vaisseau  en  retraite,  à  Toulon. 


MOLHOmB.  —  IMMUHSIUK  DE  P.  BAUT  BT  flU. 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  J.  Delbos,  au  nom  du  comité  d'histoire  natu- 
relle, sur  les  puits  artésiens  du  Sahara  algérien  et  sur  les 
collections  envoyées  à  la  Société  par  M.  le  lieutenant  d'artil- 
lerie  Zicul,  directeur  des  sondages.  — •  Séance  du  S  Février 

4863. 

Messieurs, 

L'art  de  creuser  des  puits  pour  obtenir  des  eaux  jaillissantes 
remonte,  dans  les  déserts  du  Nord  de  l'Afrique,  à  une  haute 
antiquité.  Dès  le  sixième  siècle  de  notre  ère,  il  en  est  fait  men- 
tion dans  les  écrits  d*01ympiodore.  Au  quatorzième  siècle,  This- 
torien  arabe  Ibn-Khaldoun  en  parle  également.  Dans  les  temps 
modernes,  le  voyageur  Shaw,  au  conmiencement  dusièle  dernier, 
décrivait  dans  ses  ouvrages  les  résultats  obtenus  par  cette  in- 
dustrie. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  moyens  employés  pour 
creuser  ces  puits  par  les  procédés  barbares  qui  sont  encore  en 
usage  dans  la  partie  orientale  du  Sahara  algérien.  Tout  le  travail 
se  fait  à  la  main  et  à  Faide  des  outils  les  plus  grossiers  :  une 
petite  pioche  à  manche  court,  un  panier  ou  couffin  fixé  à  une 
corde  pour  remonter  les  déblais.  C'est  pourtant  avec  ces  faibles 
ressources  que  les  Arabes  sont  parvenus  à  creuser  des  puits  qui 
TovB  xxin.  Jtjnf  IS63.  16 
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atteignent  jusqu'à  80  mètres  de.  profondeur.  Seulement,  on  ne 
peut  songer  sans  frémir  au  prix  de  quels,  efforts  et  de  quels  périls 
ces  profondeurs  ont  été  atteintes. 

Les  puisatiers  ou  pIongem*s  forment,,  sous  le  nom  de  r*tass, 
une  corporation  assez  nombreuse.  Us  jouissent  de  certains  pri- 
vilèges et  d'une  considération  particulière  qui  les  attachent  à  leur 
pénible  métier.  Oblige  de  travailler  à  peu  près  constamment 
SQus  Teau,  et  souvent  sous  des  colonnes  de  40  et  50  mètres, 
quelques  uns  périssent  suffoqués;  la  plupart  succombent  de 
phthisie  au  bout  de  peu  d'années.  La  durée  de  l'immersion  varie 
entre  deux  et  trois  minutes,  et  la  journée  de  chaque  plongeur 
comporte  quatre  voyages  sous  Teau,  dont  le  produit  total  est,  au 
maximum,  lorsque  la  profondeur  atteinte  une  quarantaine  de 
mètres,  l'extraction  de  30  à  40  litres  de  déblais.  Dans  de  telles 
conditions,  le  creusage  ne  peut  marcher  que  bien  lentement; 
aussi,  plusieurs  puits  ont^ils  exigé  jusqu'à  quatre  et  cinq  années 
de  travail,  et  l'on  comprend  que  l'un  d'entre  eux,  celui  de  Ta- 
merna,  ait  été  payé  aux  ouvriers  à  raison  d'une  mesure  de  blé 
par  mesure  de  terre  extraite. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  des  difficultés  bien  sérieuses  pour  pa- 
ralyser totalement  les  efforts  des  puisatiers  arabes.  Les  premières 
nappes  jaillissantes  arrêtent  d'ordinaire  les  travaux  par  la  résis- 
tance qu'oppose  aux  plongeurs  la  force  ascensionnelle  de  l'eau; 
la  rencontre  d'une  couche  un  peu  dure,  à  une  certaine  profondeur, 
est  un  obstacle  qui  ne  saurait  être  vaincu  avec  les  faibles  moyens 
de  l'industrie  locale;  enfin,  Pinvasion.si  fréquente  des  sables  dans 
ces  terrains  meubles,  nécessité  des  curages  pénibles  et  souvent 
infructueux.  C'est  par  ces  diverses  causes  que  beaucoup  de  puits 
sont  demeurés  inachevés,  alors  qu'ils  avaient  atteint  40  ou  50 
mètres  de  profondeur  et  qu'il  ne  restait  plus  que  quelques  mètres 
à  traverser  pour  arriver  aux  grandes  nappes  jaillissantes. 

Les  puits  creusés  par  les  R'tasssont  tous  d'un  petit  diamètre;  leur 
section  est  carrée  et  de  O^'.BO  à  O'^.OO  de  côté.  Les  parties  expo- 
sées aux  éboulements  sont  seules  protégées  par  un  grossier  cof- 
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frage,  composé  de  cadres  superposés  et  mal  assemblés  de  bois 
de  palmier  refendu.  Aussi  leur  existence  n'est-elle  pas  de  longue 
durée.  Tôt  ou  tard  le  boisage  pourri  cède  à  la  pression  des  terres 
éboulables  qu'il  contenait;  les  sables  font  irruption,  Técoulement 
de  Teau  s'arrête,  et  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  les  plon- 
geurs ne  parviennent  pas  à  réparer  ces  désastres,  il  ne  reste  plus, 
à  la  place  de  ces  puits  qui  répandaient  la  fécondité  autour  d'eux, 
qu'un  trou  rempli  d'une  eau  morte  et  corrompue,  d  une  boue 
infedte  formée  par  des  débris  macérés  de  palmiers  et  d'autres 
matières  organiques. 

La  plupart  des  oasis  du  Sahara  ne  doivent  pourtant  leur  exis- 
tence qu'à  ces  puits.  Sans  eau,  il  n'est  pas  de  vie  possible  au 
désert,  et  pour  une  source  qui  tàril,  un  centre  de  population 
disparaît.  Le  palmier,  suivant  un  dicton  arabe,  vit  le  pied  dans 
Peau  et  la  tête  dans  le  feu;  sans  eau,  il  périt,  et,  avec  lui,  les 
cultures  qui  né  sont  possibles  que  sous  son  bienfaisant  abri.  Des 
ruines  nombreuses  attestent  l'existence  de  villages  et  même  de 
viOes  importantes,  dont  la  destruction  n'a  pas  eu  d'autres  causes  ; 
et  peu  à  peu  ces  vestiges  d'une  prospérité  éteinte  disparaissent 
eux-mêmes,  engloutis  par  la  nappe  toujours  menaçante  des  sables 
du  désert. 

Un  état  de  choses  aussi  précaire,  dans  un  pays  acquis  à  la 
France,  nécessitait  une  intervention  active  du  génie  européen. 
Déjà,  en  1848,  un  premier  forage  avait  été  tenté  à  Biskra  et  poussé 
sans  succès  jusqu'à  une  profondeur  de  81  mètres*  C'est  en  4856, 
et  par  l'initiative  du  général  Desvaux,  que  fut  inaugurée  une  ère 
nouvelle,  qui,  dans  un  avenir  prochain,  aura  transformé  l'aspect 
du  désert.  Le  général  Desvaux  raconte,  dans  un  de  ses  rapports 
au  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  les  circonstances  dans  les- 
quelles sa  détermination  fut  prise;  ce  fut  en  1854,  à  Sidi-Rached, 
au  Nord  de  Touggourt  :  <r  Le  hasard  m'avait  conduit,  écrit- il, 
c  au  sommet  d'un  mamelon  de  sable  qui  domine  l'oasis  entière. 
«  Vous  dire  l'impression  que  me  causa  la  vue  de  cette  oasis  est 
«  impossible  :  à  ma  droite,  les  palmiers  verdoyants,  les  jardins 
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«  cultivés,  la  vie  en  un  mot;  à  ma  gauchQ,  la  stérilité,  la  désola- 
ft  tien,  la  mort!  Je  fis  appeler  le  schetk  et  les  habitants,  et  Ton 
ce  m  apprit  que  ces  différences  tenaient  à  ce  que  les  puits  du  Nord 
a  étaient  ccmiblés  par  le  sable,  et  que  Içs  eaux  parasites  empé- 
tf  chaient  de  creuser  de  nouveaux  puits  ;  encore  quelques  jours, 
ce  et  cette  population  devait  se  disperser. ...  Je  compris  en  ce 
«  moment  les  féconds  résultats  que  pourraient  donner  dans  celte 
a  contrée  les  travaux  artésiens,  et,  grâce  à  vous.  Monsieur  le 
«  Gouverneur  général,  qui  avez  bien  voulu  accueillir  mes  pro- 
<c  positions,  leur  donner  un  appui,  la  vie  sera  rendue  à  jdusîeurs 
(K  oasis  de  TOued  R'ir,  et  l'avenir  renferme  les  espérances  les 
ce  plus  magnifiques,  y^ 

Et  lavenir,  en  effet,  a  tenu  ses  promesses,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Pour  bien  comprendre  la  nature  et  Timportance  des  travaux 
entrepris  à  partir  de  cette  époque,  il  est  indispensable  de  jeter 
un  coup  d  œil  rapide  sur  la  constitution  orographique  et  géolo- 
gique de  l'Algérie,  particulièrement  dans  les  districts  où  s'accom- 
plissent maintenant  de  grands  travaux  de  sondages  artésiens. 
Nous  puiserons  donc  dans  les  mémoires  spéciaux  les  renseigne- 
ments qui  suivent. 

La  partie  septentrionale  ou  littorale,  le  Tell  algérien,  est  une 
région  montagneuse  coupée  de  vallées,  de  vastes  plateaux,  de 
sommités  plus  ou  moins  abruptes.  La  largeur  de  cette  zone  acci- 
dentée est  variable  ;  elle  atteint  son  maximum,  250  kilomètres, 
sous  le  méridien  de  Gonstantine.  Des  terrains  variés,  à  couches 
généralement  très-tourmentées,  entrent  dans  sa  composition.  Sur 
le  littoral,  ce  sont  d'abord  des  roches  schisteuses  anciennes,  aux- 
quelles succèdent,  vers  le  Sud,  des  grès  probablement  triasiques; 
dans  rintérieur  du  massif,  ce  sont  les  roches  calcaires  des  ter- 
rains crétacés  qui  dominent  de  beaucoup  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
calcaires  de  Tépoque  jurassique  et  d'autres  de  la  période  nummu* 
litique.  Çà  et  là,  à  Smendou,  puis  au  Sud  de  Gonstantine  et  à 
£l-Outaïa  se  trouvent  des  petits  bassins  et  des  lambeaux  de  ter^ 
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mins  tertiaires  moyens.  C'est  au  pied  du  versant  méridional  de 
cette  région  accidentée  que  commence  le  Sahara.  Des  derniers 
contreforts  des  monts  Aurès,  cette  région  apparaît  comme  une 
plaine  sans  limites,  dont  les  lointains  se  confondent  avec  le  ciel  à 
rhorizon,  et  dont  la  monotonie  n*est  interrompue  que  par  de 
légers  mouvements  du  sol,  à  peine  visibles  dans  Téloignement, 
et  par  les  masses  vertes  des  palmiers  des  oasis. 

Le  Sahara  est  une  énorme  dépression  qui  a  été  comblée  à  une 
épo(^e  géologiquement  très-récente ,  pendant  la  période  quater- 
naire, et  dont  le  sol  va  s'abaissant  de  l'Ouest,  où  il  atteint  500  à 
600  mètres  d'attitude,  vers  l'Est,  où  sa  surface  descend,  dans 
la  partie  désignée  sous  le  nom  de  Sahara  oriental,  jusqu'à  86 
mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Des  terrasses  littorales, 
alignées  parallèlement  au  pied  des  monts  Aurès ,  indiquent  les 
lignes  des  anciens  rivages.  Des  sables  identiques  à  ceux  que  re- 
jette actuellement  la  Méditerranée,  et  mélangés  comme  eux,  sui* 
beaucx>up  de  points,  d'une  coquille  qui  pullule  encore  dans  cette  mer, 
le  Cardium  edule,  marquent  également  les  contours  de  l'ancienne 
mer.  D'après  M.  Laurent,  jcette  région  ne  serait  qu'un  ancien 
golfe,  dont  l'ouverture  aurait  été  située  vers  Gabès,  dans  la  ré- 
gence de  Tunis,  de  sorte  que,  pendant  la  période  quaternaire,  le 
Tell  aurait  formé  une  grande  presqu'île  s  avançant  dans  la 
Méditerranée,  de  l'Ouest  vers  l'Est,  ou  séparant  peut-être  deux 
vastes  mers.  On  n'a  que  des  renseignements  fort  incomplets  sur 
les  limites  méridionales  du  grand  désert ,  mais  ceux  que  Ton 
possède  tendent  à  établir  qu'il  est  borné,  vers  le  Sud  comme 
vers  le  Nord,  par  des  montagnes. 

Ce  vaste  bassin  a  été  comblé  d'abord  par  d'énormes  masses  de 
poudingues  formés  aux  dépens  des  montagnes  voisines.  Ces  pou- 
dingues  sont  principalement  composés  de  débris  calcaires,  en- 
traînés violemment  des  massifs  crétacés  et  roulés  par  des  cours 
d*eao.  Us  apparaissent  partout  vers  la  lisière  septentrionale  du 
Sahara,  où  ils  recouvrent  les  roches  secondaires  et  tertiaires,  et 
s'enfoncent  vers  le  Sud ,  au-dessous  des  masses  plus  récentes  ; 
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leurs  élëmeuts  s'atténuent  à  mesure  qu'ils  s'éloigucfut  de  leur 
point  de  départ  et  passent  graduellement  à  Fétat  de  sables  fins.  Âu^ 
dessus  de  ces  poudingues  s'étendent  de  puissantes  successions  de 
marnes,  de  sables  et  de  limons  plus  ou  mdns  agglutinés  par  des 
infiltrations  gypseuses  et  souvent  entr^nélés  de  (»istaux  de  chaux: 
sulfatée.  L'allure  de  ces  dépàts,  form^  après  la  première  période 
violente  qui  a  donné  lieu  au  transport  des  poudingues,  est  extrê- 
mement irrégulière,  et  on  retrouve,  dans  Fînconstance  de  la  suc- 
cession des  matériaux  dont  ils  sont  composés,  les  preuves  de 
l'extrême  variabilité  du  régime  des  courants  qui  en  ont  entratné 
et  réparti  les  éléments.  Ce  sont  ces  derniers  dépôts  qui  forment 
le  sd  du  désert.  De  même  que  les  poudingues,  ils  paraissent  être 
venus  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Enfin,  il  ^  probable  que  pendant 
cette  période  de  remplissage,  il  y  a  eu  un  mouvement  de  bascule 
qui  a  relevé  la  partie  ocoidentale  du  bassin  et  abaissé  la  partie 
orientale,  dont  les  points  les  plus  bas  sont  encore  occupés  par  des 
marécages  ordinairement  dessécbés  et  couverts  d'effloresoenœs 
salines. 

Le  Sahara  oriental,  le  seul  dent  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, 
commence  aux  aivirons  de  Biskra.  A  partir  de  ce  point  «  son 
niveau  s'abaisse  graduellement  vers  le  Sud ,  jusqu'à  une  vaste 
dépression  marécageuse  ou  lae  salé,  en  partie  desséché,  le  Cbott- 
Melr'ir,  dans  lequel  se  perdent  plusieurs  cours  d'eau  dont  le  lit 
est  à  peu  près  constamment  à  sec,  les  uns  venant  des  montagne» 
du  Nord,  tels  que  l'Oued- Biskra  et  l'Oued-el^Ârah;  deux  autres 
d^  rOuest,  cest-àdire  de9  parties  hautes  du  Sahara  veraEl- 
Aghouat,  1  Oued-Djedi  et  rOued-Uell.  Au  Sud  du  Chott-Melr'ir> 
dont  le  niveau  descend  jusqu'à  86  mètres  au-dessous  de  la  mer, 
le  terrain  se  relève  de  nouveau,  mais  lentement,  vers  Ouaiigla, 
où  il  atteint  une  altitude  de  105  mètres.  La  région  ^tuée  à  TOuest 
du  ChQtl-MelrirestrOued-R'ir;  à  l'Est,  c'est  lOued-Souf;  au 
Nord,  ce  soûl  les  Zibans,  auxquels  ou  arrive  par  des  terrasses, 
telles  que  le  Coudiat-el-Dohor,  coupées  par  des  ouvertures  cou-^ 
uues  si)us  le  nom  de  portes  des  Zibans* 
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.  II  y  a  dix  ans,  ce  pays  ne  reconnaissait  pas  encore  lautoritë 
de  la  France  ;  fiiskra  était  un  de  nos  postes  avancés  vers  le  Sud. 
En  1853,  à  la  suite  de  la  défaite  du  schérif  qui  avait  déjà  été 
chassé  d'Ël-Aghouat,  lofM'Eab  et  Ouargla  faisaient  leur  soumis- 
sion. L'année  suivante,  en  1854,  le  combat  de  Megarin  notis 
donnait  Touggourl,  TOued-Souf  et  TOued-RIr.  Eu  1855,  six 
colonnes,  dirigées  simultanément  vers  le  Sud,  parcourais t  ces 
réglons  naguère  ennemies  et  remuantes,  maintenant  tranquifles 
et  qui,  comprenant  les  bienfaits  de  la  paix,  faisaient  à  nos  soldats 
Faceueil  le  plus  sympathique.  À  la  suite  des  démarches  foites 
pair  M.  lé  général  Desvaux,  un  ingénieur  associé  de  la  maison 
De^usée,  M.  Gh.  Laurent,  accompagnait  la  colonne  conduite 
dans  le  Sahara  ériental,  et  étudiait  le  pays  au  point  de  vue  de 
rétablissement  des  puits  artésiens.  En  1856  enfin,  un  matériel 
de  sondage  arrivait  dans  TOued-R'ir  et  le  premier  puits  était 
creusé.  A  la  (période  de  la  conquête  succédait  une  période  de 
fiaix  et  de  travaux  utiles,  qui  devait  nous  attacher  bientôt  Les 
habitants  par  la  reconnaissance. 

Dans  cette  campagne  d'exploration,  M.  Laurent  s'efforça  de 
ëëterminet*  les  allu^^es  probables  des  nappes  souterraines,  par 
l'étude  du  relief  du  sol  ainsi  que  de  sa  constitution  géologique, 
et  par  Texamen  des  sources  et  des  puits  existants.  Selon  Topi* 
mon  des  Arabes ,  les  eaux  souterraines  auraient  un  écoulement 
ren  h  Nord.  M.  Laurent  admet  Thypothèse  contraire  ;  il  pense  que 
les  eaux  s4nflltrent  sur  tout  le  pourtour  du  bassin  Saharien,  princi- 
palement dans  les  poudingaes  inférieurs  qui  en  forment  la  lisière 
et  qui  représenteraient  la  grande  couche  aquifère.  Ces  eaux  s'é- 
codlent  vers  tes  points  les  plus  bas ,  où  elles  sont  soumises  à  la 
pression  due  à  l'altitude  supérieure  des  points  d'infiltration  ;  elles 
suivraient,  non  une  voie  unique,  mais  les  ondulations  correspon- 
dantes à  des  séries  de  bassins  étages ,  se  déversant  les  uns  dans 
les  autres,  se  subordonnant  en  outre,  dans  leur  mouvement,  à 
Firrégularité  de  rarrangement  des  matériaux  plus  ou  moins  per- 
méables, de  manière  à  se  frayer  différents  chemins  dans  les 
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couches  aqulfères.  Dans  TOued-Rlr,  la  nappe  aquifère  atteint  un 
de  ses  niveaux  les  plus  inférieurs,  environ  60  mètres  au-dessous 
de  la  mer  ;  elle  se  relève  ensuite  vers  le  Nord,  où  elle  atteint  un 
niveau  supérieur  à  celui  de  TOcéan ,  se  conformant  à  peu  près 
au  relief  superficiel  du  sd.  Des  puits  jaîUissants  ayant  été  oJ[)te* 
nus  à  une  altitude  de  56  mètres,  M.  Laurent  admet  que  le  succès 
est  à  peu  près  assuré  partout  où  des  forages  seront  pratiqués 
au-dessous  de  ce  niveau,  et  qu'il  suffira  de  creuser  plus  ou  moins, 
selon  la  manière  dont  les  matériaux  des  couches  se  sont  subor- 
donnés dans  les  profondeurs  du  sol,  pour  atteindre  les  eaux  jail- 
lissantes. Vers  le  Sud,  ces  eaux  atteignent  un  niveau  supérieur, 
puisque  Toasis  de  N'Gouça,  située  à  96"  d'altitude,  possède  jus- 
qu'à 25  puits  artésiens  d'une  profondeur  de  50  mètres ,  et  que 
Toasis  d'Ouargla,  avec  ses  1 50,000  palmiers,  en  possède  égale- 
ment un  grand  nombre.  Du  reste,  il  est  maintenant  établi  que 
ces  puits  ne  sont  pas  alimentés  par  une  nappe  unique ,  et  que, 
suivant  les  circonstances  locales ,  la  sonde  peut  rencontrer  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  sources  jaillissantes. 

Si  l'on  se  reporte  à  Tannée  1856 ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
furent  inaugurés,  dans  le  Sahara  oriental,  les  premiers  sondages 
artésiens  par  les  méthodes  européennes,  cette  vaste  région  ap- 
parsitt  comme  très-imparfaitement  et  surtout  très-inégalement 
pourvue  d'eau.  Dans  la  partie  septentrionale  de4S  Zibans,  les  oaiâs 
étaient  nombreuses,  parce  que  les  eaux  courantes  de  l'Âurès 
étaient  utilisées  pour  l'irrigation.  Mais ,  dès  qu'on  avait  frandii 
l'Oued-Djedi  en  venant  de  Biskra,  on  entrait  dans  le  petit  désert 
de  Morrian,  et  pendant  les  80  kilomètres  qu'il  fallait  parcourir 
danç  ces  solitudes  pour  atteindre  les  premières  oasis  de  FOued- 
R'ir,  on  ne  trouvait  de  puits  qu'en  un  point ,  sur  l'Oued-ItelL 
A  partir  de  M'raier,  dans  TOued-R'ir,  les  oasis  se  rapprochent, 
mais  la  plupart  sont  en  décadence,  et  beaucoup  sont  menacées 
d  une  destruction  complète ,  parce  que  les  puits  sont  en  partie 
comblés  et  que  les  ressources  des  indigènes  ne  leur  permettent 
pas  d'en  creuser  de  nouveaux.  De  Blid-el-Amar  il  y  a  100  kilo- 
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mètres  jusqu'à  N  Gouça,  et  sur  ce  trajet  il  n'existe  que  trois  puits. 
En  se  transportant  dé  Biskra  dans  une  autre  direction,  vers 
rOoed-Souf,  les  choses  se  présentent  sous  un  aspect  encore  plus 
triste.  Jusqu'à  El-Faïd,  sur  une  distance  de  100  kilomètres,  le 
ad  est  un  lim<m  argileux,  qui  serait  d'une  admirable  fécondité 
s'il  pouvait  être  irrigué  ;  mais  il  n'existe  que  des  puits  ordinaires^ 
presqvte  partout  insuffisants.  Au-delà  d'El-Fa!d,  ce  limon  devient 
tout-à-&it  sablomieux.  et  donne  naissance  à  des  dunes  qui  pren- 
nent un  énorme  développement  dans  le  Souf.  Dans  tout  cet  es- 
pace,  ainsi  qu'entre  le  Souf  et  TOued-R'ir,  il  n'existe  que  des 
puits  ordinaires  qui  ne  dépassent  pas  8  à  1 0  mètres  de  profon- 
deur et  qui  sont  alimentés  par  les  eaux  d'infiltration,  ici  très-voi* 
sines  de  la  suiface.  Ces  puits,  très-rapprochés  sur  certains  points, 
sont  ouverts  en  général  dans  des  dépressions  ou  entonnoirs  situés 
au  milieu  des  dunes,  dans  les  points  où  les  sables  agglutinés  par 
les  infiltrations  gypseuses  ont  pris  un  peu  de  stabilité.  Le  Souf 
est  pourtant  très-peuplé,  grâce  à  la  facilité  avec  laquelle  les  in- 
digènes ont  pu  y  établir  des  puits ,  et  à  la  vigueur  avec  laquelle 
le  palmier  y  prospère,  lorsqu'il  peut  enfoncer  ses  racines  dans 
des  sables  humides.  Mais  quelques-uns  de  ces  centres  d'habita- 
tion sont  en  lutte  perpétuelle  contre  les  sables  qui  tendent  à  les 
envahir  ;  ainsi,  à  Debila,  les  indigènes,  qui  n'ont  pour  se  garantir 
contre  ce  fléau  que  des  haies  et  des  murs  de  pierre  sèche,  sont- 
ils  astreints  au  travail  incessant  de  transporter  dans  des  paniers, 
de  l'autre  côté  de  la  dune,  le  sable  que  chaque  jour  le  vent  leur 
envoie. 

L'oasis  d'Ouargla,  située  à  650  kilomètres  en  ligne  droite  de 
la  Méditerranée,  est  la  dernière  du  Sahara  oriental  et  la  limite 
naturelle  des  possessions  françaises  vers  le  Sud.  C'est  là  que 
commence  ie  Grand-Désert.  Pour  se  faire  une  idée  de  Timmense 
solitude  de  ces  régions  arides  et  désolées,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d  œil  sur  la  grande  carte  publiée  en  1 845  par  la  direction  cen- 
trale des  affaires  arabes.  Voici  ce  qu'on  y  voit  :  une  ligne  droite, 
partant  d'Ouai^a,  s'enfonce  directement  vers  le  Sud-Est  au  mi- 
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lieu  d'un  espace  absolument  blanc  )  c'est  la  route  de  R'adamèâ, 
dix  jours  de  ïnarche  de  dix  lieues  ;  à  280  kilomètres  d'Ouargla, 
un  pirfts,  le  seul  qui  existe  sur  la  route.  La  route  de  IDued-Souf 
à  R'adamès  est  encore  plus  effrayante  ;  la  distance  est  de  1 30 
lieues,  et  comme  le  puits  unique  que  Ton  rencontre  n'est  gu^ 
qu'à  90  lieues  de  Debila,  il  faut' faire  100  lieues  sans  trouver 
d'eau. 

R'adamès  est  un  des  grands  centres  commerciaux  du  désert  ; 
c'est  une  grande  et  belle  oasis ,  très-peuplée  et  arrosée  par  de 
beaux  puits  artésiens.  De  R'adamès  à  G'hrâat,  il  y  a  500  à  600 
kilomètres,  sur  lesquels  on  ne  rencontre  que  trois  puits.  G'hrâat 
est  encore  une  ville  d'une  haute  importance,  parce  qu'elle  est  sur 
la  route  du  Soudan,  Voilà  pourquoi  îoasîs  d'Otiargïa,  malgré  son 
éloignement  de  la  première  de  ces  deux  villes,  a  attiré  vivement 
Tattention  de  Tadministration  algérienne  ;  les  caravanes  qui,  du 
Soudan,  arrivent  à  R'adamès,  se  dirigent  maintenant  vers  Mour- 
iouk  et  la  régence  de  Tunis  ;  il  s'agirait  de  les  faire  dévier  vers 
TAlgérie.  Une  autre  voie,  vers  laquelle  l'intérêt  se  porte  particu- 
fièrement  depuis  plusieurs  années,  est  celle  des  riches  et  popu- 
leuses oasis  du  Touat,  placées  sur  la  route  des  caravanes  qui,  de 
Tombouctou,  se  dirigent  vers  le  littoral.  M.  le  général  Desvaux, 
dès  1857,  met  l'ouverture  d'une  route  entre  Ouai^la  et  ces  oasis 
au  nombre  des  projets  dont  on  pourra  chercher  la  réalisation 
dans  Tavenîr,  et  que  probablement  les  forages  artésiens  seront 
appelés  à  rendre  possibles.  Il  est  vrai  que  plus  récemment  une 
voie  plus  courte  pour  arriver  au  Touat,  par  la  province  d'Oran, 
a  été  proposée  ;  mais  comme  elle  n'a  pas  encore  été  explorée, 
non  plus  que  la  première,  il  est  impossible  de  savoir  laquelle  des 
deux  sera  adoptée  dans  l'avenir. 

Déjà,  pendant  la  campagne  de  l'hiver  1855-1856,  M.  Laurent 
avait  fait  fonctionner,  devant  les  Arabes  étonnés,  la  soupape  à 
boulet,  pour  désensabler  les  puits  ;  il  leur  avait  montré  qu'un 
mstrument  d'une  construction  très-simple  pouvait  dispenser  les 
R'tass  de  leurs,  périlleux  voyages,  et  ramener  en  une  demi-heure 
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plus  de  déUm  qu'un  jdoogeur  n'eu  peut  retirer  en  un  jour.  HHtm 
ce  n'était  là  qu  un  f^iîble  aperçu  des  ressources  de  Tindustrie  eu^ 
rùpéenne.  Au  mois  d'AvrU  4858»  un  matériel  de  sondage,  con-^ 
struit  par  la  maison  Degousée ,  était  débarqué  à  Pbilippeville^ 
et,  après  des  offerte  inouS^,  arrivait  à  Tamema,  dam  rOued*R'ir< 
Ce  point  avait  été  choisi  comme  lun  des  plus  favoraUes  ;  par» 
i^rès  lessai  infructueux  de  Biskra,  il  fallait  absolument  réussir* 
Sous  la  direction  de  M.  Jus,  ingénieur  civil«  envoyé  par  la  mai-^ 
son  Degousée,  le  forage  atteignait  en  39  jours  la  profondeur  de 
60  mètres,  et  amenait  au  jour,  le  19  Juin,  une  nappe  jaillissante 
de  4>500  litres  '  par  minute.  11  faut  lire,  dans  le  rapport  du 
lieutenant  Hose ,  attaché  aux  huremix  arabes,  le  récit  de  l.'en- 
thousîasme  des  habitants,  à  la  vue  de  cette  rivière  qui  surgissait 
des  profondeurs  du  sol  avec  une  abondance  toujours  croissante  ; 
il  faut  suivre  leurs  émotions  pendant  la  durée  des  travaux ,  leur 
désir  secret  de  nous  voir  mortifiés  par  un  insuccès,  tempéré  par 
le  calcul  des  avantages  qu'ils  retireraient  de  la  réussite  ;  enfin, 
l'explosion  de  leur  joie  lorsque  le  résultat  est  atteint,  pour  com- 
prendre qu  une  telle  ouvre  nous  les  rallie  bien  plus  solidement 
que  les  preuves  que  nous  leur  avons  données  de  notre  puissance 
militaire. 

Les  travaux,  interrompus  pendant  Tété»  furent  repris  en  Dé- 
cembre 1858,  sous  la  direction  de  M.  Jus,  secondé  par  le  sous- 
lieutenant  Lehaut  ^.  Dans  cette  campagne»  cinq  puits  jaillissants 
furent  forés  :  deux»  au  Midi  de  Xouggourt,  dotaient  de  1 55  litres 
d'eau  par  minute  l'oasis  de  Temaciu,  et  nous  attachaient  plus 

'  Le  puits  de  Grenelle  ne  débite  que  625  litres  par  minute  ;  son  plus 
grand  débit  n*a  été  que  de  3,400  litres.  —  Le  puits  de  Passy  donne  13,8S0 
litres  à  la  minute. 

*  Le  climat  de  rOued-B*lr,  brûlant  en  été  et  alors  à  peu  près  intolérable 
aux  Européens,  est  plutôt  tempéré  et  môme  froid  en  hiver.  Dans  tout  le  mois 
de  Décembre  iS6l,  le  maximum  de  température  a  été  de  23<»,  le  21  ;  le  mi- 
nîmun,  âe-f-l^.s,  le  27.  En  Janvier  1S62,  le  maximum,  -h  2So.4,  a  été 
flltcbitleSd-;  le  minimum  -^  f.t,  le  is.  Mais  en  février»  après  quatre 
Jours  d'un  mistral  violent,  le  thermomètre  est  descendu,  le  10,  à  —  o^a;  le 
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fortement  le  puissant  et  vénëré  marabout  de  TameFliat,  dont  l'ia- 
flnence  s'étend  jusque  chez  les  Touaregs  et  même  jusqu'au  Sou- 
dan. Un  autre,  donnant  4,300  litres,  rendait  la  vie  à  Toasis 
expirante  de  Sidi-Radied.  Ënfin^  dans  les  Zibans,  deux  forages 
créaient,  dans  le  désert  de  Morrian,  des  sources  autour  des- 
quelles venaient  se  fixer  des  fractions  de  tribus  nomades  ;  Fune, 
au  pied  du  Coudiat-el-Dohor,  h  Oum-el*Tbiour,  doimant  180 
litres  ;  l'autre  à  Chegga ,  débitant  90  litres  par  minute.  Ces 
deux  puits,  en  abrégeant  les  étapes  entre  Biskra  et  TOued-Rlr, 
faisaient  nattre  des  oasis  dans  un  espace  auparavant  désert.  — 
En  résumé,  la  campagne  dé  1856-1857  avait  enrichi  le  Sahara 
de  9,125  litres  d'eau  par  minute,  c^est-à-dire  d'un  volume  d'eau 
égal  à  celui  d'une  petite  rivière. 

Dans  l'hiver  de  1857-1858,  les  travaux  furent  repris  en  No- 
vembre. Un  nouvel  équipage  de  sonde  avait  été  acquis  et  avait 
permis  de  créer  un  deuxième  atelier  dont  la  direction  Ait  confiée 
au  sous4ieutenant  Lehaut;  M.  Jus  restant  à  la  tête  du  premier. 
Le  résdtat  de  cette  campagne  fut  le  forage  de  neuf  puiCs.  Deux 
furent  ouverts  dans  le  Zab^Cliergui  et  fiirent  poussés  jusqu'à  des 
profondeurs  inusitées,  dans  des  argiles  et  des  sables  fins  peu 
perméables,  qui  retenaient  les  outils  prisonniers  et  rendaient  le 
travail  très-dilficile.  Ce  fut  en  vain  que  le  forage  atteignit  156 
mètres  à  El-Faïd  et  102  mètres  à  Saâda;  on  ne  rencontra  que 
des  nappes  ascendantes.  Les  conditions  d'altitude  faisaient  espérer 
un  beau  résultat,  qui  n'a  malheureusement  pas  été  obtenu.  M. 
Laurent  a  cherché  l'explication  de  cet  insuccès,  soit  dans  l'exis- 
tence possible  d'une  faille  au  voisinage  de  PAurès,  soit  dans  les 
drconlstances  locales*  qui  auraient  déterminé  sur  ces  points  l'ac- 
cumulation de  matériaux  très-att^nués   et  par  conséquent  peu 

11,  à  —  Z\4  ;  enfin,  le  13,  à  —  6o.4;  répaisseur  de  la  glace  était  de  15»". 
Le  lendemain,  la  température  remonta  toQt-À*coup  et  se  maintint  à  -h  so» 
pendant  les  trois  jours  qnl  suivirent.  Touggourt  est  entre  le  SS»  et  le  a4o  de 
latitude.  (Observations  faites  k  is  lieues  N.  de  Touggourt  par  M.  le  lieutenant 
Ziekel.) 
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aquifères  ;  mais  il  penae  quHl  n'y  a  pas^  Ueu  de  désespérer,  tant 
qn'on  rencontrera  des  sables,  et  que,  dans  Thypothèse  d'une  faille, 
le  puits  d'El*Fa!d,  qui  en  serait  le  plus  éloigné,  pourrait  peut- 
être  rencontrer  les  nappes  jailKssantes,  avwt  200' ou  250  mètres^ 
~  Dana  rOued-ft'iXy  trois  foragea,  dont  deux  pratiqués  au  fond 
de  puits  abandonnés  par  les  Arabes,  répandaient  sur  le  sol,  entre 
Touggourt  et  Sidi-Rached,  9,336  litrea  d'eau  par  minute,  tandia 
qu'à  Mr'ara,  à  une  altitude  trop  considérable,  un  trou  de  107 
mètres  ne  donna  que  des*  nappes  ascendantes.  Daua  les  Zibans, 
un  deuxième  puits  creusé  à  Oum-el-Thiour,  donnait  1 50  litres  à 
la  minute  ;  mais  un  autre ,  ouvert  à  El-Mekam,  entre  ce  point 
et  Cbeggai  ne  donnait  que  des  eaux  ascendantes  dont  on  pourra 
tirer  parti  étendant,  au  moyen  d'une  pompe  ou  d'une  noria. 
Enfin,  dans  cette  même  campagne,  des  recherches  étaient  entre- 
prisea  au  Nord-Ouest  des  Zibans,  dans  le  Hodna,  grand  et  fertile 
bassin  entouré  de  montagnes  crétacées,  et  dans  lequel  des  phé- 
nomènes de  remplissage,  analogues  à  ceux  du  Sahara,  se  sont 
produits  sur  une  plus  petite  échelle.  Ce  bassin  est  situé  à  une  assez 
grande  hauteur  et  paraît  très-favorable  à  la  colonisation  eui>o-* 
péenne,  tandis  que  Télément  arabe  prédominera  toujours  dans  le 
Sahara  proprement  dit.  Il  méritait  une  attention  toute  particu- 
lière^  à  cause  de  la  merveilleuse  fécondité  de  son  sol,  qui  ne 
demande  qu'à  être  irrigué,  et  dans  lequel  le  coton,  le  blé,  l'avinne» 
le  palmier,  prospèrent  admirablement.  Un  premier  puits,  tenté 
à  Metkaouak,  ne  fut  achevé  que  Thiver  suivant,  et  donna,  à  une 
profondeur  de  136  mètres,  une  nappe  jaillissante  de  400  litres 
par  minute.  En  résumé,  dans  cette  campagne,  qui  fut  en  partie 
une  campagne  d'exploration,  cinq  forages  sur  neuf  donnaient  de 
beaux  résultats,  et  versaient  sur  le  Sahara  oriental  9,886  litres 
d'eau  par  minute. 

La  campagne  de  1858-1859  fut  un  peu  contrariée  par  lenvoi 
en  Italie  dea  soldats  qui  composaient  les  ateliers.  Deux  nouveaux 
puits  furent  pourtant  ouverts  dans  le  Hodna  et  un  deuxième 
à  Cbegga*  Dans  FOued-R'ir,  six  forages  amenaient  au  jour  des 
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eaux  jaiHis6ant€8.  Sur  ces  six  sondages,  deux  seulement,  an 
Mord  de  Tamerna ,  rencontraieDt  des  nappes  d*une  grande  ri- 
ehemdy  Tune  à  D^ama,  donnant  4,600  litres,  Tautre  à  Sidi-Am- 
ram,  dâ>itant  4,800  litres  par  minute.  Dans  cette  période,  les 
.  R'tass  s*as8oeièrent  aux  travaux  ;  le  ^nëral  Desvaux  les  avait 
d^,  en  1856,  réunis  en  corporation  et  leur  avait  laissé  le  pri- 
vilège d  extraire  les  sables  aux  mêmes  conditions  que  par  le 
passé  ;  mais ,  jusqu'en  1 858 ,  ils  s'élaieut  montrés  hostiles  et 
s'étaient  tenus  à  l'écart.  Un  petit  équipage  de  sonde  fut  confié 
aux  ouvriers  indigènes,  sous  la  direction  d'un  caporal  et  de  deux 
soldats  français. 

Les  travaux  recommencèrent  avec  une  nouvelle  activité  dans 
Fautomne  de  1859.  L'atelier  du  Hodna,  dirigé  par  M.  Jus,  forait 
quatre  puits,  dont  trois  donnaient  ensemble  425  litres  par  mi- 
nute ;  Taltitude  de  loritice  de  ces  puits  est  comprise  entre  398  et 
407  mètres,  et  leur  profondeur  varie  de  1 33  à  1 60  mètres.  Le 
quatrième  puits,  ouvert  à  une  altitude  de  419  mètres  et  dans  les 
parties  hautes  de  la  plaine,  près  des  montagnes,  fut  surtout  un 
puits  d'essai  ;  mais,  poussé  jusqu'à  une  profondeur  de  164  mètres, 
il  ne  donna  que  des  eaux  ascendantes,  de  sorte  qu  il  ne  pourra 
être  utilisé  que  comme  puits  ordinaire.  Dans  les  Zibans,  Patelier 
forait  à  Chegga  un  troisième  et  un  quatrième  puits,  donnant  en- 
semble 700  litres,  et  un  troisième  à  Oum-el-Thiour,  donnant 
180  litres.  Celui-ci  fut  le  dernier  creusé  par  le  lieutenant  Lehaut; 
cet  officier  actif  et  dévoué  mourait  à  Batna  au  mois  de  Mai  1860. 
M.  le  lieutenant  d'artillerie  Zickel  prenait  la  direction  des  travaux, 
et  allait  inaugurer  à  Ourlana,  dans  l'Oued-R'ir,  la  série  des  son- 
dages qu'il  continue  encore  en  ce  moment.  Pour  terminer  enfin 
l'historique  de  la  campagne  de  1859-1860,  nous  avons  encore  à 
mentionner  les  travaux  d'achèvement  et  de  curage  exécutés  dans 
dix-huit  puits  inachevés  ou  obstrués  des  oasis  de  Touggourt,  par 
un  petit  atelier  muni  d'un  appareil  léger  de  sondage.  Cet  ate- 
lier, manœuvré  par  des  ouvriers  indigènes,  était  commandé  par 
le  caporal  Dhem,  sous  la  direction  du  lieutenant  Lehaut  d'abord, 


—  253  — 

puis  du  lieutenant  ZidLeL  Une  grande  abondance  d*éau  était  ainai 
acquise  à  rOuedrR^n 

Ici  se  terminent  les  documents  qui  sont  parvenus  à  notre  con* 
uaissauce.  Dans  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le 
commencement. des  travaux  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de 
1859-4860 ,  cinquante  puits  ont  été  forés,  donnant  ensemble 
36,761  litres  d'eau  par  minule,  soit  52,923  mètres  cubes  '  par 
vingt-quatre  heures*  30,000  palmiers  et  1,000  arbres  fruitiers' 
ont  été  plantés.  Des  oasis  nombreuses  se  sont  relevées  de  leurs 
ruines,  et  deux  villages  ont  été  créés  dans  le  désert.  La  dépense 
totale  n*a  pas  atteint  298,000  fr.,  et  elle  a  été  couverte  par  les 
centimes  additionnels  et  parles  contributions  volontaires  des  Ara- 
bes*. 

Les  eaux  de  vingt  puits  artésiens  du  Sahara  ont  été  analysées 
à  Constantlue  par  M.  Lévy  ;  les  résultats  de  ces  analyses  ont  été 
réunis  en  un  tableau  qui  termine  le  rapport  du  général  Desvaux, 
publié  en  1861.  La.  température  de  ces  eaux  varie  entre  2r  et 
25"".  Celles  du  Hodna  sont  les  plus  pures  ;  la  quantité  de  matières 
solubles  qu'elles  renferment  varie  de  1  gr.  18  à  1  gr.  9  par 
litre.  Dans  lès  Zibans  et  dans  rOued-R'ir,  elles  sont  beaucoup 
plus  chargées  de  sels  ;  la  quantité  minimum  constatée  de  ces  sels 
est  déjà  de  4  gr.  2  par  litre  pour  le  puits  de  Djama ,  et  elle 
s'élève  jusqu'à  1 1  gr.  9  dans  les  eaux  du  forage  de  Brftm.  Les 
chlorures  de  sodium  et  de  magnésium,  les  sulfates  de  soude,  de 
magnésie  et  de  chaux,  sont  les  sels  dominants,  et  ils  donnent  à 
Peau  une  saveur  fortement  salée  et  amère.  Sans  doute^  de  telles 
eaux  ne  sont  pas  bonnes  pour  des  Européens  ;  mais  enfin,  les 
Arabes  se  contentent  de  la  plupart  d'entre  elles,  et  elles  ne  nuisent 
pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  aux  palmiers  et  aux  autres  végé-. 

(')  Le  puits  de  Grenelle  ne  donne  actuellement  que  900  mètres  cubes  par 
Ylngt-quatre  heures  ;  celui  de  Passy  débite  20,000  mitres  cubes.  Le  débit 
de  la  Seine  au-deàsus  de  Paris  est,  à  Tétiage,  de  6,480,000  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures. 

(*)  Rapport  du  général  Desvaux  sur  les  forages  artésiens  exécutés  dans  la 
division  de  Constantine  en  1S60-1S60.  —  (Gonstantine,  issi.) 
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taux  dei  omîb*  Da  reste,  lee  puits  ordimires  founuseeûf,  sur 
certains  points,  des  eaux  moins  chargées  de  matières  salines,  et 
par  cmiséquent  plus  potaUes. 

Nous  arrivons  maimenant  à  la  partie  de  notre  rapport  ^i  i&« 
tëresse  le  pins  directement  la  Société  indaf^rielle.  En  se  dévouant 
à  la  noble  et  belle  mission  qui  lui  a  été  confiée,  M.  le  lieutenant 
Zickel  n*oitbliait  pas  sa  ville  natale.  Deux  envois  suceessifs  wat 
venus  enri<Mr  notre  musée  de  collections  de  roches,  de  minémux 
et  de  fossiles,  dont  vous  avec  pu  apprécier  le  haut  intérêt  Nms 
avons  actuellement  à  vous  rendre  compte  de  ces  ravois. 

Le  premier  nous  est  parvenu  au  mois  de  Mai  1864.  II  corn'* 
prend  deux  collections  (fistinctes,  IHine  rdadve  aux  sondages  ar* 
lésions,  Tautre  à  la  paléontologie. 

La  collection  des  sondages  se  compose  de  trois  séries  d'échan- 
tillons. IjCS  deux  premières  séries  comprennent  toute  la  suceessioQ 
des  couches  traversées  dans  deux  puits  forés  à  Gbegga,  dans  les 
Zibans,  pendant  la  campagne  de  1859-1860.  L'un  de  ces  puits, 
le  troisième  ouvert  sur  ce  point,  a  rencontré  à  50  mètres  une 
nappe  jaillissante  donnant  600  litres  à  la  minute  ;  l'autre ,  ou 
quatrième  puits,  poussé  jusqu'à  150  mètres,  a  a  donné  qu'un 
débit  de  1 00  litres.  Douce  échantillons  se  rapportent  au  troisième 
puits  ;  quinze  au  quatrième. 

La  troisième  série  est  relative  au  puits  d'Ourlana  dans  l*Oaed* 
R'ir  ;  elle  se  compose  de  quatorae  échantillons.  Voici  les  détails 
qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  le  lieutenant  ZidLel  sur  ce 
forage,  le  premier  qui  ait  été  exécuté  sous  sa  direction  :  «  Ce 
«  puits,  exécuté  à  la  fin  de  la  campagne  de  ISâO-'ISâO,  est  situé 
<c  vers  la  partie  centrale  de  TOued-R'ir,  à  une  altitude  de  +  44 
«  mètres  au-dessus  du  niveau  4e  la  mer.  U  a  été  foré  en  vingt- 
«  huit  jours.  Le  premier  coup  de  sonde  a  été  donné  le  21  Mlai, 
«  dans  m  sol  composé  de  saUe  blanc  argOeux,  mélangé  de  gypse 
tf  très-dur.  Jusqu'à  53'". 50,  le  terrain  n'a  présenté  que  des  alter* 
<r  nances  de  sables  blancs,  gris  ou  rouges,  et  d'argiles  blanches 
«  et  rouges.  Â  53°'.50,  ou  est  arrivé  à  une  couche  très-dure  de 
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5  poudiugues  siliceux ,  qu^r  avaient  déjà  été  rencoatrés  dans 
«  deux  autres  sondages  du  voisinage.  Cette  couche,  de  4°*.80 
a  d'épaisseur,  a  nécessité,  pour  être  percée,  un  travail  de  dix^ 
tf  sept  jours,  C'est  immédiatement  au-dessous  d  elle,  dans  des 
«  sables  roses  aquifères,  que  s'est  trouvée,  à  65  mètres  de  pro- 
ff  fondeur,  la  nappe  artéslBnne  principale.  Deux  autres  nappes 
ff  jaillissantes,  l'une  de  250  litres  par  minute,  à  53".89,  Tautre 
«de  150  litres,  à  bd^'.Sl,  découvertes  dans  les  poudingues 
A  raénies,  ont  été  conservées  et  forment,  avec  la  troi^ëme,  un 
■I  débit  total  de  3000  litres  par  minute*  L'eau  est  à  une  tempe- 
«  rature  de  W,\ .  Comme  toutes  celles  de  TOued-R'ir,  elle  est 
«  fortement  chargée  de  sels  magnésiens  qui  la  rendent  sensible- 
ce  ment  purgative.  » 

La  collection  paléontologique  comprend  environ  trente  espèces 
de  fosaies  des  terrains  crétacés  inférieurs  (néocomien  et  craie 
chloritée)  des  environs  de  Batna,  dans  la  province  de  Constan- 
tioe.  Ces  fossiles  sont  pour  la  plupart  d'une  très-belle  conserva-* 
tion^  et  quelques  espèces  sont  représentées  par  des  échantillons 
nombreux.  Vs  ont  été  eu  partie  déterminés  par  M.  le  professeur 
Bayle,  de  l'Ecole  des  Mines  \  II  y  a  aussi  un  Clypeaster  des 
terrains  tertiaires  moyens  du  versant  Sud  de  l'Aurès. 

Le  deuxième  envoi  est  arrivé  au  mois  de  Juillet  1861.  11  se 
rapporte  principalement  à  la  géologie  et  à  la  minéralogie  de  l'Oued- 
R'ir.  Nous  avons  remarcpié,  parmi  les  pièces  dont  il  se  compose, 
de  beaux  cristaux  cubiques  naturels  de  sel  marin  du  Chott  de 
Bag'dad,  sur  la  route  de  Touggourt  à  Ouargla,  et  surtout  de  ma- 
gnifiques échantillons  de  grès  gypseux  cristallisés,  provenant  des 
dunes  d'Ouargla,  d'El-Hadjira  et  de  Taïbet.  Ces  grés  reproduisent, 
pour  la  chaux  sulfatée,  le  même  phénomène  que  les  grés  cristal- 
lisés de  Fontainebleau  pour  la  chaux  carbonatée,  et  il  n'est  pas 

'  Enire  aatres  les  espèces  suivantes  :  Cyehliies  cristata,  HenUastef  Four- 
nelii,  Cyphoscma  Delawarei,  Janira  triœstaia,  J,  qwnquecosiata,  Trigonia 
icabra,  Plicaiula  pectinaides,  Naiica  Faumeliù  Ammonites  eonsobrinus,  Tur- 
rilites  eattatus, 
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à  notre  eonuaissance  que  ce  fait-  eût  encore  été  observé  \ 
Parmi  les  autres  échantillons,  cinq  se  rapportent  aux  formations 
superficielles  du  d^rt  (  sables  et  cailloux  roulés  *)  ;  sept  aux 
terrains  quaternaires  ou  modernes  qui  en  forment  le  sol  (gypse 
blanc  cristallisé,  quartz  stalactitique,  poudingues  calcaires,  grès 
coucrétionnés).  La  paléontologie  est  représentée  dans  cet  envoi 
par  de  nombreux  échantillons  de  Cardium  edule  provenant  des 
dépôts  marins  littoraux  d'Oum-el-Thiour,  au  pied  du  Coudiat- 
el-Dohor  ;  puis  par  des  Mêlantes  et  trois  espèces  d^Helix,  trou^ 
vés  dans  des  sables  quaterqaires,  d'origine  fluvio-terrestre,  da 
Sahara. 

ce  Le  soudage  de  Sidi-Sliman  et  celui  de  K'sour,  de  même  que 
«  les  puits  des  oasis  de  la  Thébaïde  dans  la  Haute-Egypte,  peu 
«  de  temps  après  [leur  achèvement,  dit  M.  Laurent  ^,  ont  pré- 
«  sente  le  singulier  phénomène  de  poissons  qui  habitent  leurs 
«  eaux.  Cet  immense  courant  donne-t-il  lieu  à  la  création  de 
a  canaux  souterrains  assez  vastes  pour  que  des  poissons  puissent 
«  y  circuler,  ou  bien  est*ce  à  Tétat  de  frai  que  Teau  les  amène, 
«  et  la  reproduction  a-t-elle  lieu  dans  le  canal  d'irrigation  ?  C'est 
«c  une  question  à  étudier.  Ce  phénomène,  au  reste,  ne  s  observe 
«  presque  jamais,  nous  le  croyons,  au  moment  même  du  jaillis- 
<c  sèment.  » 

'  La  couleur  de  ces  grés  est  rougeÂtre,  et  M.  Henri  Weber,  qni  en  a  fait 
une  analyse,  a  trouvé  qu'ils  contenaient  jusqu'à  49  pour  100  de  sable  siliceux 
très  fin.  Les  formes  dominantes  sont  les  suivantes  :  !<>  cristaux  isolés  de  la 
forme  primitive,  modifiés  sur  les  deux  arêtes  verticales  semblables  et  à  bases 
surmontées  de  biseaux  (Mg'i);  quelques-uns,  plus  rares,  portent  en  outre  des 
vestiges  plus  ou  moins  étendus  des  bases;  leur  formule  cristallograpbique  est 
alors  PMg'i;  —  a»  cristaux  groupés  ;  —  8°  petits  cristaux  groupés  en  feuilles 
ou  crêtes  disposées  en  étoile,  en  éventail,  etc.  ;  —  4»  cristaux  arrondis  ou 
lenticulaires,  groupés. 

*  La  plupart  de  ces  cailloux  roulés  sont  composés  de  calcaire  compacte  ; 
ils  sont  curieusement  gravés  par  une  sorte  de  corrosion  superficielle,  et  en 
même  temps  polis  ;  les  autres  sont  des  quartz  stratoldes.  etc. 

^  Mémoire  sur  les  sondages  artésiens  dans  le  Sahara  oriental  ;  cimipagne 
de  1857-1868. 
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M.  le  lieutenant  Zickel  nous  a  envoyé  plusieurs  de  ces  poissons  ' 
provenant  d'un  troisième  puits,  voisin  d'ailleurs  des  précédents, 
foré  à  R'amra  (Aïn-Tala),  à  12  kilomètres  au  Nord  de  Toug- 
gourt,  et  qui  a  atteint  une  nappe  donnant  2,800  litres  à  une  pro- 
fondeur de  45  mètres.  La  longueur  de  ces  poissons  est  de  4  à  5 
centimètres,  ;  leurs  yeux  sont  bien  développés,  ce  qui  exclut  l'idée 
d'une  longue  existence  souterraine.  Quant  aux  questions  soulevées 
par  M.  Laurent,  nous  ne  pouvons  que  les  recommander  à  Tatten^ 
tion  de  M.  Zickel  qui,  mieux  que  personne,  est  à  portée  d'en 
donner  la  solution. 

M.  Zickel  accomplissait  en  1861  sa  deuxième  campagne  arté- 
sienne dans  rOued-R'ir.  Quelques  informations  particulières  nous 
le  montrent  dirigeant,  pendant  les  quatre  premiers  mois  de 
l'année,  un  forage  entrepris  à  Bag'dad,  à  45  kilomètres  au  Sud 
de  Touggourt,  sur  la  route  d'Ouargla.  Mais  là  se  bornent  les  in- 
discrétions qu'il  nous  est  permis  de  commettre  ;  car,  par  un 
scrupule  dont  nous  comprenons  la  délicatesse  et  que  nous  devons 
respecter,  M.  Zickel  tient  tout  particulièrement  à  ce  qu'il  ne  soit 
rien  dit  de  ses  travaux,  avant  la  publication  des  rapports  du  gé- 
néral Desvaux,  dans  lesquels  ils  sont  résumés. 

Sans  doute.  Messieurs,  sous  une  administration  aussi  éclairée 
que  celle  qui  compte  parmi  ses  chefs  des  hommes  comme  le  gé- 
néral Desvaux,  M.  le  lieutenant  Zickel  trouvera  la  récompense 
due  à  son  zèle  dans  la  carrière  à  laquelle  il  s'est  voué  ;  mais  une 
antre  récompense  lui  est  encore  due,  et  celle-là,  personne  ne 
songera  à  la  lui  ménager  ;  il  la  trouvera  dans  la  reconnaissance 
des  populations  déshéritées  des  pays  qu'il  enrichit  par  son  tra- 
vail, et  dans  la  sympathie  sincère  de  tous  ceux  pour  qui  Fabné- 
gation  personnelle  et  le  dévouement-  à  une  œuvre  utile  ne  sont 
pas  des  expressions  vides  de  sens. 

Votre  Comité  d'histoire  naturelle  a  cherché  par  quel  témoi- 
gnage il  pourrait  faire  connaître  à  M.  Zickel  sa  reconnaissance 
pour  les  dons  qu'il  a  reçus  de  son  active  et  intelligente  générosité. 

(')  Glyphisodan  Zillii. 
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11  a  pensé  que  la  Sociétë  pourrait  se  Tattaxsher  par  d  autres  liens 
encore  que  par  ceux  de  la  gratitude  et  de  la  sympathie.  Il  tous 
propose,  en  conséquence,  de  décerner  à  M.  le  lieutenant  Zickd 
le  titre  de  membre  correspondant,  et  d'insérer  le  présent  rapport 
au  bulletin. 


PROCÉDÉ 

pour  la  fabrication  du  vermillon,  par  M.  Gautier-Bouchabd. 
Séance  du  28  Mai  1862. 

On  n  publié  de  nombreux  procédés  pour  la  préparation  do 
vermfllon,  soit  par  Toie  sèche,  soit  par  voie  humide.  Tous  sont 
indiqués  comme  donnant  des  produits  parfaits.  Je  ne  saurais  dire 
si  la  faute  tient  a  ce  que  les  auteurs  ont  fait  quelques  réticences, 
ou  à  ce  que  ces  procédés  sont  entourés  de  difficultés  qui  ne  com- 
portent pas  une  explication  rigoureuse  ;  mais  le  fait  est  que,  s'il 
est  vrai,  qu'avec  une  des  nombreuses  recettes  indiquées  par  les 
auteurs,  on  peut  obtenir  un  vrai  vermillon  chimique,  on  n'obtient 
pas,  à  coup  sûr,  un  beau  vermillon  commercial. 

Les  procédés  connus  peuvent  se  réduire  à  deux  :  celui  par  la 
voie  sèche  et  celui  par  la  voie  humide.  Le  prunier,  qui  donne  le 
vermillon  hollandais,  comprend  les  recettes  de  Tucker  et  de 
Brandt.  On  combine  directement  le  soufre  avec  le  mercure,  on 
obtient  ainsi  un  magma  appelé  Eihiop$,  que  Ton  soumet  à  la  dis- 
tillation. 

Le  second  procédé  a  été  étudié  par  Schulz,  Hoffmann,  Baume, 
Kirchoff-Bucbolz,  MM.  Liebig,  Frunner,  Jacquelin,  Yerlhé.  Le 
soufre  est  porté  sur  le  mercure  libre,  ou  combiné  par  la  potasse 
ou  Tammouiaque,  à  Télat  de  polysulfure.  Des  pit>cédës  intermé- 
diaires consistent  à  préparer  Téthiopspar  voie  sèche,  et  à  le  virer 
par  les  lessives  sulfurées,  ou  à  préparer  ce  même  éthiops  par  voie 
humide,  et  à  le  soumettre  à  la  sublimation.  II  paraîtrait  que  le 
vermillon  chinois  est  fabriqué  par  voie  humide  j  et  quant  au  ver- 
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mfllon  d'Autriche,  on  s'aceorde  à  dire  qu'il  est  préparé  par  voie 
sèche,  si  même  il  n'est  du  cinabre  porphyrisé. 

En  France,  on  emploie  Tun  et  lautre  procédé.  Les  recettes 
sont  tenues  secrètes  ;  elles  ne  diffèrent  de  celles  publiées  que  par 
certains  tours  de  main  qui  font  le  succès  de  leurs  détenteurs. 

J'ai  pensé  que  je  ferais  une  chose  utile,  en  publiant  les  recher- 
ches que  j'ai  faites  dans  mon  usine,  avec  le  concours  de  M.  Ma* 
met,  qui  y  dirige  mon  laboratoire,  et  que  nous  continuerons  sur 
la  fabrication  de  ce  beau  produit.  J'exposerai  ce  que  j'ai  vu  sans 
réserve.  J'espère  que  toute  personne  un  peu  habituée  aux  mani- 
pulations chimiques  qui  suivra  mes  indications,  obtiendra  les 
mêmes  résultats  que  moi. 

Le  procédé  auquel  je  me  suis  atbiché ,  est  celui  de  la  voie  hu- 
mide ;  j'emploie  le  sulphydrate  d'ammoniaque  sulfuré,  polysul- 
fure  d'ammonium.  L*opération  est  facile,  la  réaction  est  nette, 
le  résultat  est  infaillible.  Le  vermillon  obtenu  est  très-beau,  peut- 
être  laisse-t-il  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité,  si 
on  le  compare  avec  les  meilleurs  produits  de  l'espèce  ;  mais  je  suis 
certain  qu'à  mesure  que  je  pourrai  mieux  saisir  les  détails  de  l'o- 
pération, je  vaincrai  cette  dernière  difficulté  :  je  ferai  d'ailleurs 
connaître  à  la  Société  ce  que  je  pourrai  remarquer  de  nouveau. 

Le  polysulfure  d'ammonium  dont  je  me  sers  n'est  employé  par 
personne  aujourd'hui.  Il .  a  pourtant  été  indiqué  d'abord  par 
Ho£Pmann^  ainsi  que  uousl'apprend  Macquer,  dans  son  Dictionnaire 
de  chimie  1 778,  et  plus  récemment  par  Liebig  ;  mais  ces  essais  pa- 
raissent n'avoir  pas  été  suivis,  car  on  ne  retrouve  pas  cette  indi- 
cation dans  les  ouvrages  qui  ont  traité  industriellement  de  la  fa- 
brication du  vermillon.  11  ne  serait  cependant  pas  impossible  que 
la  recette  d'Ho£Pmann  servit  encore  en  ce  moment  à  quelque  ma- 
nufacturier anglais,  fabricant  dans  le  secret  :  si  cela  était, 
comme  le  vermillon  anglais  est  très-estimé,  je  serais  heureux 
d'être  arrivé  au  même  résultat  que  mes  confrères  du  Royaume- 
Uni.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  je  conduis  l'opération  : 

J'introduis  dans  une  bouteille  de  grès,  de  1  litre  1/2  environ, 

17* 
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200  grammes  de  fleurs  de  soufre ,  400  centimètres  cubes  ^e 
sulphydrate  sulfuré  d'ammoniaque,  à  1034  de  densité,  1000 
grammes  de  mercure.  Je  bouche  promptement  la  bouteille  doDt 
j*ai  soin  de  ficeler  le  bouchon  qui ,  sans  cette  précaution ,  serait 
chassé  par  la  pression  qui  se  développe  à  l'intérieur  du  cruchon. 
J'agite  vivement  le  mélange  pendant  7  heures  enyiron,  après  quoi 
je  Tabandonne  à  lui-même  pendant  3  à  4  jours,  en  ayant  soin 
de  le  maintenir  à  une  température  de  50  à  60"".  Au  bout  de  ce 
temps,  ou  même  avant  le  mélange,  il  se  rend  en  une  espèce  de 
magma  d'un  très-beau  rouge;  je  débouche  alors  le  cruchon  et, 
introduisant  de  l'eau  chaude,  j'agite  pour  délayer  le  magma  et 
faire  sortir  le  vermillon  que  je  lave  à  Peau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  retienne  plus  trace  de  sulphydrate  d'ammoniaque.  Après  cette 
première  purification,  je  lévige  le  vermillon  iX)ur  séparer  les  par- 
ties les  plus  grossières  qui  tombent  au  fond,  tandis  que  les  parties 
les  plus  fines  sont  entraînées  avec  les  eaux  qu'on  fait  passer  dans 
d'autres  vases,  dans  lesquels  le  produit  se  dépose  ;  apr^  l'avoir 
fait  égoutter,  à  ce  point,  l'opération  est  terminée.  Toutefois,  il  est 
bon  de  traiter  le  vermillon  par  l'acide  nitrique,  suivant  le  conseil 
de  Leuchs  (de  la  fabrication  des  couleun).  Ce  traitement,  qui  n'est 
pas  essentiel,  me  paraît  donner  de  la  fixité  au  produit.  Après 
l'action  de  l'acide,  je  lave  le  vermillon  à  Teau  chaude,  puis  en- 
suite à  l'eau  froide,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient 
plus  acides,  je  fais  égoutter  et  je  porte  à  Tétuve. 

Le  vermillon  obtenu  est  d'une  vivacité  extrême  et  dépasse, 
sous  ce  rapport,  tous  les  échantillons  que  j'ai  eus  sous  les  yeux. 
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Siite  do  BéBoire  de  H.  Chateant  sur  les  eorps  gras. 

Toutes  les  réactions  de  M.  Grace-Calvert  permettent  de  recon- 
naître la  nature  et  la  paretë  de  rbuile  de  chenevis. 

M*  Cailletet  ne  mentionne  pas  cette  huile. 

Les  réactions  suivantes  permettront  de  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine  la  nature  et  la  porelé  de  Thuile  de  chenevis. 

Bûsulfure  de  calcium.  Savon  vert  noirâtre,  devenant  jaune 
verdàtre  par  l'agitation. 

Chlorure  de  zinc.  Sam  ^gitaiûon^  coloration  vert  émeraude; 
avec  agitation,  toute  la  masse  prend  un  ton  vert  émeraude. 

Acide  mlfufique.  Sans  agitation,  coloration  verte,  veines 
brunes  au  œntre;  faible  agitation^  coloration  d'un  beau  vert 
sur  les  bords;  brun  verdàtre  foncé,  puis  rouge  brun  au  centre; 
forte  agitation,  toute  la  masse  devient  brun^rouge  verdàtre. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  jaune  brunâtre, 
puis  verte,  avec  taches  brun  clair;  vert  pur  sur  les  bords. 

Agitation.  Jaune  verdàtre  au  centre,  vert  pâle  sur  les  bords. 
En  continuant  d*agiter,  le  ton  vert  prend  le  dessus  ;  à  ce  mo- 
ment, la  masse  se  solidifie.  Le  ton  vert  est  à  peu  près  de  la  cou- 
leur de  l'oseille  cuite.  L'acide  sulfurique  fonce  la  couleur  verte, 
donne  un  ton  brun  clair,  mais  la  couleur  verte  reste  vert  foncé, 
ce  qui  n*a  pas  lieu  avec  Thuile  de  colza,  où  le  ton  vert  disparaît. 

Acide  phosphorique.  A  froid,  émulsion  vert  foncé,  puis  vert 
sale,  puis  vert  jaunâtre;  à  chaud,  coloration  jaune  rougeâtre, 
mousse  grise  au  milieu,  vert  sale  sur  les  bords. 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration  ;  la  couleur  passe  au  vert 
sale,  fonce  à  l'air;  puis  jaune  verdàtre  foncé  (on  dirait  un  pré- 
cipité vert  nageant  dans  la  masse  huileuse). 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  coloration  brun-rouge,  pres- 
que noire  ;  agitation,  gris  verdàtre  sale.  —  Par  le  repos,  il  se  sé- 
pare un  précipité  gris,  compacte,  nageant  dans  un  liquide  vert 


Potasêe.  Savon  jaune-vert. 
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Ammoniaque.  Savon  jaune -verdàtre  (couleur  merde  d'oie), 

très-épais. 

Huile  de  noix. 

S'extrait  de  la  noix,  fruit  du  Juglam  regia. 

Fratcbe,  cette  buile  est  verdàtre;  avec  le  temps,  ellederiect 
d'un  jaune  pâle. 

Elle  est  sans  odeur  et  possède  une  saveur  douce  lorsqu*dle  a 
été  extraite  à  froid,  &cre,  au  contraire,  si  elle  a  été  extraite  à 
chaud. 

Densités,  à  12^  =  0.9283  j  à  25**  =  0.9194;  à  94^  =  0.871. 
A  —  15^  elle  s'épaissit,  et  à  —  27^.5  elle  se  prend  en  une  masse 
blanche. 

Cette  huile  est  plus  siccative  que  Thuile  de  lin,  et  sert  poor 
cette  raison  dans  la  peinture  fine. 

On  peut  reconnaître  la  nature  et  la  pureté  de  cette  huUe  au 
moyen  des  caractères  i^uivants  : 

1"*  Sa  saveur  particulière  qui  permet  de  la  différencier  davec 
les  autres  huiles  à  manger; 

2''  L'alcoomètre  de  Gay-Lussac  (densité  0.9260  correspondant 
au  degré  54%40); 

3"*  Le  procédé  Maumené  ; 

A^  L'acide  hypoazotique  (procédé  Boudet),  ton  rose  pâle; 

5*"  L'acide  sulfurique  (Heydenreich),  jaune  brun  et  brun  foncé; 

&"  L'anmioniaque  (procédé  Fauré);  blanc-giis,  épaisse,  con- 
sistante ; 

7*  Les  procédés  de  M.  Crace-Calvert  (voir  le  tableau). 

M.  Cailletet  ne  mentionne  pas  lliyile  de  noix. 

A  l'aide  des  réactions  suivantes,  on  pourra  reconnaître  la  na- 
ture et  la  pureté  de  l'huile  de  noix  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  vif  ne  se  décolorant  pas. 

Chlorure  de  zinc.  Emulsion  épaisse,  blanc  grisâtre. 

Acide  sulfurique.  (1  goutte  pour  20  gouttes  d'huile),  veines 
jaune-brun  ;  agitation,  caillot  rouge  brun  foncé  (plus  rouge  que 
brun). 
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Bi-cklorure  d'étatn  fumant.  Jaune  rougeâtre,  devient  épaisse 
par  Fagitalion. 

Acide  sulfurique.  Coloration  rouge  brun;  Tépaisât  fortement 
de  suite  et  finit  par  la  solidifier.  Cette  masse  solidifiée  laisse  des 
traces  violettes  sur  du  papier  blanc.  Des  zones  violettes  apparais- 
sent sur  la  masse  au  bout  de  quelque  temps. 

Acide  phosphorique.  Emulsion  blanc  grisâtre  à  froid;  jaune 
clair  à  chaud. 

Per-nitrate  de  mercwe*  Seul,  pas  de  coloration  ;  avec  \ acide 
$ulfurique,  précipité  blanc  ;  avec  Tacide  en  excès,  pellicules 
brunes  pâles;  le  précipité  nage  dans  un  liquide  jaimâtre.  Uu 
excès  d'acide  donne  une  coloration  hrun-jaune  (veines  brunes, 
fond  jaune);  par  Fagitation,  la  coloration  brune  augmente,  et  il  se 
produit  une  effervescence.  Un  nouvel  excès  d'acide  produit 
par  l'agitation  une  violente  effervescence,  suivie  d'un  dégagement 
de  vapeurs  blanches  ;  la  masse  devient  alors  brun  foncé  j  presque 
noire. 

Potasse.  Savon  jaunâtre  à  froid. 

Ammoniaque.  Emulsion  très-liquide,  blanc  jaunâtre. 

Huile  de  ricin  ou  huile  de  palmorchristi. 

Extraite  des  semences  du  Ricinus  communis  (Euphorbiacées). 

L'huile  faite  à  froid  est  presque  incolore,  quelquefois  jaune, 
transparente,  épaisse,  filante,  d'un  goût  à  peine  sensible  (fade  et 
douce  sans  âcreté),  et  d'une  odeur  nulle. 

A  —  IS"",  elle  se  prend  en  une  masse  jaune,  transparente. 

Exposée  à  l'air,  elle  devient  rance,  visqueuse,  épaisse  et  finit 
par  se  dessécher;  elle  acquiert  en  même  temps  une  saveur  très^ 
acre. 

Elle  peut  être  mêlée  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  et  Pé-r 
tber,  el  laisse  alors  déposer  les  substances  étrangères  qui  y  étaient 
mêlées.  Cette  solubilité  dans  l'alcool  établit  une  différence  im- 
portante entre  l'huile  de  ricin  et  les  autres  huiles;  mais  la  solu- 
bilité diminue  rapidement  avec  la  force  de  Talcool  ;  celui  à  88 
centièmea  n'en  dissout  plus  que  le  l/G""  de  son  poids* 
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Falsifications. 

LliuUe  de  ricin  est  ordinairement  mélangée  avec  Thuile  d'œil- 
lette. 

Âax  Antilles  et  au  Brésil,  on  falsifie  l'huile  de  ridn  par  Thuile 
de  pignon  d'Inde  (cette  dernière  huile  est  eiLtraite  des  amandes 
du  Curcas  purgans  ou  Jatropha  curcasj  ;  elle  est  incolore,  très- 
fluide  ou  sans  consistance,  et  laisse  déposer,  par  le  froid,  une 
grande  quantité  de  stéarine.  Elle  diffère  de  Thuile  de  ricin  par 
son  peu  de  solubilité  dans  l'alcool  (elle  ne  se  dissout  pas  dans 
24  p.  d'alcool  absolu). 

On  augmente  quelquefois  Pénergie  de  Vhuile  de  ricin  en  y 
ajoutant  1  ou  2  gouttes  d'huile  de  croton. 

On  prépare  même  une  huile  de  ricin  artificielle  avec  la  quan- 
tité ci^lessus  d'huile  de  croton,  mélangée  intimement  avec  20, 
30  ou  40  grammes  d'huile  d'œQlette. 

La  fraude  avec  Vhuile  d'œillette  se  reconnaît  facilement  par 
Talcool  à  95*.  Une  certaine  quantité  d'huile,  agitée  vivement  avec 
ce  liquide,  est  dissoute  et  laisse  pour  résidu  la  majeure  partie  de 
Thuile  étrangère. 

On  détermine  facilement  la  nature  et  la  pureté  de  Thuile  de 
ricin  en  employant  les  méthodes  jusqu'ici  connues  : 

r  L'acide  hypoazotique  ;  2""  l'ammoniaque  (Fauré);  3^  l'acide 
sulfurique  (Heydenreich)  ;  4*  Toléomètre  Lefebvre,  rakoomètre 
centésimal;  S"*  le  procédé  Maumené  ;  &  le  procédé  Befareos; 
V  les  procédés  de  M.  Crace-Calvert,  l'acide  azotique  surtout  et 
la  soude. 

On  déterminera  enfin  la  nature  et  la  pureté  de  l'huile  de  ricia 
par  les  réactions  suivantes  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or  se  décolorant  et  de- 
venant jaune  serin. 

Chlorure  de  zinc.  Masse  sirupeuse  gluante,  jaunâtre  d'abord, 
puis  jaune  rosé. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  t^hes  jaunes  daives;  avec 
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a^tation,  jaune  fcmcé,  légèreoient  rougeâtre»  La  couleur  sa  fooce 
par  le  repos. 

Bùchlomre  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  taches  jaunes 
claires. 

L*hiâ)e  se  sôlidiâe  diffieilemenf  par  ragitàlion,  est  btono-jai!in&- 
tre  avec  des  point»  jaunes.  Acide  sulfbrlqoe,  eotoraiion  brad 
jaune  clair.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  à  une  demi-heure,  la 
masse  devient  blanc^gris  au  centre,  et  jaune  foncé  sur  les  bords. 

Acide  phosphorique.  A  froid,  émnlsion  blanche  légèrement 
grisâtre,  épaisse;  à  chaud,  jaune  clair  effervescence,  mousse 
blanche. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  blanche  épaisse. 

Acide  tulfurique.  Jaune  serin,  puis  jaune  à'ùc  par  l'agitation, 
puis  jaune  rosé  ;  il  se  manifeste  à  ce  moment  une  violente  effer- 
vescence, la  masse  se  boursoufle  et  devient  tout-à-coup  brun- 
noir  au  centre^  jaune  paille  sur  les  bords.  —  I^  coloration  passe 
ensuite  au  brun  sale. 

Potasie.  Savon  blan^Cj  floconneux;  à  chaud,  solution  lactes- 
cente. 

Ammoniaque.  Emulsion  blanche. 

Huile  de  craton. 

Extraite  des  semences  au  croton  iiglium. 

Cette  huile  est  jaune  de  miel,  elle  a  la. consistance  de  Thuile  de 
noix; 

Celle  qui  vient  de  Tlnde,  par  la  voie  d'Angleterre,  est  jaunâ- 
tre, bien  liquide,  transparente.  Celle  donnée  par  les  graines 
fournies  par  le  commerce  est  brunâtre,  caustique. 

Cette  huile  possède  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  résine  de 
Jalap.  Sa  saveur  est  acre  et  produit  une  forte  irritation  dans  le 
goder. 

L'aleool  et  l'étber  la  dissolvent.  L'huile  est  sduUe  en  partie 
dans  Falcool  froid,  qui  en  sépare  1/3  envffon  d'une  hiule  grafiie 
et  ftde,  et  en  dissout  2/3  d'une  huile  caustique* 
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On  emploie  cette  huOe  en  médecine;  purgatif  violent  avec  le- 
quel il  faut  être  très-prudent. 

Falsification. 

Dans  les  Indes,  cette  huile  est  falsifiée  par  Vhuile  de  ricin^  et 
par  VhuHe  de  Pignon  d'Inde  ou  de  Curcas. 

Huile  de  belladone. 

Extraite  des  graisses  de  VAtropa  bella-donna. 

Cette  buile  est  limpide,  jaune  doré,  inodore,  d'une  saveur  fade. 
Densité  =  0,9250  à  5^  A  —  16%  eUe  s'épaissit;  à  —  27^5, 
elle  devient  solide  et  d'un  blanc  jaunâtre. 

Elle  est  employée  dans  le  Wurtemberg,  où  elle  sert  dans  Fé- 
clairage  et  lalimentation.  Le  principe  narcotique  de  la  plante  est 
retenu  par  les  tourteaux  qu'on  ne  peut,  par  conséquent,  douDer 
aux  bestiaux. 

U  ne  faut  pas  confondre  cette  buile  avec  une  huile  pharmaceu- 
tique qui  porte  le  même  nom.  Cette  dernière  se  prépare  avec 
l'huile  d'olive  et  les  feuilles  fraîches  de  belladone;  on  le  voit, 
c'est  de  l'huile  d'olive  belladonée,  et  non  de  l'huile  de  belladone. 

On  substitue  quelquefois  à  l'huile  belladonée  simplement  de 
Y  huile  d'olive  ou  à' œillette,  colorée  par  de  hpotidre  de  curcuma. 
La  fraude  d'ailleurs  se  reconnaît  facilement  par  Pammoniaque, 
qui  donne  à  l'huile  d'olive  belladonée  véritable  un  aspect  blanc 
verdàtre,  opaque,  tandis  qu'elle  communique  à  l'huile  fraudée 
une  teinte  brune,  qui  décèle  la  présence  du  curcuma. 

Huile  de  madi. 

Extraite  par  expression  des  graines  du  Madia  sativa,  plante 
d'Amérique  introduite  depuis  quelques  années  en  Europe. 

Jaune  foncé,  odeur  particulière  et  non  désagréable,  saveur  peu 
sensible  et  rappelant  son  odeur. 

Densité  =  de  0,935  pour  l'huile  brute,  de  0,9286  à  15*  pour 
l'huile  purifiée  par  l'acide  sulfurique. 

Elle  se  solidifiée— 22^5  (Riegel),ouà  —  10^  ou  —  H«  (Win- 
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ckler).  (Cies  différentes  indijcations  tiennent  probablement  à  ce 

que  Tun  des  expérimentateurs  a  opéré  sur  Tbuile  exprimée  à 

froid,  et  l'autre  sur  Thuile  exprimée  à  chaud). 
L'huile  dé  madi  se  dissout  dans  30  p.  d'alcool  froid  et  dans 

6  p.  d'alcool  bouiOant.  EUe  absorbe  les  vapeuris  mtreuses  en  se» 

c<dbrant  en  rouge/ mais  sans  se  concréter. 
Elle  donne  arec  la  soude  un  savon  solide  sans  odetir« 
Exprimée  à  froid,  elle  brûle  très-bien  dans  les  lampes,  sani 

cbarbonner  les  mèches,  mais  elle  brûle  un  peu  plus  vite  que 

l'huile  de  colza. 

Huile,  de  tabac. 

Extraite  des  graines  du  Nicotiana  tabacum. 

Elle  est  limpide,  jaune  verdâtre,  inodore,  fade.  Densité 
=  0,9232  à  15\  Elle  conserve  sa  fluidité  à  —  15°.  Elle 
ne  participe  en  rien  de  l'odeur  du  tabac. 

Huile  de  fleurs  de  soleiL 

Extraite  des  semences  de  YHelianthm  ammut. 

Limpide,  jaune-clair,  odeur  agréable,  saveur  fade.  Densité 
=  0,9262  à  15°.  A  —  16%  elle  se  solidifie.  Employée  comme 
almient,  ainâ  que  dans  Péclairage. 

Huile  de  raisin. 

Extraite  des  graines  du  Vitis  vinifera. 

Jaune-clair,  se  rembrunissant  avec  le  temps  ;  saveur  fade,  ino- 
dore. Densité  =  0,9202  à  15°.  A  —  16°,  elle  se  solidifie. 

Peu  propre  à  l'édairage.  Dans  quelques  localités  du  Midi,  on 
l'emploie  comme  aliment. 

Huile  de  sapin. 

Extraite  de  Tamande  du  Pinus  abies  (conifères). 
C'est  surtout  dans  la  ForétrNoire  qu'on  Fextrait  très  en  grand. 
Elle  sert  à  la  préparation  des  vernis  et  des  couleurs. 
Limpide,  jaune  doré  ;  son  odeur  rappedile  la  térébenthine,  sa 
saveur  est   résineuse.   Elle  se  dessèche  rapidement.  Deasité 


—  268  — 

=  0,9285  à  15^  A  --  15%  elle  s^épaissit;  à  —  27%  elle  se  soli- 
difie. 

Huile  de  pin. 

Extraite  de  ramaiide  du  Pimu  syhestris,  et  aussi  du  pignon 
dou9f  fruit  du  pin  pignon  (Pinus  pinea,  conifères). 

Jaune  brunâtre;  odeur  et  saveur  analogues  à  Thuile  de  sapn. 
Densité  =  0,9312  à  15°.  A  27°,  elle  commence  à  ae  troubler; 
à  *-*  30°,  elle  se  solidifie.  Elle  se  dessèche  aussi  rapidemait  que 
l'huile  de  sapin; 

3*  SECTION. 

Huilet  animales» 

Je  diviserai  les  huiles  animales  en  deux  classes  : 
l""  Les  huiles  animales  provenant  du  traitement  des  a&aU's  d'a- 
nimaux terrestres,  mammifî'Tes,  etc.  Je  les  nommerai  huiles  ani- 
tnales. 

2"  Les  huiles  animales  provenant  des  animaux  marins  et  des 
poissons,  huiles  connues  sous  le  nom  générique  de  huiles  de  pon- 
lom. 

PREMIÈRE    CLASSE. 

Huiles  animales.  Les  huiles  animales  de  cette  classe  eut  été 
jusqu'ici  peu  étudiées  ;  on  ne  s'est  guère  occupé  que  de  ThuOe  da 
pieds  de  bœuf,  nom  sous  lequel  on  comprend  toutes  les  huiles 
provenant  d'abatis  de  quadrupèdes.  J'ai  poussé  plus  loin  mes  re- 
cherches :  je  me  suis  procuré  non-seulement  des  huiles  de  pieds 
de  biBuf,  mais  encore  des  huiles  de  cheval,  de  mouton,  et  je  les 
ai  soumises  à  l'action  des  nouveaux  réactifs  dont  je  pi^opose  l'em- 
ploi, afin  de  pouvoir  reconnaître  et  leur  nature  et  leur  mélange. 

Huile  de  pieds  de  boeuf. 

Cette  huile  est  extraite  des  pieds  du  bœuf  ou  de  la  vache  par- 
faitement dénudés  de  chair  et  de  nerfs. 

Elle  est  jaune-paille  ou  paille  à  peine  verdàtre,  quelquefois  in- 
colore, comme  celle  de  Buenos-Ayres. 

Elle  est  sans  odeur  quand  elle  est  fraîche.  Sa  saveur  est 
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agrës^.  Elle  est  limpide  et  ne  se  concrète  que  par  un  gmnd 
froid.  Elle  se  conserve  fort  longtemps  sans  rancir.  Sa  densité  à 
15^  =  0,916. 
Un  courant  de  chlore  la  blanchit  et  ne  la  colore  pas  en  brun. 

Falsifications* 

C'est  sans  contrdit  l'huile  la  plus  fraudée,  il  est  rare  de  la 
trouver  pure  dans  le  commerce» 

On  vend  sous  ce  nom  de  V  huile  de  pieds  de  cheval  ou  d'autres 
graisses  animales  mélangées  avec  Fhuile  d*olive* 

On  la  mélange  à  Y  huile  de  baleine,  à  V  huile  d'œillette. 

On  peut  reconnaître  la  nature  et  la  pureté  de  Thuile  de  pieds 
de  bœuf  par  ïoléùmètre  Lefebvre;  par  les  procédés  de  M.  Crace- 
Calvert  qui  permettent  en  employant  :  la  soude,  Facide  sulfuri- 
que,  Tacide  azotique^  la  soude  après  lacide  azotique,  Tacide  phos- 
phorique,  la  soude  après  Teau  régale,  de  reconnaître  laltération 
de  l'huile  de  pieds  de  bœuf,  par  Y  huile  de  baleine. 

En  employant  l'acide  azotique  de  1 .220,  de  1  «330,  la  soude 
après  l'acide  nitrique  et  l'eau  régale,  on  reconnaîtra  V huile  d'œil-^ 
lette. 

D'après  M.  Cailletet,  lorsqu'on  essaie  cette  huile  par  deux 
gouttes  d'acide  sulfurique,  comme  pour  l'huile  de  colza,  il  se  pro-^ 
duit  d  abord  une  tache  d'un  jaune  pâle  qui  disparaît  pour  laisser 
la  tache  d'un  blanc  louche  légèrement  grisâtre.  Quand  l'huile  est 
vieille,  l'acide  sulfurique  la  colore  eu  jaune  foncé,  la  tache  passe 
au  gris  marron.  L'addition  d'une  huile  de  poisson  fait  que  la  tache 
est  rouge,  brune  ou  noire. 

Lorsqu'on  l'essaie  par  nn  dégagement  de  bi-oxyde  d'azote^  la 
mousse  que  cette  huile  produit  est  paille  verddtre  ;  l'huile  qui  se 
réunit  sous  la  mousse  se  colore  en  olive  ou  en  paille  verddtre. 

Mélangée  avec  V huile  de  baleine,  si  l'on  essaie  de  16  à  20^ 
par  le  deuxième  procédé,  elle  fait  effervescence  et  passe  au  mar^ 
roD.  Pure,  l'huile  de  pieds  de  bœuf  se  cdore  en  bleu  vert-de- 
gris  comme  celle  d  olive. 
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Méiangée  avec  les  huiles  à' œillette  ou  de  baleine,  on  courant 
de  bi*oxyde  d'aeoie  la  colore  en  orange,  et  Thuile  qui  se  remit 
sous  la  mousse  est  jaune  orangé. 

On  falsifie  ppâittaîrement  Thuile  de  {Heds  de  bœuf  par  œlla  de 
pieds  de  cheval;  par  Feniploi  des  réactions  suivantes,  les  carac^ 
tères  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  on  pourra  donc  reconnaître  Tune 
de  rautre  on  leur  mélange. 

J'ai  étudié  Thuile  de  pieds  de  Paris  et  celle  de  Bueuos-Ayres. 
Je  dois  k  pnenuère  à  Tobligeauee  de  M.  GrouIou«-Pagès,  fabri- 
cant, chez  lequel  je  suis  allé  la  chercher. 

Huile  de  Pam.  Au  sortir  de  la  cave  d'épuration»  cette  Jiuile 
est  jaune  d^or  clair  éû  masse,  presqu  mcolore  en  petites  quantités. 

Elle  est  limpide,  bien  transparente.  Elle  se  trouble  à  la  cave 
et  laisse  déposer  des  flocons  blancs. 

Voici  ses  caractères  : 

Bir^ulfure  de  calcium.  Savon  jaune  dor  se  décolorant  presque 
instantanément  et  devenant  jaune  serin  taie. 

Chlorate  de  zinc^  Enuilsion  blanc-grisàtre  à  froid;  à  chaud, 
la  coloration  devient  gris-chair  sale. 

Acide  sulfurique.  Sans  agitation,  taches  jaunes;  avec  agit^. 
tion,  jaune  rouge  peu  foncé,  transparente;  s'épaissit  beaucoup; 
la  masse  passe  par  l'agitation  au  jaune  orangé  sale;  taches  grises 
à  la  surface. 

Bi^chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  jaune  ;  agitation, 
jaufne  légèrement  orangé. 

L'huile  s'épaissit,  devient  filandreuse  et  solide.  L'acide  sulfuri- 
que fonce  la  couleur  en  orangé. 

Acide phosphorique.  Emulsion  demi-fluide,, gris  rosée;  à  chaud, 
l'huile  ne  dévient  pas  jaune  d'or  comme  celle  de  Buenos-Ayres. 

Per-^nitrate  de  mercure.  Pas  de  coloration;  décoloratiofi  com- 
plète, précipité  blanc  grisâtre.  V acide  mtfurique  colore  en  grii- 
chocolat  clair,  devenant  brun-chocolat  violacé,  peufoncéàTair. 

Potaue,  ammoniaque.  Saponification  immédiate  par  Pagitation, 
savon  griS'jaundlre  pâle,  homogène. 
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Huile  de  pieds  de  bceiuf  de  Bueitoi^Ayr^ii 

Jaune  d'or  en  masse,  jaune  claire  en  petites  quantités  ;  elle  ne 
dépose  pas  de  suif,  comme  celle  de  Paris^  lorsqu*on  la  laisse  quel- 
que temps  à  la  cave. 

Voici  ses  caractères  : 

Bi'iulfmre  de  mlcium.  Savon  jaune  d*or  devenant  presque  de 
suite  jaune  serin. 

Chlorure  de  zinc.  Emulslon  jaune-paille  pâle. 

Acide  mlfurique.  S^iM  agitation,  taches  jauties  rougeâtres; 
avec  agitation,  coloration  rouge-brun  foncé,  taches  grises  à  la 
surface.  Lliuile  s'épaissit  beaucoup. 

Bi'Chlorvre  d^étain  fumant.  Coloration  jaune  rougedtre,  de- 
venant plus  hiténse  par  Tagitation  ;  Fhuile  s'épaissit  difficilement, 
ne  se  solidifie  qu*au  bout  d  utie  très-longue  agitation,  reste  pen^ 
dant  tout  ce  temps  jatine-rougeâtre  clair,  transparente.  Au  mo- 
ment où  riiuile  devient  filandreuse ,  la  masse  passe  au  jaune 
orangé.  L'acide  sulfurique  fonce  ta  couleur. 

Acide  phosphoriquci  Emulsiou  jaune  pâle  à  froid,  jaune  d'or 
pâle  à  chaud. 

Per-nitrate  de  mercure.  Coloration  jaune  pâle  par  l'agitation  ; 
précipité  blahc-jauuâtre  abondant,  devenant  jaune  dair.  Pas  de 
cdoration  comme  avec  Thuile  de  Paris.  —  V acide  sulftlrique 
ajouté  donne  une  coloration  jaune  rougeâtre^  puis  brun-rouge, 
passant  rapidement  au  bru/n-chôùolat. 

Potasse.  Savon  mou,  jaune-paille. 

Ammoniaque.  Savon  blanc-jaunâtre  pâle,  mou, ^t  devenant 

filandreux. 

Hmle  de  pieds  de  cheval. 

Cette  huile  est  jaune  rougeâtre  par  transparence,  vue  en 
^ndè  masftè.  EUia  <k)ntient  une  grande  proportibri  de  suif  qu'elle 
laisse  déposer  par  le  repos  au  froid. 

Voici  ses  caractères  : 

'Bi^^lfure  de  calcium.  Saton  épais  jaune  d'or^  devenant 
jmiie  serin  par  Tagitation. 

TOUS  IXXII.  JUm  1869.  18 


—  272  — 

Chlorure  de  zinc»  Décolore  un  peu  l'huile;  émulsion  jaune 
pâle. 

Acide  tulfurique.  Sans  agitation»  tache  jaune-clair,  se  fonçant 
et  devenant  yati7i^-6rt^n.  Par  l'agitation,  la  coloration  est  jaune- 
rouge  et  passe  au  rouge-brun  foncé. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Tache /aune  rougedtre  immédiate. 
Agitation,  coloration  jaune-rouge,  transparente,  se  fonçant  un 
peu  et  devenant  tout-à-fait  orangi-rouge.  Par  une  agitation  sou- 
tenue, la  teinte  passe  au  jaune*  La  masse  s'épaissit  très^lente- 
meiit. 

Acide  pho$phorique.  Emulsion  jaune  orangé  à  froid;  jaune  d'or 
à  chaud,  mousse  grise  noirâtre. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  jaune,  avec  précipité  jaune 
orangé  floconneux,  nageant  dans  un  liquide  jaune-clair  pâle. 

Acide  sulfurique.  Jaune  brun  sale,  puis  rouge-brun  sale,  enfin 
chocolat  sale. 

Potasse.  Savon  mou,  jaune-paille. 

Ammoniaque.  Emulsion  blanc  jaunâtre  pâle^  homogène. 

Huile  de  pieds  de  mouton. 

Je  dois  celte  huile  à  Fobligeance  de  M.  Groulou-Pagès. 

Au  sortir  de  la  cuve  d'épuration,  cette  huile  est  presque  inco- 
lore en  masse,  limpide.  Son  odeur  est  celle  du  suif  non  fondu. 
IMacée  à  la  cave,  elle  se  trouble  et  devient  opaline. 

Voici  ses  caractères  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or  vif  ne  se  décolorant 
pas. 

Chlorure  de  zinc.  A  froid,  émulsion  blanche  ;  à  chaud,  colo- 
ration grise. 

Acide  sulfufique.  Sans  agitation,  coloration  jaune  ;  avec  agita- 
tion, jaune  rougedtre  sale.  Par  Fagitation,  l'huile  devient  épaisse 
et  il  se  forme  beaucoup  d'yeux  blancs. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  jaune  pdU  avec  ou 
sans  agitation,  masse  transparente  s'épaississant  très-vite  en  don- 
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nant  une  masse  grumeleuse,  peu  filandreuse,  d'un  jaune  roté  en 
masse,  jaune  pâle  en  petites  quantités.  L'acide  sulfurique  fonce 
h  couleur  en  jau/ne  foncé  orangé. 

Acide  pho9phortque.  Emulsiou  blanche,  pas  de  coloration  à 
chaud. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  blanche. 

Acide  sulfwrique.  Précipité  blanc  nageant  dans  un  liquide  rote;- 
chair. 

Potasse^  ammoniaque.  Emulsion  épa^  et  blanche. 

Je  place  parmi  les  huiles  animales  l'huile  de  suif  ou  acide 
oléique,  et  Yhuile  d'omfs. 

Huile  de  suif  ou  acide  oléique  ou  oléine. 

L'acide  oléique  s'obtient  comme  produit  accessoire  dans  la  fa- 
brication des  bougies  stéariques;  on  peut  ainsi  se  le  procurer  à 
bas  prix  ;  mais  il  est  encore  mêlé  de  beaucoup  d'oléine,  et  ren- 
ferme, en  outre,  en  dissolution,  des  acides  gras  solides. 

L*acide  oléique  pur,  obtenu  par  les  méthodes  de  purification 
employées  dans  les  laboratoires,  constitue  au-dessus  de  14""  un  li- 
quide incolore,  limpide,  plus  léger  que  l'eau,  de  consistance  hui- 
leuse, sans  odeur,  ni  saveur,  ne  rougissant  pas  le  tournesol, 
même  en  dissolution  alcoolique.  À  environ  -(-  A"",  il  se  concrète 
en  formant  une  masse  cristalline  très-dure;  il  se  dépose  dans 
l'alcool  par  le  froid  sous  forme  de  fines  aiguilles  ;  on  ne  peut  pas 
le  distiller  sans  qu'il  s'altère. 

L'acide  oléique  impur,  ou  huile  de  suif  du  commerce,  est 
brun,  jaune  ou  jaune  rougeâtre  eu  grande  masse,  jaune  en  pe- 
tites quantités  ;  il  rougit  le  tournesol  et  présente  une  saveur 
acre  et  uue  légère  odeur  rance.  On  l'emploie  dans  la  fabrication 
des  savons  et  à  l'enserrage  de  la  laine  dans  les  fabriques  de  draps. 
Densité  =  0.9003  à  15"*.  C'est  le  plus  léger  des  corps  gras  li- 
quides, aussi  est-il  introduit  dans  les  mélanges  frauduleux  des 
huiles  entre  elles,  dans  le  but  de  ramener  ledit  mélange  à  la  den- 
sité normale  de  l'huile  fraudée. 
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J^ai  soumis  ladde  olëiqiie  du  oornmerce  aux  mêmes  réacliousi^ 
auxquelles  je  soumets  les  autres  huiles,  Yoiqi  les  caractères  que 
cet  acide  m'a  donnés,  et  qui  permettront  de  le.  reconnaître  davec 
les  autres  corps  gras  liquides  ; 

Bi-sulfure  de  calcium.  Ce  réactif  se  décompose  au  contact  de 
rhuile  de  suif,  il  se  produit  une  effervescence  et  un  dégageaient 
d-by4i^6ne  sulfuré,  puis  upe  coloration  gris^noir  ou  noirâtre 
clair.  Cette  réaction  est  très-nette  ;  tous  les  sulfures  solubles  sont. 
décomposés  par  Tacide  ûléiqae. 

Chlorure  de  zinc^  Se  ipèle  avec  Thuile;  émulsjon  jaune  rougeâtre. 

Acide  sulfuriqw.  Coloration  rouge-bnme  avec  et  sans  agita- 
tion, plus  foncé  dans  le  premier  cas  cependant. 

Bi'chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  rouge&tre.  L'huile  de 
suif  ne  te  solidifie  pai  par  Tagitation,  et  devient  hrun^ou^e. 
L'addition  de  l'acide  sulfurique  fonce  la  teinte  et  fait  épaissir  la 
masse.  Cette  dernière  ne  laisse  qu'une  trace  jaune  sur  le  papier  ; 
la  tache  devient  gris  rosé. 

Acide  phQtphorique.  Emulsion  jaune  clair,  à  froid;  à  chaud, 
jaune  d'or. 

Per-nitrate  de  mercure.  Pas  de  coloration;  avec  l'acide  sulfu- 
rique, dégagement  de  vapeurs  nitreuses;  violente  effervescence. 
Par  l'agitation,  la  masse  devient  brun-chocolat,  puis  brun  clair 
par  le  repos. 

Potasse.  Savon  jaune  rougeâtre,  très-épais  et  immédiat.  Par 
la  chaleur,  le  savon  devient  liquide  ;  il  se  forme  de  gros  grumeaux 
nageant  dans  1^  liquide.  Mousse  blanche;  à  froid,  le  savon  devient 
gélatineux  et  transparent,  les  grumeaux  rougeâtres  restent. 

Ammoniaque.  Savon  blanc  jaunâtre  très-épais,  immédiat.  À 
chaud,  le  savon  devient  jaune  un  peu  plus  foncé  et  prend  un  as- 
pect gélatineux.  Mousse  blanche  (le  savoii  à  chaud  n  a  pas  la  li- 
quidité du  savon  de  potasse). 

DisÈùlution  bleue  alcoolique  de  tournesol.  Agitée  avec  l'huile 
de  suif,  devient  immédiatement  rose.  Ce  moyen  est  jdus  sensible 
que  le  papier  de  tournesol. 
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L'acide  oléique  du  commerce  dont  se  servent  les  fabricants  de 
draps  est  quelquefois  mélangée  d'huile  de  résine. 

L'acide  oléique  qui  est  jaune  rougeâtre,  essayée  par  la  solution 
acide  d'azotate  de  mercure  (4""  procédé  de  M.  Cailletet),  mousse 
en  paille  pdle;Yhuïie  qui  se  réunit  sous  la  mousse  est  jaune  sale. 

L'huile  de  résine,  essayée  par  le  même  procédé,  donne  une' 
mousse  orange  très-foncé,  l'acide  se  colore  en  jaune  orange* 

f  X)rsque  l'huile  de  suif  contient  10  p.  7»  d'huile  de  résine,  la 
mousse  est  jaune,  l'huile  qui  se  réunit  sous  la  mousse  est  orange, 
et  l'acide  devient  légèrement  ambré;  lorsqu'elle  contient  de  20  à 
25  p.  7o  d'huile  de  résine,  la  mousse  est  orange  clair,  Phuile  qui 
se  réunit  sous  la  mousse  devient  jaune  orange,  et  l'acide  forte- 
ment coloré.  En  produisant  des  gammes  avec  Thuile  et  l'acide,  il 
sera  facile  dé  doser  en  moyenne  un  mélange  d'acide  oléique  et 
d'huile  de  résine. 

n  me  semble  que  l'odeur  seule  peut  faire  découvrir  Vhuile  de 

résine. 

Huile  d^œufs. 

Cette  huile,  extraite  des  jaunes  d'oeufs,   est  semi-fluide  à  la 

température  ordinaire,  d'une  belle  couleur  jaune   foncé.  Son 

odeur  est  agréable.  Elle  a  une  saveur  douce  et  très-prononcée  de 

jaune  d'oeufs.  Elle  commence  à  se  figer  entre  4-  8  et  -H  10"*. 

Elle  rancit  aisément  et  se  décolore  avec  le  temps.  On  l'emploie 

en  médecine. 

Falsification. 

On  substitue  quelquefois  à  Yhuile  d'œufs  une  huile  grasse,  co- 
lorée par  la  racir^  de  curcuma.  La  fraude  est  manifeste  lorsque 
l'huile  reste  fluide  jusqu'à  -(-  S"",  et  qu'étant  mise  en  contact  ayec 
une  solution  de  potasse  ou  de  soude,  elle  prend  une  belle  couleur 
rouge,  et  donne  un  savon  sans  consistance;  l'huile  d'œufs  pure 
donne,  au  contraire,  un  savon  solide. 


18* 


-  276  — 

DEUXIÈMB    CLASSE. 

Huileê  de  pois$om. 

Toutes  ces  huiles  sont  reconnaissables  à  leur  odeur  forte  et  ca- 
ractéristique. 

Huile  de  baleine. 

Cette^huUe,  peu  abondante  dans  le  tissu  graisseux  sous-cutaiié, 
est  pr  incipalement  contenue  dans  de  vastes  cavités  occupant  la 
partie  supérieure  et  antérieure  de  la  tête  de  ces  animaux. 

Cette  Huile,  qui  est  à  Tétat  liquide  dan«  Tanimal  vivant,  se  fige 
eu  refroidissant  et  se  présente  sous  forme  de  lames  cristallines 
tenues  en  suspension  dans  une  huile  d'un  jaune  ambré. 

La  matière  solide  constitue  le  blanc  de  baleine  brut  ;  la-partie 
huileuse  est  dite  huile  de  baleine. 

On  admet  dans  le  cooimerce  trois  sortes  ou  qualités  d'huile  de 
baleine  :  la  blanche,  la  jaune  et  la  noire  ;  mais  on  forme  avec 
leur  mélange  une  qualité.  ixMiyfiiUQç  qui  est  celle  qui  se  vend  le 
plus  ordinairement. 

L'huile  de  baleme  ordinaire  est  plus  ou  moins  brune,  elle  est 
épaisse  et  visqueuse,  sa  densité  est  d'environ  0.930. 

Filtrée,  die  est  jaune  rougeâtre  transparente,  limpide,  quel- 
quefois épaisse,  elle  possède  une  odeur  de  poisson  rance.  Elle  e^ 
congelable  à  zéro.  Sa  densité  =  0.9240  à  1 S^. 

Elle  contient  beaucoup  plus  de  blanc  de  baleine,  ou  de  cétine, 
que  l'huile  de  marsouin,  mais  beaucoup  moins  de  phocénine,  d'o- 
léitie,  de  margarine,  etc. 

EHe  est  sokibk  éans  aon  volume  environ  d'aleool  à  la  tempé- 
rature de  75^. 

EaUificatiom.    . 

L'huile  de  baleine  est  souvent  mélangée  avec  des  huiles  de 
phoques  ou  de  mones,  et  même  nvec  des  hml&s  de  poistoM. 

Cette  huile  peut  être  reconnue  par  le  réactif  Boudet;  par  Fam- 
moniaque  (procédé  Fauré);  par  l'acide  sulfurique  (Heydenreicli); 
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par  roléomètre  Lefebvre  ;  par  les  réactions  de  M.  Grace-Calvert 
(voir  Je  tableau). 

Voici  de  nouveàx  caractères  ptoptes  à  Thuile  de  baleine  : 

Bi-tulfwre  de  calcium.  Emuyua  jaune  d  or  se  décolorant  par 
Tagitation  et  devenant /at/ne  nerin. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  coloration  à  froid  ;  coloration  jaune 
brunâtre  clair  à  chaud. 

Acide  tulfurique.  Coloration  brune  immédiate  ;  agitation,  brun- 
rouge  trèS'foncéy  veines  grises  à  te  surfiace. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  terre  de  sienne  oran* 
gée ;  par  lagltation,  cdoration  rov^e  foncée.  Devient  épaisse  en 
devenant  brun- acajou  foncé;  la  couleur  s'éclaircit  et  devient 
acajou  clair.  La  masse  ne  devient  pas  dure  ;  Tacide  sulfurique 
fonce  la  couleur. 

Acide  phosphorigue.  Emulsion  jaune^paijUe  devenant  à  froid 
jaune  rougeàtre;  à  chaud ,  brune;  après  reffervescence,  noir 
verddtre  sur  les  bords,  jaune,  puis  orangé,  puis  rouge  au  oentre. 
Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  Thuile  de  cadialot. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  jaune  pâle,  en  partie  ^la- 
tineuse.  3  à  A  gouttes  d  acide  sulfurique  produisent  une  colora- 
tion brun  clair,  se  fonçant  de  plus  en  plus  pour  ûtteindre  le  ton 
chocolat  foncé.  La  masse  devient  ensuite  gris  bleuâtre  à  la  sur- 
face. 

Potaue.  Emulsion  oraiigé  franc,  très-diffîrente  de  celle  donnée 
par  rhuile  de  cachalot;  par  ragitàtidn,  rëmulsiôn  se  change  en 
savon  épais. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune ,  puis  saponification  jaunâtre, 
passant  rapidement  au  iidanc  jaunâtre. 

li'odeur  de  poisson  fait  reconnaître  cette  huile  dans  tous  lés 
mélanges  avec  les  huiles  végétales. 

(La  suite  au  mois  de  Juillet.) 
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RÉSUlflÉ 
de$  séances  de  la  Société  induslrielle. 


Séance  du  SI  Août  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KGECHLIN. 
Secrétaire  :  H.  Chables  THIERRY-MIEG  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

\ .  Traite  théorique  et  pratique  des  métiers  à  filer  automates 
dits  self-acting;  de  la  part  de  M.  Ernest  Stamm,  ingénieur  à 
Paris. 

2.  Statistique  de  la  France  (2  yolumes)  ;  de  la  part  de  M«  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique. 

3.  Etude  sur  la  question  des  subsistances  ;  de  la  part  de  Fau- 
teur, M.  À.  Gleizes,  colonel  du  génie  en  retraite. 

4.  Traité  sur  la  conductibilité  du  mercure  et  des  amalgames; 
de  la  part  de  M.  Crace-Calvert. 

5.  Deux  joints  métalliques;  de  la  part  de  M.  Hébert. 

6.  Une  médaille  du  tir  de  Stantz  (en  Suisse);  de  la  part  de 
M.  Huguenin-Cornetz. 

7.  Plusieurs  ouvrages  et  tableaux  relatifs  à  sa  méthode  de  lec- 
ture phonétique;  de  la  part  de  M.  Adrien  Féline,  à  Paris. 

8.  Traité  des  matières  colorantes  tirées  du  goudron  de  houille; 
de  la  part  de  M.  Kopp,  chimiste  à  Saveme. 

9.  Essai  sur  l'art  de  construire  les  manomètres;  de  la  part  de 
M.  Cochaux. 

10.  Collection  de  175  exemplaires  de  coquilles,  principalement 
d'eau  douce  des  environs  de  Bâle  ;  de  la  part  de  M.  Seul-Rous- 
seau, à  Bâle. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  est  approuvé  saus 
observation. 

Le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à  la 
Société  depuis  la  dernière  séance. 
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Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration,  la  Société  dé- 
cide : 

Qu'elle  échangera  son  Bulletin  avec  le  journal  VAmi  des 
Sciefices; 

Et  qu'elle  prendra  pour  agent  M.  Adolphe  d'Àndiran,  ingé- 
nieur, qui  pourra  en  même  temps  s'occuper  de  travaux  pour  le 
comité  de  mécanique,  tels  que  la  correction  et  la  mise  sur  pierre 

des  dessins,  etc. 

Correspondance. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  annonce 
que  la  distribution  solennelle  des  prix  accordés  aux  sociétés  sa* 
Tantes  aura  lieu  à  Paris  le  25  Novembre  prochain,  et  invite  les 
membres  de  la  Société  à  y  assister. 

Une  autre  lettre  du  même  Ministre,  fait  savoir  que  les  sec- 
tions du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes 
tiendront,  les  21,  22  et  23  Novembre,  des  séances  solennelles 
dans  lesquelles  les  membres  des  sociétés  savantes  seront  admis  à 
donner  lecture  de  leurs  travaux.  Renvoi  au  comité  d'histoire  et 
de  statistique. 

M.  Harrel,  du  Cateau,  remercie  la  Société  à  l'occasion  de  la 
médaiUe  d'argent  qu'elle  a  bien  voulu  lui  accorder. 

M.  Cochaux,  de  Bruges  (Belgique),  adresse  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  l'art 
de  construire  les  manomètres,  et  demande  qu'il  soit  fait  un  rap- 
port sur  cet  ouvrage.  Il  lui  a  été  répondu  que  ce  serait  contraire 
aux  usages  de  la  Société,  qui  ne  fait  examiner  que  les  manuscrits. 

M.  Hébert,  soumet  à  la  Société  deux  joints  métalliques,  qui 
pourraient,  suivant  lui,  remplacer  ceux  en  caoutchouc  vulcanisé. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Ai.  I^acroix,  de  Paris,  écrit  au  sujet  d'un  fourneau  fumivore 
économique,  de  son  invention.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

MM.  Baudesson  et  O  de  Reims,  désirent  savoir  s'il  a  déjà  été 
&it  un  rapport  sur  l'échantillon  de  chlorydrate  d'ammoniaque 
blanc,  adressé  par  eux  à  la  Société.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 
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M.  Le  Pley,  secrétaire  général  de  Ja  Commission  impériale  de 
rEx[K)sition  de  Londres,  demande  le  concours  de  la  Société  pour 
la  rédaction  d  an  travail  complet  sur  les  forces  productives  do 
Haut-Rhin,  et  sur  les  progrès  réalisés  dans  chaque  industrie 
dépuis  TExposition  universelle  de  1851. 

Par  une  seconde  lettre,  M.  Le  Pley  engage  la  Société  à  se  pré- 
senter au  concours  pour  là  section  des  livres  et  du  matériel  des- 
tinés à  renseignement. 

Un  membre  de  la  Société,  M.  Engel,  qui  se  rend  à  Paris,  est 
chargé  d  aller  voir  M.  Le  Pléy  et  de  s'entendre  avec  Im  au  sujet 
de  ces  deux  lettres. 

Pour  ce  qui  concenie  Tinstruction  primaire,  la  Société  a  reçu  : 

1"  De  M.  Lorber,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Mul- 
house, une  méthode  facile  pour  le  levé  des  plans  avec  un  instru- 
ment de  son  invention,  appelé  Ptanomètre.  L'examen  de  cette 
méthode,  qui  pourrait  être  utile  en  ce  moment  pour  la  confection 
du  cadastre,  est  renvoyé  à  une  Commission  composée  de 
MM.  Choffel,  Leloutre,  Falconnet  et  Chérest* 

2""  Une  communication  et  divers  ouvrages  de  M.  Adrien  Féline, 
à  Paris,  inventeur  d'une  nouvelle  méthode  pour  enseigner  la  lec- 
ture et  la  langue  française.  Renvoi  à  une  Commission  composée 
de  MM.  de  la  Sablière,  Bader,  Auguste  Stœber  et  Gasquin. 

M.  le  président  de  VAteneo  Catalan,  de  Barcélonne,  demande 
des  renseignements  et  des  plans  pour  la  construction  de  cités 
ouvrières,  (^t  envoi  sera  fait,  et  M.  Tarchitecte  Muller  sera  prié 
de  donner  les  explications  nécessaires. 

Travaux. 

M.  Schœu  donne  lecture,  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
d'un  rapport  qu'il  a  rédigé  en  collaboration  de  M.  Charles  N»- 
gely,  sur  un  dynamomètre  totalisateur,  de  l'invention  de  M.  Matter, 
employé  dans  la  maison  Dollftis-Mieg  et  C*.  Le  comité  est  d'avis 
que  ce  rapport  soit  publié  dans  le  Bulletin,  à  la  suite  de  celui  con- 
cernant  les  dynamomèt^^  de  M.  Moison  et  de  M.  Noury;  pais, 


—  2M  — 

d'adresser  des  remerdrnçuts  pour  leur  communication ,  à  la  fois, 
à  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  qui,  par  délicatesse,  n'ont  pas  voulu 
présenter  leur  appareil  au  concours;  et  à  M.  Matter,  qui  en  est 
rinventeur.  Adopté. 

H.  Schœn  donne  encore  lecture,  au  nom  du  môme  comité,  d'un 
rapport  sur  la  machine  à  couvrir  les  cylindres  de  filature,  pré- 
sentée par  M.  Senn.  Conformément  aux  conclusions  du  rappor- 
teur, la  Société  décide  que  des  remercimenls  seront  adressés  à 
M.  Senn,  et  que  le  rapport  sera  inséré  dans  le  Bulletin,  avec  les 
dessins  de  la  machine  à  couper  les  cuirs. 

M.  Charles  Dollfus  lit  un  rapport  sur  le  concours  des  prix  re- 
latif^  aux  arts  chimiques.  Malheureusement,  et  malgré  le  nombre 
considérable  de  concurrents,  le  comité  déclare  qu'il  n'y  a  aucune 
récompense  nouvelle  à  décerner,  la  plupart  des  travaux  ne  ré- 
pondant pas  aux  exigences  du  programme, 

M.  Henri  Kœchlin  lit  à  son  tour  un  rapport  sur  la  machine 
soufflante  à  colonne  d^eau,  de  MM.  Thirion  père  et  fils,  de  Mire- 
court,  dont  M.  Chérest  avait  donné  la  description  détaillée. 
M.  Kœchlin  conclut  à  Tlnsertion  de  son  rapport  dans  le  Bulletin^ 
et  d'un  extrait  du  Mémoire  de  M.  Chérest. 

M.  Henri  Schwartz  fait  observer  qu'il  y  a  déjà  trente  ans,  un 
Appareil  basé  sur  le  môme  principe  avait  été  établi  par  M.  Emile 
Weber,  à  Massevaux.  M.  Kœchlin  est  en  conséquence  prié  de 
s'entendre  à  ce  sujet  avec  M,  Weber,  avant  l'impression  du  rap- 
port. 

Un  certain  nombre  de  membres  étant  absent,  on  décide  que 
Ton  renverra  à  une  prochaine  séance  la  discussion  de  la  proposi- 
tion de  M.  Georges  Steinbach,  relative  aux  brevets  d'invention, 
et  de  cefie  de  la  Commission  du  musée. 

M.  Jean  ^eyer  prend  place  au  bureau  pour  lire  une  notice  sur 
M.  Edouard  Schwartz,  et  demande  que  la  Société  rende  un  hom- 
mage public  à  rhomme  dont  la  vie  a  été  si  utile  et  si  pleine 
d'actes  de  bienfaisance.  Cette  proposiiioii  est  renvoyée  au  conseil 
d'admmislration. 
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Séance  du  25  Septembre  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KŒCHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  Dollfds. 

Dom  offerts  à  la  Société. 

1.  Dictionnaire  topographique  du  dëpartemeut  d'Eure-et-Loir; 
de  la  part  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes. 

2.  Introduction  théorique  et  pratique  à  la  science  de  Tingé- 
nieur;  de  la  pari  de  M.  Claudel,  ingénieur  civil. 

3.  Navigation  intérieure  de  la  France;  de  la  part  de  H.  Tbes- 
mar,  agent  des  houillères  françaises. 

A.  De  Futilité  des  oiseaux  pour  Tagriculture  ;  de  la  part  de 
M.  F.  Zûrcher. 

5.  Notice  sur  la  distillerie  de  MM.  Rolland  etC*;  delà  part  de 
M.  Louis  Ordinaire  de  Lacolonge. 

6.  De  remploi  de  la  chaîne  à  augets  comme  moteur;  de  la 
part  de  M.  Louis  Ordinaire  de  Lacolonge.    « 

7.  Société  universelle  d'ophthalmologie,  siégeant  à  Paris;  de 
la  part  de  son  président. 

8.  Méthode  de  calcul;  de  la  part  de  M.  Cochaux,  à  Bruges. 

9.  Table  des  diamètres  des  cercles;  par  le  môme  auteur. 

10.  Atlas  de  la  Société  de  Tindustrie  minérale;  de  la  part  de 
son  président. 

11.  Minéraux;  de  la  part  de  M.  Griess-Traut. 

12.  Quatre  brochures  sur  l'emploi  de  la  chaux  en  agriculture; 
de  la  part  de  H.  Moselmann,  à  Paris. 

Après  la  lecture  du  procès- verbal  de  la  réunion  précédente, 
lequel  est  adopté  sans  observation,  M.  le  président  communique 
la  liste  des  dons  faits  à  la  Société  et  des  ouvrages  reçus  depuis  la 
dernière  séance.  Des  remerciments  sont  votés  aux  donateurs  de 

ces  différents  objets. 

Correspondance. 
Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documents 
suivants  : 
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M.  Repoâ,  de  Conàtàntinople^  écrit  au  sujet  des  coneluaioDs  du, 
comité  de  chimie  sur  le  mémoire  qu'il  avait  envoyé  au  concours. 
Renvoi  audit  comité. 

H.  le  Micistré  de  rinstruction  publique  annooce  à  la  Société 
qu'il  met  à  sa  disposition  un  exemplaire  du  Dictionnaire  topogra- 
phique  de  la  France,  et  lui  en  enverra  les  livraisons  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  publication.  Des  remercimenis  seront  adressés  à 
Son  Excellence. 

MM.  Kampmann,  de  Colmar}  Georges  Harel,  du  Cateau,  et 
Noury,  de  Thann,  remercient  la  Société  à  Toccasion  des  mé* 
dailies  qu'cfle  a  bien  voulu  leur  décerner, 

M.  Parisel)  rédacteur  de  deux  journaux  scientifiques,  demande 
un  exemplaire  du  programme  des  prix.  L  envoi  a  été  fait, 

M.  Moisou,  de  Mouy,  ayant  1  uitention  d'envoyer  son  dynamo^ 
mètre  à  lexpositiou  de  Londres,  désire  savoir  si  Ton  pourrait 
examiner  encore  son  appareil,  qu'il  a  modifié  suivant  les  indica- 
tions qui  lui  ont  été  données.  11  lui  a  été  répondu  affirmative* 
ment. 

M.  Zurcher,  officier  de  marine  en  retraite,  remercie  la  Société 
de  sa  noitiination  de  membre  correspondant. 

MM.  André  Hermana  et  O  annoncent  deux  nouvelles  applica- 
tions de  Télectricité,  aux  rondes  des  gardes  de  nuit,  et  à  des 
secours  plus  prompts  à  apporter  aux  incendies.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique* 

M.  Henri  Roscot,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  et  philoso- 
phique de  Manchester,  demande  qu'on  lui  indique  les  volumes 
publiés  par  cette  Société,  dont  Tenvoi  n'aurait  pas  été  fait.  11  lui 
a  été  répondu  que  la  Société  industrielle  n'avait  plus  riea  reçu 
depuis  deux  ans. 

M.  Zipélius  prie  la  Société  de  vouloir  bien  proroger,  d'une 
année  encore,  l'autorisation  accordée  depuis  deux  ans  à  la  Société 
de  lecture,  de  disposer  d'une  des  salles  de  l'école  de  dessin. 
Accordé. 

Un  mémoire  anonyme  sur  la  fabrication  de  la  mousseline  et 
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autres  tissus  légers  de  coton,  est  renvoyé  à  Texamen  du  comité 
de  mécanique. 

M.  Monnet,  de  Lyon,  membre  ordinaire  de  la  Sodélé,  adresse 
une  note  sur  quelques  réactions  colorées  de  Tacide  phénique. 
Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Burgenatb,  de  Mulhouse,  adresse  une  note,  accompagnée 
d'échantillons,  sur  les  huiles  épurées  à  froid.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  Cochaux,  de  Bruges,  envoie  deux  brochures,  intitulées, 
Tune  :  Table  des  diamètres  des  cercles,  depuis  1  jusqu'à  460  ; 
Tautre  :  Méthode  pour  faire  avec  une  extrême  facilité  le  calctd 
et  le  devis  des  chaînes.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Delarue,  professeur  en  retraite  à  Mulhouse,  envoie  des 
échantillons  d'huiles  fabriquées  dans  le  département  du  Doubs 
par  M.  de  Vercia.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  A.  Rieder,  secrétaire  du  comité  de  Findustrie  du  papier, 
demande  qu1I  soit  décerné  à  MM«  Horace  Bouchot  et  C*,  de 
Marseille,  une  médaille  d'argent  pour  leurs  papiers  fabriqués  avec 
le  sparte.  La  Société  a  déjà  accordé  une  médaille  à  M.  Rastit, 
directeur  d'une  des  usines  de  MM.  Bouchet  et  C*;  le  comité 
pense  qu'il  y  a  lieu  néanmoins  d'en  décerner  une  seconde  à  ces 
Messieurs.  La  proposition  est  adoptée. 

M.  Georges  Bœringer,  de  Paris,  prie  la  Société  d'examiner 
sa  nouvelle  méthode  d'écriture  et  de  dessin.  Sa  lettre  a  été  ren- 
voyée à  la  Commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  une  com- 
munication semblable,  de  M.  Féline,  de  Paris,  Cette  Commission, 
dont  M.  de  la  Sablière  est  rapporteur,  vient  d'envoyer  son  avis 
sur  les  deux  communications  ;  lecture  en  est  donnée  par  M.  le 
président.  Les  conclusions  du  rapport  sont  les  suivantes  :  La  mé- 
thode de  M.  Féline  ne  peut  être  appréciée  que  par  ses  résultats, 
et  le  moyen  manquant  de  la  juger  par  une  pratique  constatée,  la 
Société  ne  peut  se  prononcer  sur  le  mérite  de  l'invention,  en 
connaissance  de  cause.  Quant  à  la  méthode  de  M.  Bœringer,  elle 
est  presque  identique  à  celle  de  M.  de  Manne,  approuvée  par  la 
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Société  en  1840  ;  un  nouveau  rapport  est  donc  inutile.  Ces  cou* 
dusions  sont  adoptées;  elles  seront  envoyées  aux  auteurs  des 
deux  communications. 

M.  Bonuiceau,  ingénieur  en  chef  des  ports  maritimes  de  la 
Seine-Inférieure,  envoie  une  note  sur  la  résistance  du  bois  à  la 
torsion,  et  demande  Tenvoi  des  travaux  publiés  par  la  Société 
sur  la  résistance  à  la  torsion  du  fer  et  de  la  fonte.  Des  remerci- 
ments  lui  seront  adressés  pour  sa  communication,  et  il  lui  sera 
répondu  que  la  Société  n'a  encore  rien  publié  à  ce  sujet. 

M.  Jules  Simon  j  auteur  de  Y  Ouvrière,  préparant  une  nouvelle 
écKtion  de  son  ouvrage,  désirerait  que  la  Société  lui  fit  part  des 
observations  qu'elle  peut  avoir  à  faire  sur  quelques  parties  de  cet 
ouvrage  et  lui  envoyât  des  renseignements  sur  sa  dernière  péti- 
tion au  Sénat,  relative  à  l'enseignement  obligatoire.  Renvoi  au 
comité  d'utilité  publique. 

M.  Jean  Mantz-Blech,  secrétaire  du  comité  de  commerce,  en- 
voie sa  démission  au  président.  Il  sera  pourvu  à  son  remplace- 
mmt  dans  une  prochaine  séance. 

Travaux. 

Ijd  conseil  d'administration  propose  l'échange  du  Bulletin 
contre  d'autres  publications,  savoir  :  l""  le  journal  VAmi  des 
sciences;  ^  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  l'Eure.  Adopté. 

Le  conseil  a  examiné  la  proposition  que  M.  Meyer  a  lue  dans 
la  précédente  séance,  relativement  à  M.  Ed.  Schwartz.  Il  n'est 
pas  d'avis  d'y  donner  suite,  quant  à  la  médaille;  mais  il  propose 
qu'il  soit  fait  auprès  de  la  famille  Schwartz  une  démarche 
officielle  pour  en  obtenir  le  portrait  de  ce  collègue  regretté  : 
ce  portrait  serait  alors  placé  dans  la  salle  des  délibérations. 
Adopté. 

M.  le  vice-président  Penot  entretient  ensuite  la  Société  de  quel- 
ques modifications  qu'il  y  aura  lieu  d'apporter  au  règlement  dans 
la  séance  de  Décembre  ;  les  modifications  projetées  seront  affi- 
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diées  jusqu'au  jour  de  la  diBcussion.  Le  mois  prochain,  le  conseS 
proposera^  en  outre,  quelques  modificatioDS  au  règlement  parti* 
culier  de  la  bibliothèque. 

Il  est  donné  lecture  d  un  rapport  fait,  au  nom  du  comité  de 
chimie,  par  H.  Donald  Schlumberger,  sur  la  communication  de 
M.  Rtsler-Beunat,  traitant  de  Taction  des  hypochlorites  calciques 
sur  les  mordants  de  fer.  Ijcs  conclusions  en  sont  adoptées.  Co|He 
de  ce  rapport  sera  adressée  à  M.  Risler-Beunat. 

M.  Auguste  DoDfus  lit  un  rapport  du  comité  de  mécanique  sur 
ia  fabrication  de  sabots  de  M^  Marconot,  qui  concourait  pour  un 
prix.  Les  conclusions  en  sont  adoptées  et  Timpreasion  ea  est 
votée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  proposition  ds 
M.  Steinbach  sur  les  changements  à  apporter  à  la  loi  qui  régit  les 
brevets  d'invention.  Un  grand  nombre  de  membres  ayant  déjà 
quitté  la  salle,  Texamen  dé  la  question  est  renvoyé  a  une  pro- 
chaine séance  ;  mais,  sur  lobservation  de  M.  Steinbacb,  q» 
cette  question  demande  une  prompte  solution,  il  est  décidé  qa'elk 
sera  discutée,  sans  autre  délai,  dans  la  séance  d'Octobre.  11  e^ 
décidé  en  outre  que  le  rapport  de  là  Commission  sera  communi- 
qué à  la  Chambre  de  commerce. 

La  discussion  du  rapport  de  la  Commission  du  musée  est  éga* 
lement  remise  à  k  séance  prochaine. 

Ballottages. 

Sont  admis  comme  membres  ordinaires  de  la  Société  : 
MM,  Albert  Hubner,  de  Moscou,  et  Ch.  Kuhff,  ingénieur  à  Nie- 
derbronn;  et  comme  membres  corre^ndants,  avec  bulletin, 
MM.  Horace  Kœchlin,  chimiste  à  Glascow;  Gundiach,  chimiste 
à  Mannheim;  Th.  Goldscmidt,  chimiste  à  Berlin  ;  D^  Quesueville, 
directeur  du  Moniteur  scientifique  ;  Sumner,  ingénieur  à  Man- 
chester, et  Jacquemin,  professeur  de  chimie  et  fabricant  de  pro- 
duits chimiques  à  Strasbourg. 
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NOTICE  NÉCROLOeiQUE 

mr  M.  Edouard  Schwartz,  par  M.  A.  Penot.  —  Séance 
du  28  Mai  4862. 

Messieurs, 

Il  est  des  hommes  que  la  Providence  semble  destioer  à  être 
dans  ce  monde  comme  la  pratique  vivante  de  cette  maxime 
admirable,  résumant  ce  que  la  religion  a  de  plus  sublime,  et 
rhamanitë  de  plus  touchant  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 
Toujours  préoccupés  du  bonheur  d  autrui,  et  empressés  de  ré- 
pandre partout  les  inépuisables  trésors  de  bonté  dont  leur  cœur 
est  plein,  ces  hommes  privilégiés  apparaissent  sur  la  terre  comme 
pour  être  à  tous  des  amis  serviables  et  dévoués;  semant  libérale- 
nient  sur  leur  passage  des  consolations  à  ceux  qui  souffrent,  des 
conseils  à  ceux  q^ii  demandent  un  guide,  des  secours  à  ceux  que 
Finfortune  a  frappés.  Tel  fut  notre  regretté  collègue,  M.  Edouard 
Schwartz,  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  la  Société  industrielle 
dont  il  fut  une  des  lumières,  et  à  sa  ville  natale  qui  conservera 
avec  orgueil  son  souvenir  vénéré. 

H.  Edouard  Schwartz  naquit  à  Mulhouse  en  1798,  et  fut  Taîné 
de  cinq  frères  dont  trois  sont  vivants,  et  siègent  au  milieu  de 
nous.  Au  dire  de  ceux  qui  Font  toujours  connu,  il  se  fit  remar- 
quer dès  sa  plus  tendre  enfance  par  un  caractère  sérieux,  réfléchi 
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et  persévérant ,  qui  n'excluait  pas  cependant  chez  lui  TaimaUe 
gatté  qui  fait  rornement  et  le  charme  de  cet  heureux  âge.  Il 
fréquenta  d'abord  les  écoles  alors  si  incomplètes  de  notre  ville, 
et  en  1810,  fut  mis  en  pension  à  Sainte-Marie-aux*Mines  avec 
deux  de  ses  frères,  chez  le  pasteur  Mœdcr.  C'est  là  qu'il  reçut 
les  premiers,  éléments  de  cette  éducation  solide  et  morale  qui  de- 
vait servir  de  base  à  une  existence  toute  de  devoir  et  de  dévoue- 
ment. Mais  rinstruction  qu'il  pouvait  puiser  sous  ce  mattre 
étant  trop  insuffisante,  il  fut  placé,  deux  ans  après,  comme  pen- 
sionnaire au  lycée  de  Nancy,  où  il  mérita  d'être  cité  comme  un 
élève  modèle. 

En  1817,  il  fut  rappelé  par  son  père  à  Cemay,  et  y  fit,  daus 
rétablissement  de  MM.  Gaspard  DoUfus  et  C%  son  apprentissage 
de  coloriste  et  de  fabricant  d'indienne.  Nul  n'apporta  jamais  plus 
de  zèle  et  d'intelligence  à  acquérir  les  connaissances  variées 
qu'exige  cette  industrie  toujours  changeante  comme  la  mode,  et 
puisant  toutes  ses  ressources  dans  les  principes  de  la  science, 
dont  elle  suit  constamment  les  progrès.  Se  levant  à  quatre  heures 
du  matin,  pour  ne  quitter  le  travail  qu  a  huit  heures  du  soir;  ne 
sortant  de  son  laboratoire  que  pour  parcourir  les  ateliers  sou- 
mis à  sa  surveillance;  se  demandant  à  lui-même,  s'il  ne  peut  con- 
sulter personne,  le  motif  de  chacune  des  opérations  qu'il  vmt 
faire,  et  ne  cessant  d'y  penser  que  quand  il  a  trouvé  une  réponse 
qui  le  satisfasse,  M.  Edouard  Schwartz,  sans  autre  secours  que 
sa  persévérance,  ce  qu'il  sait  déjà  de  chimie  et  sa  rectitude  de 
jugement  se  pousse  si  vite  dans  son  art,  qu'en  moins  de  deux 
ans  il  se  sent  assez  fort  pour  accepter  la  place  de  coloriste  dans 
la  plus  grande  fabrique  de  Chemnitz,  eu  Saxe,  où  un  plein  suc- 
cès vient  justifier  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  lui. 

Cependant  ses  affections  de  famille  et  ses  intérêts  le  rappelaient 
à  Mulhouse,  et  il  y  revenait  en  1 821 ,  pour  entrer  dans  la  maison 
Schlumberger-Grosjean.  Là,  par  son  intelligence,  son  travail,  son 
excellent  caractère  surtout,  il  sut  si  bien  gagner  l'estime  et 
l'affection  de  ses  chefs,  que  Pun  d'eux  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
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riage,  et  que  plus  tard  il  devint  lui-même  un  des  associés  de  la 
mai^n  Schlumberger-Kœchlin.  C*est  à  cette  époque  qu'on  put 
reconnaître  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dévouement  et  d'abnégation 
dans  le  cœur  de  M.  Schwartz,  et  de  ressources  puissantes  dans 
son  esprit.  La  Société  de  commerce  à  laquelle  il  avait  été  d'a- 
bord attaché,  finit  en  1830,  et  n'avait  pas  été  heureuse  pendant 
les  dernières  années,  ainsi  que  la  plupart  des  établissements  de 
Mulhouse  à  cette  époque.  Il  fallait,  pour  relever  sa  maison  de  la 
position  difficile  où  elle  se  trouvait,  des  efforts  considérables  de- 
vant lesquels  M.  Schwartz  et  ses  associés  ne  reculèrent  pas.  Dé- 
pourvu d  ambition  personnelle,  modeste  dans  ses  goûts,  n'aspi- 
rant point  à  la  fortune,  et  étranger  à  tout  esprit  de  commerce,  il 
se  fut  estimé  heureux  de  rester  simple  employé  dans  une  fabrique, 
où  sou  mérite  lui  eût  assuré  des  appointements  plus  que  suffisants 
à  sa  vie  laborieuse  et  à  ses  prétentions  modérées.  Cette  existence 
sans  grand  avenir,  mais  aussi  sans  grands  soucis  lui  souriait,  et 
il  l'eut  acceptée  pour  lui  avec  bonheur.  Mais  M.  Schwartz  n'é- 
tait pas  homme  à  sacrifier  ses  devoirs  de  famille  à  ses  convenances 
personnelles  ;  et  faisant  violence  à  ses  dispositions  naturelles,  il 
devenait  membre  de  la  Société  nouvelle,  y  déployait  le  zèle  le 
plus  ardent,  fixait  sa  demeure  à  la  fabrique  même,  pour  en  mieux 
diriger  les  opérations  dont  il  n'aurait  pas  voulu  que  le  moindre 
détail  pût  échapper  à  sa  direction,  et  renonçait  avec  une  rigueur 
peut-être  excessive  à  toutes  les  distractions  dont  la  jouissance  lui 
eût  pourtant  été  chère. 

Grâce  en  partie  à  ses  constants  efforts  et  à  son  habile  concours, 
la  Société  prospéra  ;  et  après  huit  années  d'une  vie  toute  d'isole- 
ment et  de  rudes  travaux,  après  huit  années  péniblement  passées 
dans  le  tourbillon  et  la  fièvre  des  affaires,  notre  collègue  avait 
acquis  une  aisance  bien  au-dessus  de  ses  faibles  désirs  et  des  be- 
soms  très-restreints  de  sa  vie  régulière.  N'ayant  plus  dès  lors 
qu'à  consulter  ses  penchants,  parce  que  son  dévouement  n'était 
plus  nécessaire,  il  se  retirait  de  la  fabrication,  jeune  encore,  en 
1838,  pour  n'avoir  plus  à  suivre  que  l'impulsion  de  son  esprit  et 
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de  sa  volonté.  Mais  quand  on  a  comme  lui  la  salutaire  habitude 
du  travail,  et  qu  on  possède  une  àtne  aussi  fortement  trempée 
que  la  sienne,  le  repos  devient  une  charge,  et  une  vie  inutile  un 
remords.  Aussi  dès  qu'il  peut  disposer  de  lui«-méme,  M.  Schwarb 
se  consulte  sur  lempioi  qu*il  fera  de  sa  liberté  noblement  acquise. 
Son  indécision  ne  pouvait  être  longue,  ou  plutôt  il  n'y  eut  cb^ 
lui  aucune  indécision.  S'instruire  et  faire  le  bien  étaient  les  deux 
passions  dominantes  de  cet  esprit  d*élite.  Si  jusque-là  il  avait 
avidement  suivi  les  progrès  de  la  chimie,  parce  que  c'était  une 
nécessité  de  sa  profession,  les  loisirs  lui  avaient  manqué  pour 
faire  des  études  plus  générales,  auxquelles»  il  aspirait  avec  ardeur. 
SMl  avait  dévoué  ses  plus  belles  années  plutôt  à  l'intérêt  de  ses 
associés  qu  a  sa  propre  fortune  ;  s'il  avait  été  le  guide  et  le  sou- 
tien de  ses  frères  plus  jeunes  que  lui,  qui  véjièrent  encore  sa 
mémoire  comme  celle  d'un  père  bien  aimé,  cependant  celte  vigi- 
lante sollicitude  se  concentrant  sur  sa  famille  et  ses  associés,  ne 
pouvait  suffire  à  son  grand  cœur;  et  il  fallait  à  son  dévouement 
un  plus  vaste  théâtre,  où  put  s'épancher  avec  abondance  ce  be- 
soin inné  d'être  utile  aux  autres.  C'est  alors,  Messieurs,  que 
commence  à  se  développer  devant  nous  cette  belle  vie  toute  coq* 
sacrée  aux  saintes  joies  de  la  famille,  aux  profondes  jouissances 
de  l'étude,  à  l'administration  de  Thospice,  aux  succès  du  bureau 
de  bienfaisance,  aux  progrès  de  renseignement  primaire  et  pro- 
fessionnel. Pendant  que  lui  seul  semble  ne  pas  comprendre  la 
grandeur  de  cette  charité  toujours  active,  ses  concitoyens  savent 
apprécier  tant  de  vertus;  et  j'ai  parfois  entendu  des  personnes 
fixées  à  Mulhouse  depuis  peu  d'années,  et  non  encore  initiées  à 
cette  complication  de  prénoms  dont  il  faut  faire  usage  dans  une 
ville  où  tant  d'habitants  portent  le  même  nom  patronymique, 
désigner  notre  collègue  sous  le  titre  de  M.  Schwartz  des  pauvres, 
pour  le  distinguer  de  ses  nombreux  homonymes.  C'était  faire,  en 
deux  mots,  le  portrait  le  plus  vrai  et  le  plus  saisissant  de  Thomme. 
M.  Edouard  Schwartz  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  in- 
dustrielle, non  pas  seulement  parce  qu'il  contribua  à  asseoir  les 
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bases  solides  de  cette  institution  qui  devait  se  développer  bien 
au-delà  des  prévisions  et  des  espérances  de  ceux  qui  en  conçu- 
rent la  première  idée;  mais  aussi,  et  surtout,  parce  que  ses  tra- 
vaux nombreux  et  marqués  au  coin  d'une  observation  délicate  et 
d'une  saine  critique,  contribuèrent  à  lui  donner,  dès  son  origine, 
ce  caractère  sérieux  et  pratique  qui  a  fait  sa  réputation.  En  effet, 
Messieurs,  nous  trouvons  déjà  sous  le  nom  de  notre  collègue  re- 
gretté, dans  le  premier  volume  de  notre  Bulletin,  trois  mémoires 
ouvrant  celte  longue  série  de  communications  qui  devaient  se 
succéder  pendant  tant  d'années,  et  dont  je  ne  pourrai  rappeler 
la  substance  qu'en  peu  de  mots,  pour  ne  pas  trop  sortir  du  cadre 
ordinaire  d*une  notice  nécrologique. 

M.  Edouard  Schwartz  débutait  par  des  observations  sur  Tafifai 
blissement  qu  éprouve  le  coton  pendant  son  coutact  avec  des 
sulistances  qui  se  combinent  à  loxygène,  ou  qui  erx  dégagent.  Sans 
prétendre  donner  des  faits  qu'il  allait  décrire,  une  théorie  scien- 
tifique qui  eût  exigé  de  minutieuses  recherches  de  lal>oratoire, 
qu'il  n*avait  point  fiutes,  il  se  contentait  de  signaler  diverses  cir- 
constances pratiques  où  les  fibres  de  coton  perdent  sensiblement 
de  leur  force,  quand  elles  sont  mises  en  cohtact  avec  un  oxyde 
capable  d'absorber  une  nouvelle  quantité  d'oxygène,  ou  avec  des 
substances  végétales  susceptibles  de  fermenter,  ou  avec  de  1  huile 
et  un  oxyde  métallique,  ou  bien  encore  avec  des  matières  colo- 
rantes soumises  à  l'action  du  chlore  humide.  Le  seul  but  de 
M.  Edouard  Schwartz,  en  faisant  cette  communication,  était  d'ap- 
peler Tattention  des  fabricants  d'indienne  sur  des  faits  impor- 
tants qui  n'avaient  pas  échappé  à  l'observation  de  quelques-uns 
d  entre  eux,  et  dont  il  était  prudent  de  tenir  compte  dans  le  tra- 
vail des  ateliers. 

Vous  savez,  Messieurs,  que,  pendant  bien  des  années,  il  a 
fallu  préparer  dans  chaque  établissement  le  chlorure  de  chaux 
dont  on  y  faisait  usage,  soit  pour  le  blanchiment  des  toiles  écrues, 
soit  pour  divers  passages  des  étoffi's  après  teinture.  Ceux  d'entre 
vous  qui  ont  eu  à  diriger  ce  travail,  à  une  époque  où  la  fabrica- 
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tion  des  produits  chimiques  était  loin  d'avoir  acquis  son  extension 
actuelle,  n'ont  pas  oublié  sans  doute  toutes  les  difficultés  de  détail 
qu'on  rencontrait  dans  cette  préparation,  ordinairement  si  simple 
quand  on  opère  sur  de  petites  quantités  dans  un  laboratoire, 
sans  s  y  préoccuper  de  la  question  d'économie. 

M.  Edouard  Schwailz  consigna  dans  une  note  qu'il  s'empressa 
de  vous  communiquer,  toutes  les  observations  qu'il  devait  à  une 
longue  et  habile  pratique  ;  il  y  signala  les  faits  nombreux  qui  l'a- 
vaient frappé  dans  la  préparation  et  la  conservation  du  chlorure 
de  chaux  ;  et  son  mémoire  fut  jugé  d'une  si  grande  valeur  indus- 
trielle, qu'après  avoir  paru  dans  votre  Bulletin,  il  fut  immédiate- 
ment reproduit  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux. 

Tout  change  et  se  renouvelle  peu  à  peu  dans  les  manufactures; 
dans  celles  surtout  qui,  principalement  soumises  à  la  fantaisie 
toujours  mobile  du  goût,  doivent  se  plier  constamment  au  caprice 
de  la  mode.  Ce  serait  une  curieuse  histoire  que  celle  qui  nous 
dirait  toutes  les  modifications  subies  par  nos  fabriques  d'indignes 
depuis  leur  première  introduction  dans  ce  pays  ;  et  il  serait  fort 
à  désirer  que  quelque  membre  de  notre  Société  entreprit  de 
l'écrire.  Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  que,  parmi  les  genres  main- 
tenant abandonnés  par  les  établissements  de  Mulhouse,  figure  le 
plus  brillant  de  tous  peut-être,  le  rouge  d'ÂndrinopIe,  dont  notre 
ville  peut  revendiquer  à  bon  droit  les  plus  notables  progrès.  On 
employait  autrefois,  pour  aviver  cette  magnifique  nuance  et  lui 
donner  tout  son  éclat,  des  chaudières  fermées,  d'une  fonne  spké- 
rique,  que  nos  jeunes  chimistes  ne  connaissent  plus  que  par  tra^ 
dition.  Un  tube  qui  les  surmontait,  servait  au  dégagement  de  la 
vapeur  d'eau,  qui  allait  se  répandre  en  sifflant  dans  l'atmosphère. 
M.  Edouard  Schwartz  parvint  à  utiliser  cette  vapeur  perdue,  en 
la  faisant  passer  d'une  première  chaudière  dans  une  seconde,  où 
on  entassait  les  pièces  qui  avaient  déjà  subi  une  opération  pai^ 
tielle  d'avivage.  Si  cette  idée  n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui  pour 
notre  localité,  il  n'en  fut  pas  de  même  au  moment  où  elle  se  pro- 
duisit. —  Les  améliorations  de  ce  genre  qui  visent  à  réconomie^ 
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et  que  la  pratique  a  consacrées,  disait  le  rapporteur  du  comité 
de  mécanique,  ne  sauraient  être  trop  encouragées,  et  le  comité  a 
trouvé,  à  l'unanimité,  que  la  communication  de  M.  Schwartz  ne 
peut  manquer  d  exciter  Tintérêt. 

Un  journal  italien  avait  annoncé,  en  1829,  que  les  fleurs  de 
pommes  de  terre  contiennent  des  parties  colorantes  produisant, 
avec  le  mordant  d'alumine,  une  couleur  jaune  vive  et  solide. 
Une  pareille  nouvelle  nous  toucherait  peu  aujourd'hui  que  la  fa- 
brique d'indienne  possède  des  couleurs  si  éclatantes,  dont  la  riche 
série  est  loin  sans  doute  d'être  entièrement  épuisée.  Mais  on 
était  moins  avantageusement  partagé  à  Tépoque  que  je  rappelle; 
et  ridée  de  trouver  dans  une  plante  si  commune  une  fleur  qui 
pût  remplacer  la  gaude,  qu'on  employait  alors  en  grande  quan- 
tité, fixa  Tattentiou  de  la  Société  industrielle.  Le  comité'  de 
chimie  fut  chargé  de  vérifier  le  fait  indiqué,  et  M.  Edouard 
Schwartz  fut  désigné  pour  entreprendre  des  essais  à  ce  sujet.  11 
résulta  de  ses  recherches,  qu'il  étendit  à  d'autres  végétaux  de 
notre  pays,  que  s'il  était  possible  de  trouver  dans  nos  contrées 
plusieurs  plantes, capables  de  fournir  une  couleur  jaune,  aucune 
malheureusement  ne  paraissait  pouvoir  donner  une  nuance  sus- 
ceptible de  rivaliser  d'éclat  et  de  solidité  avec  celles  dont  on  fai- 
sait alors  usage. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1832,  on  était  encore  en  quête  de 
matières  tinctoriales  nouvelles,  et  M.  Edouard  Schwartz  commu- 
niquait à  notre  Société  les  expériences  nombreuses  qu'il  venait 
de  faire  sur  le  Chayaver  et  le  Nona,  plantes  appartenant  Tune 
et  l'autre  au  genre  rubiacé,  ainsi  que  sur  les  feuilles  de  Cassa, 
sorte  d'astringent  analogue  au  sumac.  Ces  diverses  substances, 
provenant  des  Indes,  avaient  été  adressées  à  la  maison  frères 
Kœchlin  de  notre  ville,  par  le  Ministre  du  commerce  qui  désirait 
en  connaître  la  valeur. 

Depuis  près  de  cinquante  ans,  la  Compagnie  des  Indes  à  Lon- 
dres et  divers  négociants  français  et  anglais  avaient  tenté  1  im- 
portation de  ces  produits  en  Europe*  Bancroft  et  d*autres  chi- 
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mîstes  en  avaient  fait  le  sujet  de  leurs  études,  et  cependant  la 
question  se  représentait  comme  à  peu  près  intacte,  et  semblait 
même  acquérir  une  importance  nouvelle,  depuis  que  les  travaux 
de  MM.  Robiquet,  CoUin,  Kuhlmann,  Daniel  Kœchlin,  Henri 
Schlumberger,  et  de  quelques  autres  membres  de  notre  Société, 
nous  avaient  appris  à  mieux  connaître  la  garance. 

Toutefois,  d  accord  avec  M.  Daniel  Kœcblin,  qui  venait  défaire 
les  mêmes  expériences  de  son  côté,  M.  Edouard  Schwartz  arri- 
vait à  cette  conclusion,  que  les  substances  envoyées  par  le  Mi- 
nistre du  commerce,  et  d  autres  de  même  provenance,  reçues 
directement  des  Indes  par  la  maison  frères  Kœcblin,  le  Mungeet, 
le  Ouonghoudon  et  le  Hachrout  ne  pouvaient  entrer  en  lice  ni 
avec  notre  garance  oitlinaire,  ni  avec  les  astringents  alors  em- 
ployés, comn^e  la  noix  de  galle  et  le  sumac. 

L'art  de  blanchir  les  toiles  de  coton  est  si  avancé  aujourd'hui, 
grâce  aux  perfectionnements  successifs  qu'on  y  a  apportés  depuis 
quelques  années,  qu  on  n'entend  pins  parler  dans  nos  fabriques 
de  ces  accidents  trop  nombreux  autrefois,  qui  donnaient  lieu  à 
tant  de  mécomptes.  Ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui  sont  depuis 
longtemps  dans  l'industrie,  ne  peuvent  pas  avoir  oublié  les 
plaintes  si  souvent  adressées  alors  aux  blanchisseurs.  Le  tissu 
pouvait  se  trouver  affaibli  pour  avoir  été  soumis  à  Faction  d'a- 
gents trop  énergiques  ;  et  le  défaut  le  plus  commun,  contre  lequel 
rindienneur  se  tenait  le  plus  en  garde,  c'étaient  ces  taches  de 
graisse  rendues  à  peu  près  indélébiles  sur  la  toile  par  suite  dV 
pérations  faites  sans  prudence  et  qui,  agissant  comme  mordants 
à  la  teinture,  s'opposaient  plus  tard  à  Teutier  blanchissage  des 
fonds. 

Plusieurs  fois  déjà  ces  importantes  questions  avaient  été  débat- 
tues dans  cette  enceinte,  lorsqu'en  1835,  M.  Edouard  Schwartz 
présenta  un  Mémoire  sur  ce  même  sujet  à  la  Société  industrielle. 
Son  intention,  il  le  disait  lui-même,  n'était  pas  de  décrire  les 
procédés  et  les  appareils  les  plus  usités  dans  cette  industrie,  ni 
de  donner  la  théorie  cbimique  de  toutes  les  opérations  qu'y  su- 
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bissait  le  coton.  Il  nous  apportait  seulement^  mais  c'était  beau- 
coup, le  fruit  de  sa  longue  expérience;  et  ses  utiles  conseils  ne 
devaient  pas  être  perdus  pour  les  blanchisseurs  de  notre  pays.  Je 
ne  rappellerai  point  les  prescriptions  si  minutieuses  indiquées  par 
notre  collègue  ;  au  point  où  en  est  aujourd'hui  l'industrie  dont  il 
s'agit,  ces  détails,  alors  pleins  d'à-propos,  ne  peuvent  plus  avoir 
qu'un  intérêt  historique. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  des  épaississants  qui 
vous  paratt  encore  si  essentielle,  que  vous  continuez  à  la  mainte- 
nir dans  votre  programme  de  prix.  Augmenter  le  nombre  des 
substances  capables  de  jouer  ce  rôle  capital  dans  la  fixation  des 
eooleurs  ;  ea  faire  diminuer  la  valeur  vénale,  sans  rien  enlever 
de  leurs  précieuses  qualités,  sont  des  questions  qui  vous  occu- 
pent à  bon  droit  depuis  bien  des  années.  À  ce  titre,  M.  Edouard 
Schwartz  était  chargé  par  le  comité  de  chimie,  en  1835,  d'es- 
sayer une  matière  gommeuse  nouvelle,  qui  venait  d'être  présentée 
à  la  Société  industrielle  sous  le  nom  de  Leïocommej.  Les  consi- 
dérations générales  présentées  par  notre  collègue  dans  son  rap- 
port n'ont  rien  perdu  de  leur  im[)orlance,  malgré  les  vingt-sept 
ans  qui  nous  séparent  de  Tépoque  où  il  nous  en  faisait  lecture. 
Aujourd  hui  encore  les  personnes  qui  se  présentent  annuelle- 
ment à  nos  concours,  pour  nous  proposer  des  épaississants  jus- 
qu'ici non  employés,  feraient  bien  de  se  pénétrer  d'abord  des 
principes  si  clairement  énoncés  dans  ce  travail,  et  dont  l'igno- 
rance complète,  comme  le  prouvent  la  plupart  des  Mémoires  que 
nous  recevons,  ne  peut  que  rendre  toutes  leui^  recherches 
stériles. 

Sans  remonter  à  l'époque  du  système  continental,  où  le  prix 
de  lindigo  s'était  élevé  à  un  chiffre  qui  semble  presque  fabuleux 
de  nos  jours,  cette  riche  matière  colorante  se  vendait  encore  assez 
cher,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  qu'on  pût  utilement 
chercher  à  Textraire  de  plantes  qu'on  cultiverait  sous  nos  climats. 
On  parlait  beaucoup,  vers  1837  et  1838,  du  polygonum  tincto- 
rium  dont  les  feuilles  devaient,  disait-on,  être  assez  riches  en 
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matière  colorante,  pour  offrir  une  récolte  productive  et  permettre 
de  se  passer  désormais,  au  moins  eur  partie,  de  I  indigo  des  Indes. 
M.  Daniel  Kœchlin  voulut  bien  remettre  une  assez  forte  quantité 
de  plantes  provenant  de  sa  propriété  de  la  Wanne  à  M.  Schwartz, 
qui  les  traita  par  la  méthode  usitée  pour  lextraction de  Tindigo. 
Le  polygonum  ne  put  rendre  qu  une  très-minime  quantité  de 
matière  colorante,  d'une  force  tinctoriale  égale  à  la  moitié  seu- 
lement de  celle  des  indigos  du  commerce.  Quoique  ait  été  pu- 
blié vers  la  même  époque  des  Mémoires  bien  autrement  favora- 
bles à  cette  piaule,  qu  on  essayait  d  acclimater  dans  quelques-uns 
de  nos  départements  et  à  1  étranger,  lexpérience  a  donné  raisou 
à  notre  collègue,  et  la  culture  du  polygonum  a  ét^  à  peu  près 
aussitôt  abandonnée  qu'entreprise. 

Je  rapi>ellerai  ici,  et  j'aurai  à  y  revenir  plus  tard,  deux  notes 
communiquées  par  M.  Schwartz  à  la  Société  industrielle,  sur  la 
nutrition  des  animaux  et  des  plantes,  considérée  au  point  de  vue 
chimique.  Notre  savant  collègue  ne  prétendait  pas  nous  apporter 
des  idées  nouvelles  et  à  lui  sur  ces  recherches  délicates.  —  Ré- 
sumer d'une  manière  claire  et  précise^  nous  disait-il  en  commeu* 
çaut,  la  connaissance  des  principaux  faits  de  physiologie,  due  aux 
investig<itions  d«s  chimistes  modernes,  voilà  le  but  de  ce  travail. 
—  Vous  verrez  bientôt  que  M.  Edouard  Schwartz  était  mu  en- 
core par  un  autre  désir,  on  ne  peut  plus  louable,  lorsqu'il  rédi- 
geait, avec  tant  de  précision  et  de  clarté,  ces  notes  que  nous 
écoutâmes  avec  un  si  grand  intérêt,  et  que  la  Société  industrielle 
voulut,  non-seulement  faire  insérer  dans  son  Bulletin;  mais  dont 
il  fut  encore  tiré  à  part  un  certain  nombre  d'exemplaire$,  pour 
être  distribués  aux  sœurs  de  notre  hôpital  et  à  diverses  per- 
sonnes, pour  qui  elles  auront  été  une  lecture  attrayante  et  utile. 

Quoique  vous  occupant  surtout  de  questions  industrielles,  vous 
n'avez  jamais  ccu,  Messieurs,  devoir  vous  renfermer  en  entier 
dans  ce  cadre,  quelque  large  qu'il  soit.  De  tout  temps  vous  avez 
regardé  comme  un  des  premiers  devoirs  de  notre  associatiou  de 
veiller  avec  sollicitude  aux  intérêts  matériels  et  moraux  des  ou* 
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vriers  de  notre  pays  ;  et  les  travaux  que  vous  avez  publiés,  les 
améliorations  que  vous  avez  entreprises,  les  institutions  qui  se 
sont  fondées  sous  Tinspiration  des  idées  que  vous  avez  répandues, 
témoignent  assez  que  vous  n'avez  point  failli  à  cette  partie  essen- 
tielle de  votre  libérale  mission. 

Frappés  du  haut  prix  auquel  s'étaient  élevées  les  sangsues,  que 
l'on  craignait  alors  de  voir  devenir  encore  plus  chères  ;  et  pour 
mettre  plus  facilement  à  la  portée  des  ouvriers  malades  ces  ani- 
maux si  précieux  dans  certaines  affections,  vous  aviez  fondé  un 
prix  pour  provoquer  leur  reproduction  dans  notre  département. 
Un  concurrent  sérieux  s'étant  présenté  en  1851,  M.  Edouaixl 
Schwartz  fut  chargé  par  le  comité  d'histoire  naturelle  d'examiner 
ses  titres  ;  ce  qui  devint  pour  lui  l'occasion  de  vous  présenter  un 
rapport  des  plus  complets.  Par  les  fonctions  bénévoles  qu'il  occu- 
pait à  l'hôpital,  personne  nétait  plus  que  lui  en  état  d'ap{)Orter 
ici  toutes  les  lumières  qui  nous  étaient  nécessaires  pour  apprécier 
l'importance  de  la  question  soumise  au  jugement  dé  la  Société. 
M.  Edouard  Schwartz  nous  apprenait  d'abord  à  distinguer  les 
deux  espèces  de  sangsues  livrées  par  le  commerce,  et  nous  en 
décrivait  les  qualités.  Puis,  passant  à  une  courte  revue  historique 
et  statistique,  il  nous  montrait  la  France,  qui  pouvait  autrefois 
suffire  à  sa  propre  consommation  et  exporter  même,  obligée  d'a- 
voir recours  à  l'étranger,  sous  l'influence  de  la  doctrine  du  célè- 
bre Broussais^  et  voyant  s'élever  le  nombre  de  ces  annélides 
qu^elle  importait  annuellement,  de  6000  qu'il  atteignait  à  peine 
en  1817,  à  57  millions  en  1832;  provenant  surtout  des  marais 
de  la  Hongrie,  de  la  Russie,  de  la  Syrie  et  même  de  l'Algérie. 
Ensuite  l'habile  rapporteur  nous  expliquait  la  cause  du  dépeuple- 
ment de  nos  propres  eaux  par  l'incurie  et  l'imprévoyance  des 
pécheurs  de  sangsues,  exerçant  leur  métier  en  toute  saison,  sans 
s'inquiéter  de  la  reproduction  et  de  l'avenir.  Il  résumait  en  quel- 
ques mot?  les  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  faites  jusqu'a- 
lors sur  plusieurs  points  de  notre  territoire  pour  suppléer  à  cette 
fâcheuse  insuffisance  ;  enfin  il  décrivait  le  moyen  employé  dans 
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les  hôpitaux  pour  dégorger  les  sangsues  déjà  repues  et  s'en  servir 
de  nouveau  ;  ce  qui  peut  procurer  à  ces  établissenoents  une  éco- 
nomie considérable,  qu'on  n'estimait  pas  alors  à  moins  de 
30,000  flancs  par  an,  à  THôtel-Dieu  de  Paris. 

La  garance  a  été,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  matière 
colorante  la  plus  précieuse  pour  le  fabricant  d'indiennes  ;  et  on 
peut  présager,  je  crois,  qu'elle  conservera  ce  rang  élevé,  malgré 
les  rivales  si  admirables  d'éclat  que  des  découvertes  nouvelles  lui 
ont  données,  jusqu'au  jour  où  elle  sera  détrônée  peut-être  par 
Talizarine  artificielle.  F^  richesse,  la  variété,  la  solidité  surtout 
des  nuances  qu'elle  fournit  ;  sa  facilité  à  se  marier  à  tant  de  cou- 
leurs diverses,  et  à  se  prêter  ainsi  à  toutes  les  gracieuses  fantai- 
sies du  dessinateur,  en  lont  encore  aujourd'hui  la  base  la  plus 
importante  de  la  fabrication,  qui  ne  l'abandonnera  que  pour  la 
remplacer  par  sa  propre  matière  colorante,  quand  celle-ci  sera 
devenue  un  produit  chimique,  indépendant  de  la  culture  de  la 
plante  :  difficile  problème  qu  on  a  pu  croire  un  instant  résolu  par 
les  travaux  récents  de  M.  Roussin. 

C'est  précisément  à  cause  du  rôle  qu'elle  remplit  ;  -^  si  grand 
qu'on  pourrait  presque  dire  que,  sans  elle,  il  se  ferait  bien  peu 
de  toiles  peintes,  —  que  ce  précieux  végétal  a  été  tant  étudié 
par  les  chimistes  et  les  industriels.  Vous  savez  tout  ce  qui  a  été 
publié  à  ce  sujet,  et  les  découvertes  qui  ont  donné  Heu  à  la  pré- 
paration de  ses  dérivés,  tels  que  la  garanciue,  le  garanceus,  la 
fleur  de  garance,  l'alizarine,  la  purpurine,  etc.  Nos  Bulletins 
contiennent  un  grand  nombre  de  Mémoires,  rappelant  tout  ce  qui 
a  été  fait  ici  en  ce  sens  ;  et  parmi  eux  nous  en  trouvons  d'abord 
deux  de  M.  Edouard  Schwartz,  insérés  dans  notre  vingt-cinquièioe 
volume. 

Dans  le  premier  de  ces  travaux,  Tauteur  s'occupe  de  la  solu- 
bilité de  la  matière  colorante  de  la  garance  dans  les  huiles  fixes; 
et  quoique  les  résultats  auxquels  il  arrive  soient  restés  jusqu'ici 
sans  application  pratique,  il  signale  cependant  en  passant  ce  fait 
essentiel  à  noter,  que  c'est  dans  le  ligneux  et  non  dans  la  ma- 
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tière  colorante  elle-même  que  persiste  à  résider  Tacide  qui  fait 
perdre  de  leur  solidité  aux  nuances  obtenues  par  la  garanciiie. 

Dans  son  second  Mémoire,  partant  de  ce  point  généralement 
admis  que,  dans  la  teinture  en  garance,  on  emploie  tout  au  plus 
les  deux  tiers  de  la  matière  colorante  de  cette  racine,  M.  Schwartz 
admet  que  ce  n  est  qu'en  décomposant  complètement  la  partie 
ligneuse  qu'on  parvient  à  utiliser  en  entier  ralizarine.  Cette  idée 
ramène  à  préparer  le  carmin  de  garance,  en  traitant  la  racine 
par  Facide  sulfurique  concentré,  à  une  température  convenable 
pour  qu'il  n  y  ait  ni  formation  de  charbon,  ni  altération  de  cou- 
leur. Mais,  comme  le  faisait  observer  l'auteur,  ce  moyen  étant 
dispendieux,  parce  qu'il  exige  de  dépenser  en  acide  sulfurique  et 
eu  manutention  une  partie  notable  du  bénéfice  (|u  on  peut  faire* 
sur  la  matière  colorante,  la  pratique  n*a  pas  admis  ce  produit. 

Environ  deux  ans  plus  tard,  en  1856,  M.  Edouard  Schwartz 
nous  entretenait  de  ses  nouvelles  recherches  sur  la  nature  de  la 
matière  colorante  de  la  garance.  Elles  avaient  pour  objet  d'isoler 
le  principe  rouge  de  cette  racine  dans  son  plus  grand  état  de 
pureté,  et  d'en  séparer  la  résine  brune,  à  laquelle  ce  principe  se 
trouve  intimement  uni  dans  la  garance  et  ses  dériyés.  Il  résol- 
vait le  premier  de  ces  problèmes,  en  sublimant  sur  du  papier  à 
filtre  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  de  l'extrait  alcoo* 
liqiie  de  garance,  Talant  au  moins  35  fois  cette  racine.  Au  bout 
de  peu  d'instants  la  masse  entre  en  fusion  et  se  partage  en  deux 
parties  distinctes,  dont  l'une,  de  nature  résineuse,  pénètre  le  pa- 
pier sous  forme  d'une  matière  brune,  en  même  temps  que  l'autre 
le  recouvre  d'une  belle  végétation  cristalline,  de  couleur  orangée, 
que  M.  Schwartz  a  considérée  comme  le  principe  rouge  de  la  ga- 
rance dans  son  plus  grand  état  de  pureté  ;  ce  que  lui  a  paru  con- 
firmer surtout  l'invariabilité  de  son  pouvoir  tinctorial. 

Quant  à  la  résine,  on  peut  l'écarter  en  traitant  un  extrait 
alcocdique  de  garance  un  grand  nombre  de  fois,  par  de  l'eau 
bouillante  légèrement  aluuée  qui  entraîne  en  dissolution  la  ma- 
tière colorante  seule;  et  en  débarrassant  le  résidu,  par  l'acide 
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sulfurique,  des  matières  calcaires  qu'il  peut  encore  retenir.  Cette 
résine  a  Tinconvénient  d'absorber  en  teinture  une  partie  de  la 
matière  colorante  à  laquelle  elle  se  trouve  unie,  et  deyieut  ains 
une  cause  sensible  de  perte. 

M,  Scbwartz  revenait  de  nouveau  sur  ce  produit  dans  une 
note  dont  il  nous  donnait  lecture  à  la  séance  d'Octobre  1857.  D 
y  indiquait  le  procédé  à  suivre  pour  obtenir  son  extrait  de  ga- 
rance par  Tacide  sulfurique  concentré.  La  méthode  est  simple  et 
s'exécuterait  facilement  et  avec  avantage  en  grand,  si  on  pouvait 
ramener  à  peu  de  frais  à  60  degrés  Beaumé  Tacidequi  se  trouve 
étendu  à  35^  à  la  fin  de  l'opération  ;  car  il  pourrait  servir  alors 
pour  ainsi  dire  indéfiniment. 

'  C  est  uniquement  de  cette  concentration  que  dép?nd  aujour- 
d'hui la  solution  économique  du  problème.  Quant  à  lextrait,  il 
fournit  en  teinture  les  mêmes  couleurs  que  la  garanciue  ;  mais 
lorsqu'on  en  fait  usage  pour  Timpression  et  la  fixation  à  la  va- 
peur sur  toile  mordaucée,  il  donne  des  couleurs  aussi  vives  et 
aussi  solides  que  1  extrait  alcoolique  de  garance. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  rapide  et  fort  succinct  des  prio- 
cipaux  travaux  que  nous  devons  à  notre  laborieux  collègue;  car, 
pour  ne  pas  trop  étendre  cette  notice,  j*ai  dû  en  passer  plusieurs 
sous  silence,  parce  qu'ils  m'ont  paru  d'une  moindre  importance. 
Hais  quelque  considérable  que  soit  la  part  que  M.  Scbwartz  a 
prise  ainsi  aux  pn)grès  de  notre  Société,  là  ne  se  borne  point 
tout  ce  que  nous  lui  devons.  Nous  l'avons  vu  pendant  quelque 
temps  occuper  avec  distinction  les  fonctions  de  secrétaire,  dont 
sa  vue  trop  fatiguée  l'obligea  de  se  démettre,  à  notre  grand  re- 
gret. Heureusement  pour  nous  cependant  que,  si  cette  affection 
l'empêchait  d'écrire,  elle  ne  nous  privait  pas  de  l'avantage  de  le 
voir  siéger  à  chacune  de  nos  séances,  où  il  a  assisté  avec  uue 
remarquable  exactitude  depuis  la  fondation  de  notre  Compagnie. 
Que  de  lumières  n'a-t-il  pas  ap{)ortées  ainsi  à  la  plupart  de  dos 
discussions,  où  nous  aimions  à  le  voir  se  mêler  avec  toute  l'auto- 
rité qui  s'attachait  à  son  savoir,  à  son  caractère  et  à  son  expé- 
rience consommée  ! 
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Ainsi,  Messieurs,  suivant  Tordre  naturel  de  ce  monde,  nous 
qui  fûmes  témoins,  il  y  a  trente-six  ans,  des  premiers  pas  d'a- 
bord bien  chancelants  de  notre  association,  nous  disparaissons  1 
peu  à  peu  de  cette  enceinte,  léguant  à  la  génération  qui  nous 
suit  le  glorieux  héritage  d*une  Société  pleine  de  vie  et  dont,  nous 
nous  aimons  à  le  penser,  les  forces  et  le  succès  ne  feront  que 
s'accroître  dans  ses  mains  habiles.  Nous  savons,  par  les  preuves 
nombreuses  qu'elle  nous  en  donne  chaque  jour,  qu'elle  saura  sui- 
vre les  honorables  traditions  de  travail,  de  loyauté  et  d'union  de 
ses  devanciers;  et  qu'avec  elle  cette  institution,  à  qui  d  autres  ont 
fait  Thonneur  de  la  prendre  pour  modèle,  continuera  à  prospérer 
et  k  rendre  d'éminents  services  à  notre  pays. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  dans  M.  Schwartz  riudustriel 
savant  et  laborieux,  il  nous  reste  à  parler  de  Thomme  et  du  ci- 
toyen, à  rappeler  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  pour  les  malheureux, 
et  d'éminemment  utile  pour  notre  ville.  C'est  ici  surtout  que  notre 
coUègue  trouve  la  belle  vocation  à  laquelle  la  Providence  l'a 
appelé,  et  voit  ouvrir  devant  lui  un  vaste  champ  où  sa  science 
pratique,  son  activité  infatigable  et  son  dévouement  sans  limite  à 
la  chose  publique  pourront  se  développer  à  Taise,  et  faire  appré- 
cier tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'aptitude  et  de  sève.  Délégué  du 
Conseil  départemental  pour  la  surveillance  des  écoles  primaires, 
membre  du  bureau  de  bienfaisance,  de  l'administration  de  Thos- 
pice,  du  conseil  d'hygiène,  du  conseil  de  surveillance  de  l'école 
professionnelle,  on  le  voyait  partout  remplir  ses  fonctions  avec 
une  ardeur  et  une  justesse  d'esprit  qui  en  faisaient  comme  Tàme 
des  institutions  philanthropiques  qui  se  l'attachaient  ;  ce  que  je 
puis  dire  saus  amoindrir  le  mérite  de  ses  collègues,  car  on  pouvait 
encore  très-bien  faire,  en  restant  un  peu  au-dessous  de  M .  Schwartz. 

A  peine  entré  dans  l'administration  de  l'hospice,  il  s'installe 
pour  ainsi  dire  dans  cet  asile  de  la  souffrance  et  y  passe  une 
grande  partie  de  chacune  de  ses  journées.  Il  veut  en  étudier  la 
situation  et  le  mécanisme  dans  leurs  moindres  détails.  11  com- 
prend que,  s'il  est  possible  d'apporter  quelque   économie  dans 
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le  budget  de  cet  établissement,  ce  sera  agrandir  la  sphire  de  son 
action  bienfaisante.  Dès  lors  il  met  à  ménager  et  à  grossir  le  bien 
des  pauvres  la  même  intelligence  et  la  même  activité  qu'il  a  dé- 
ployées autrefois  à  consolider  et  à  accroître  sa  fortune  propre  et 
celle  de  ses  associés.  Rien  n'échappe  à  son  œil  clairvoyant  et 
exercé;  non  content  des  petites  améliorations  qu'il  provoque, 
et  dont  l'ensemble  ne  laisse  pas  que  de  donner  déjà  un  assez  no- 
table résultat,  faisant  appel  à  ce  qu*il  a  appris  dans  son  ancien 
métier  de  chimiste  et  de  blanchisseur,  il  organise  à  l'hôpital  une 
pharmacie  et  un  appareil  à  lessiver  ingénieux,  qu'on  a  imité  de- 
puis dans  plusieurs  autres  maisons  de  môme  nature,  et  dont  k 
publication  dans  le  Bulletin  de  notre  Société  serait,  je  crois,  un 
véritable  service  rendu  aux  établissements  hospitaliers. 

Quant  à  la  création  de  la  pharmacie,  c'est  ici  surtout  qu'appa- 
raissent dans  tout  leur  jour  les  habitudes  d'ordre  et  le  caractère 
bienveillant  de  cet  homme  de  bien.  Tous  les  remèdes  qu'on  admi- 
nistre sortent  de  ses  mains  ;  et  comme  pour  satisfaire  à  de  pa- 
reilles exigences  il  ne  saurait  suffire,  et  qu'il  lui  faut  des  aides, 
il  se  fait  des  élèves  et  des  préparateurs  de  quelques-unes  des 
sœurs  diaconesses  qui  se  prêtent  avidement  à  ce  nouveau  rôle. 
Mais  travailler  sans  que  l'esprit  se  rende  compte  de  ce  que  la 
main  exécute,  était  antipathique  aux  habitudes  de  M.  Schwartz; 
et  ce  besoin  de  savoir  le  pourquoi  de  tout  ce  qu'on  fait,  il  ne  ré- 
prouvait pas  moins  pour  les  autres  que  pour  lui-même.  Aussi, 
tout  en  leur  faisant  exécuter  sous  ses  yeux  les  nomb  euses  pré- 
parations pharmaceutiques  qu'exige  le  service  d'un  vaste  hôpital, 
il  de  plaît  à  initier  les  sœurs  aux  premiers  principes  de  la  chimie 
et  des  sciences  naturelles;  et  il  apporte  dans  cet  enseignement  la 
méthode  et  la  lucidité  d'un  prt)fesseur  consommé,  comme  vous 
avez  pu  en  juger  par  le  résumé  de  ses  leçons  sur  la  nutrition  des 
animaux  et  des  plantes,  qui  ont  fait  ici  le  sujet  de  deux  lectures, 
et  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut. 

L'hospice  trouva  dans  l'établissement  de  sa  pharmacie  Tavan* 
tage  d  une  économie  considérable,  et  celui  non  moins  précieux 
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d'un  service  plus  prompt  et  parfaitement  assuré,  qui  n'a  pas  cessé 
de  fonctionner  jusqu'à  ce  jour.  Cette  tâche,  toute  grande  qu'elle 
fut,  ne  suflSsait  pas  encore  à  Ia\  bienfaisante  activité  de  notre  col- 
lègue. Un  des  administrateurs  les  plus  zélés  de  Thôpital  tombe 
malade;  M.  Edouard  Schwartz  n'hésite  pas  à  se  charger  pour 
ainsi  dire  seul  de  la  direction  de  ce  vaste  établissement.  Alors  se 
présentent  à  lui  une  foule  de  questions  administratives  généra- 
lement peu  familières  aux  hommes  de  science  comme  aux  indus* 
triels,  et  pour  lui  entièrement  nouvelles*  Simplement  chargé  d'uû 
intirimf  qui  fut  long  il  est  vrai^  M.  Schwartz  eût  pu  se  conten- 
ter, comme  beaucoup  l'auraient  fait  à  sa  place,  d'apposer  sa  si- 
gnature au  bas  de  pièces  qui  se  reproduisent  régulièrement  et 
sous  la  même  forme  dans  chaque  service.  Mais  rien  n'était  plus 
contraire  à  sa  nature,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  de  faire  quoi 
que  ce  soit,  sans  en  connaître  le  motif.  Grâce  au  secours  qu'il 
trouve  à  la  mairie,  il  se  livre  donc  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
l^islation  hospitalière;  heureux  d'apprendre  quelque  chose  de 
nouveau;  quelque  chose  surtout  qui  lui  permette  de  faire  {dus  de 
bien  encore. 

Ennemi  de  toute  routine  contre  laipielle  viennent  échouer  tant 
de  Imndis  mais  paresseux,  esprits,  il  combat  tous  les  abus,  toutes  les 
idées  fausses  ou  hasardées  qu'il  rencontre,  avec  c^te  inflexyile 
raison  qui  est  un  des  côtés  saillants  de  doan  caractère.  Mais  en 
faisant  une  guerre  sans  trêve  à  tout  ce  qu'il  croit  mauvais  ou  inu- 
tile, il  sait  ménager  les  personnes  et  respecter  la  dignité  dé  dia- 
uin.  Il  met  tant  d'a&bilité  et  de  tact  à  présenter  ses  observa- 
tions^ il  justifie  avec  tant  de  force  et  de  calme  la  nécessité  des 
changements  qu'il  prq^ose,  que  nul  n'hésite  à  se  rendre,  et  que 
le  progrès  s'obtient  par  la  simple  persuasion,  et  sans  soulever  là 
moindre  susceptibilité*  Ses  collègues  savaient  si  bien  apprécier 
chez  hii  cette  haute  et  rare  qualité,  que  si,  dans  l'administration 
de  rhospice,  il  y  avait  fael%a'un  à  réprimanda,  quelque  conflit 
à  aplanir,  c'est  toujours  lui  qu^on  chargeait  de  ces  désagréables 
et  délicates  missions;  et  U  y  réussissait,  sans  blesser,  sans  trop 
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froisser  mémo  les  personnes  à  qui  il  avait  affaire,  parce  qu*il  sa- 
vait s'adresser  avant  tout  à  leur  propre  jugement. 

M.  Schwartz  appréciait  pour  les  autres  comme  pour  lui-même 
les  précieux  avantages  de  Tinstructiou.  Cette  vive  sollicitude  que 
nous  venons  de  lui  voir  déployer  pour  soulager  les  souffrances 
physiques  de  Ihomme,  il  réprouvait  également  pour  Téducation 
de  Tenfance.  Délégué  par  le  conseil  départemental  de  l'instruc- 
tion publique  pour  surveiller  nos  écoles  primaires  communales, 
il  en  visitait  tour  à  tour  les  classes  nombreuses,  comme  aurait 
pu  le  faire  un  inspecteur  en  titre,  qui  nous  manquait  alors.  La 
bienveillance  qu'il  apportait  à  ces  utiles  fonctions,  la  douceur 
qu'il  mettait  à  faire  les  observations  qu'il  croyait  nécessaires,  les 
encouragements  paternels  qu'il  savait  prodiguer  à  tous,  out  laissé 
le  plus  touchant  souvenir  au  cœur  des  maîtres  et  des  élèves  qui 
étaient  heureux  de  le  voir  souvent  paraître  au  milieu  d'eux. 

Lorsqu'on  créa  à  Mulhouse  Técole  professionnelle,  qui  a  si 
bien  prospéré  depuis,  ladministration  municipale  trouva  dans 
M.  Schwartz  Thomme  pratique  et  éclairé  dont  elle  avait  besoin 
pour  Tins  lallation  des  laboratoires  et  des  ateliers.  Ici,  comme 
partout,  M.  Schwartz  fut  tout  entier  à  son  œuvre,  au  point  qu'on 
eût  pu  croire  que  c'était  là  sa  seule  occupation.  11  ne  laissait  pas 
passer  un  jour  sans  se  rendre  à  l'école,  pour  suivre  et  hâter  les 
travaux  de  construction  et  d'aménagement.  Quant  à  renseigne- 
ment, en  sa  qualité  de  membre  du  conseil  de  surveillance,  il 
assistait  régulièrement  à  tous  les  examens;  et  afin  de  pouvoir  y 
interroger  lui-même  les  élèves,  il  voulut  s'initier  aux  parlies  de 
la  science  quil  croyait  ne  point  posséder  assez,  et  vint  suivre 
presque  tous  les  cours  de  l'Ecole  supérieure  des  sciences  appli- 
quées avec  une  assiduité  qui  témoignait  du  haut  prix  qu'il  y  atta- 
chait. C'est  là  que  j'aunais  à  le  rencontrer  quelquefois,  et  à  avoir 
avec  lui,  après  les  leçons  que  j'avais  faites,  ou  que  nous  venions 
d'entendre,  des  entretiens  pleins  d'intérêt,  où  il  y  avait  toujours 
quelque  chose  à  gagner  pour  moi. 

En  récompense  des  services  exceptionnels  qu'il  avait  rendus  à 
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r^nseigpeEiient,  M*  Edouard  Scbwârtz,  qui  était  déjà  Chevalier 
de  la  Légion-d'HoDneur,  reçut  en  1860  la  décoration  d'Officier 
de  rinstruction  publique. 

.  Depuis  Forigine  de  la  Société  des  amis  des  sciences,  M.  Schwartz 
en.  est  resté  le  correspondant  à  Mulhouse  jusqu'à  sa  ittort,  chargé 
de  recueiQir  l'argent  versé  par  les  souscripteurs.  Dans  ces  fonc- 
tions modestes  et  obscures,  où  il  contribuait  encore  à  soulager 
bien  des  infortunés,  due  laissa  pas  que  d'éprouver  certains  ennuis 
qu'on  eût  dû  lui  épargner,  et  qui  provenaient  moins  de  ceux  qui 
donnaient  que  de  ceux  qui  devaient  recevoir. 

Membre  du  conseil  dliygiène  de  l'arrondissement,  M.  Schwartz 
y  fut  comme  partout  de  la  plus  grande  utilité.  G  est  lui  qu'on  y 
chargeait  principalement  de  Tétude  des  questions  difficiles  ;  et 
dans  les  commissions  dont  il  faisait  partie,  c'est  à  lui  qu'incom- 
bait presque,  toujours  la  charge  de  faire  les  rapports,  dans  les- 
quels les  qualités  de  son  esprit  et  son  indépendance  de  carac- 
tère répandaient  les  lumières  les  plus  vives.  Là  toutefois,  quel- 
que nombreuses  et  variées  que  pussent  être  les  questions  qui  se 
présentaient,  ne  se  bornaient  pas  les  travaux  de  M.  Edouard 
Schwartz  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Pour  toutes  les 
questions  de  cette  nature  qui  aboutissent  à  la  mairie,  l'adminis- 
tration municipale  trouvait  en  lui  un  conseiller  toujours  prêt  et 
dévoué,  que  ne  rebutaient  ni  les  longs  travaux,  ni  les  enquêtes 
délicates,  ni  l'étude  de  questions  quelquefois  repoussantes. 

Esprit  sévère  et  pratique,  habitué  à  passer  au  creuset  d'une 
raison  sévère  toute  idée  qui  eût  voulu  s'imposer  à  lui,  il  était 
ennemi  né  et  irréconciliable  de  tout  ce  qui,  sous  une  appa- 
rence scientifique,  entre  dans  le  domaine  de  l'enthousiasme  et 
du  merveilleux.  C'était  chez  lui  comme  un  besoin  irrésistible 
et  instinctif  de  s'attaquer  partout  à  l'erreur  et  aux  préjugés. 
Plusieurs  d entre  nous,  Messieurs,  n'ont  pas  oublié  sans  doute 
l'énergie,  parfois  un  peu  vive,  qu'il  mit  à  combattre  Timpor- 
tance  exagérée  que  quelques-uns  voulaient  attacher  au  frivole 
amusement  des  tables  tournantes  ;  folie  qui  fut  heureusement  de 
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courte  durée,  maie  qui  ne  laiset  pus  <iu6  d'être  quelqae  peu  ha- 
miliaute  pour  Teeprit  humain,  trop  enclin  à  oee  fftdieuaes  défail- 
lances. 

Ce  que  M.  Edouard  Schirartz  s'était  montré  dans  sa  jeunease, 
tt  le  resta  jwqu'à  sa  mort.  Des  sentiments  élevés,  desmosurs  pares, 
une  bonté  de  coeur  incomparable,  une  loyanlé  sans  taïAe,  mie 
franchise  peu  commune,  tine  grande  énergie  à  combattre  ies 
passions  qui  auraient  pu  l'assaillir,  Pamour  inné  du  travail,  une 
aspiration  naturelle  à  chercher  en  tout  la  vârité  ;  tdles  furent  les 
admirables  qualités  de  notre  excellent  cdlègue,  dont  la  vie  fiit 
celle  d'un  sage.  Toutefois,  il  savait  être  sérieux  sans  austérité,  et 
se  laissait  aller  volontiers  aux  joyeux  élausd'une  gattédouce  etdefaoo 
aloL  C'est  surtout  dans  l'intimité  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  qnll 
aimait  à  goûter  ces  plaisirs  purs,  que  les  regrets  ne  suivent  ja- 
mais* C'est  là  qu'il  épanchait  son  ftme  tout  entière,  et  se  livrait 
avec  effiision  à  son  goût  pour  la  musique  et  la  poésie.  D  aimait  à 
lire  à  haute  voix  les  passages  des  grands  auteurs  français  et  alle- 
mands qui  l'avaient  le  plus  impressionné  ;  et  se  plaisait  à  dumter 
en  choeur  des  morceaux  des  compositeurs  les  plus  célèbres.  Pïir- 
fois  même,  il  se  hasarda  à  composer  dans  l'idiâme  de  Mulhouse 
des  couplets  dont  il  fit  la  musique.  Ceux  qui  les  entendirent  ne  les 
trouvèrent  pas  sans  charme,  et  se  rappellent  surtout  l'aimaUe 
enjouement  qu'il  y  savait  répandre,  sans  tomber  jamais  dans  le 
trivial. 

Heureux  par  sa  famille  et  ses  amis,  par  l'estime  de  ses  oonci- 
loyens  et  les  dons  de  la  fortune,  M.  Edouard  Schwartz  n'était 
point  ingrat  envers  la  Providence  de  qui  il  tenait  tous  ces  biens. 
Pour  en  témoigner  sa  reconnaissance  profonde,  il  avait  adopté 
cette  noble  devise,  à  laquelle  il  resta  toujours  fidèle  :  bonheur 
oblige.  Voilà,  Messieurs,  le  secret  de  la  vie  si  pleine  de  bcHmes 
œuvres  de  ce  parfait  homme  de  bien,  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un 
grand  théâtre,  pour  être  un  grand  citoyen. 
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RAPPORT 

iur  r Ecole  de  dessin,  présenté  par  M.  Jean  Kobghun-Dollfus, 
secrétaire  du  comité  des  beaux-arts,  -r  Séance  du  28  Mai  1862. 

Messieurs, 

le  viens  au  nom  du  comilé  des  beaux-arts  vous  présenter  son 
rapport  annuel  sur  l'Ecole  de  dessin. 

J*at  le  regret  d*avoir  à  constater  que  le  nombre  des  élèves  a 
sensiblement  diminué  depuis  Tannée  dernière  ;  surtout  celui  des 
élèves  payants.  En  1860  et  1861  on  en  comptait  120  à  130, 
dont  un  tiers  de  payants  ;  tandis  qu'il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui 
qu'une  centaine,  dont  30  à  peine  acquittent  une  rétribution. 

Cette  fôcheuse  situation  provient  sans  doute  en  partie  de  l'état 
où  se  trouve  le  commerce  en  général,  et  partant  du  peu  d'acti- 
vité de  nos  ateliers  de  dessin  et  de  gravure.  Espérons  que  nous 
sortirons  bientôt  de  cet  état  de  choses,  et  que  notre  école  re- 
prendrai l'importance  qu^elIe  a  eue  dans  les  six  précédentes 
aunées. 

Le  comité  des  beaux-arts  s'est  vivement  préoccupé  des  moyens 
qui  pourraient  aidef  Técole  à  sortir  de  cette  mauvaise  position, 
•tant  sous  le  rapport  de  sa  prospérité  industrielle,  que  sous  celui 
de  ses  finances.  11  a  déjà  provoqué  une  augmentation  de  loyer 
pour  les  salles,  cédées  à  la  ville,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que 
cette  demande  sera  accordée,  justifiée  qu'elle  est  par  le  renché- 
rissement général  des  loyers.  En  outre  le  sous-sol,  qui  n'avait 
pas  été  utilisé  jusqu'à-présent,  va  être  loué  prochainement. 

Le  coiûité  a  pris  temporairement  quelques  mesures  pour  amélio- 
rer cette  situation  ;  entre  autres  celle  de  restreindre  le  nombre  des 
élèves  gratuits ,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  grand ,  par 
sjuite  de  là  trop  grande  facilité  qu'ils  avaient  de  se  faire  admet- 
tre. Le  conseil  d'administration  a  donc  fait  un  appel  aux  sous- 
cripteurs pour  les  engager  à  renoncer  au  droit  d'envoyer  <fe!s 
élèves  gratuitement,  et  presque  tous  y  ont  consenti.  Pour  faci- 
liter aux  élèves  la  fiféquentation  de  l'école,  il  a  été  décidé  que  Ton 

20* 
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abaisserait  la  rétribution  scolaire^  et  qu'au  lieu  de  5  francs  par 
mois,  on  ne  ferait  payer  que  4  francs.  Ce  nouveau  mode  sera  mis 
en  pratique  à  la  rentrée  prochaine. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  comme  toujours  du  zèle  que  ne 
cessent  de  déployer  Messieurs  les  professeurs.  Les  progrès  des 
élèves  le  constatent  d'ailleurs,  comme  vous  avez  pu  vous  en 
assurer  par  la  petite  exposition  qui  a  été  préparée  dans  les 
salles  du  musée.  Comme  les  années  précédentes,  nous  nous  pro- 
posons de  donner  des  récompenses  aux  élèves  qui  se  sont  le 
plus  distingués  pendant  cette  année. 


RAPPORT 

sur  le  concours  des  prix,  présenté  par  M.  Bhaun,  au  nom  du 
comité  de  l'industrie  du  papier.  —  Séance  générale  du 
28  Mai  4862. 

Messieurs, 

Votre  comité  de  l'industrie  du  papier  a  dû  émettre  son  oinnioD 
sor  im  ouvrage  de  M.  L.  Piette,  portant  pour  litre  :  Mafweliu 
directeur,  du  contre-maître  et  des  chefs  d'ateliers  de  papeterie. 

L'industrie  du  papier  est  déjà  redevable  à  M.  Piette  de  plu- 
sieurs ouvrages  intéressants. 

Son  manuel  sera  un  excellent  guide,  non-seulement  pour  ks 
directeurs,  les  contre-ma  itres ,  les  cbe&  d'ateliers,  mais  encore 
pour  les  fabricante  les  plus  expérimentés  qui  pourront  touj(nu^y 
trouver  quelque  renseignement  utile,  soit  sur  les  anciens,  soit  sur 
les  nouveaux  procédés  de  fabrication. 

Dépouillé  avec  soin  de  tout  ce  qui  ne  serait  pas  à  la  portée 
d'un  contre-mattre  ou  d'un  chef  d'atelier,  Touvrage  de  M.  Piette 
embrasse  la  fabrication  dans  tous  ses  détails,  k  direction  de  dis- 
que ateKer,  l'administration,  la  eomptabiiité  induatridle  d'uoe 
papeterie,  et  nous  semble  appelé  à  rendre  des  serrées  téds.  . 
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L'appenAce  joint  à  ce  manuel  contient  une  collection  très- 
complète  d'échantillons  de  papiers  fabriqués  ayec  matières  textiles 
autres  que  les  chiffons  ;  et  il  est  suivi  d'une  nomenclature  des 
brevets  pris  en  France  et  en  Angleterre  sur  l'emploi  de  ces  ma- 
tièreS)  depuis  1800  jusqu'à  nos  jours  :  il  présente  un  très-grand 
intérêt. 

M.  Piette  étant  membre  du  comité  de  Tindustrie  du  papier,  ne 
s'est  pas  présenté  au  conoours  pour  le  prix  M*  23  des  arts  méca- 
niques. 

Nous  recommandons  cependant  son  manud  à  toute  votre 
attention,  et  nous  vous  proposerons  de  décerner  à  M.  Piette  une 
médaille  d'ai^ent  hors  concours,  comme  témoignage  de  tout  l'in- 
térêt que  présente  un  travail  aussi  utile. 

Le  comité  a  eu  à  se  prononcer  aussi  sur  un  mémoire  et  cinq 
communications  se  rattachant  au  paxH"*  1  de  llndustrie du  papier. 

Trois  se  bornent  à  demander  les  conditions  du  concours  ;  au- 
cune des  trois  autres  n'a  satisfait  à  celles  exigées  par  votre  pro- 
gramme. Nous  aurions  le  regret  de  vous  dire  que  la  question  des 
pâtes  à  papier  tirées  de  matières  filamenteuses  autre  que  le  chif- 
fon n'a  fait  aucun  progrès,  si  deux  établissements,  dont  M.  Rieder 
vous  a  déjà  entretenus  dans  son  rapport  du  29  Mai  1 861 ,  celui 
de  Dieuze  et  celui  de  MM.  A.  Maertens  et  Lardenois  à  Nancy, 
n'avaient  organisé  une  production  déjà  assez  importante  de  ma- 
tières propres  à  la  fabrication  du  papier. 

Sans  doute  leurs  produits  laissent  encore  beaucoup  à  désirer; 
la  blancheur  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  et  leurs  pâtes  ternis- 
sent celles  de  chiffons  qu'on  emploie  pour  les  papiers  moyens. 
Le  prix  aussi  en  est  beaucoup  trop  élevé. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette  question, 
semblent  jusqu'à^piésent  avoir  perdu  de  vue  un  point  essentiel  ; 
c'est  qu'un  produit  destiné  à  venir  en  aide  à  une  matière  insuffi- 
sante, devrait  être  livré  dans  des  conditions  de  qualité  égales  etii 
un  prix  pas  {dus  élevé,  sinon  plus  bas,  que  celui  de  la  matière 
à  laquelle  il  doit  suppléer. 


Cette  double  condition  est  encore  bien  loin  d*étre  atteinte,  mm 
enfin  nous  pouvons  espérer  que  Dieuze  et  Nancy  réussiront  oom- 
pléteoQenl,  et  qu  ils  livreront  sous  peu  leurs  pâtes  à  la  consomma- 
tion,  dans  des  proportions  qui  permettent  d'entrevoir  un  résultat 
définitif. 

Nous  arrivons  maintenant  au  mémoire  et  aux  communicatioùs 
dont  le  comité  a  dû  s'occuper. 
Le  premier,  portant  le  NM7,  a  pour  devise  ; 
La  routine,  voilà  le  plw  grand  ennemi  du  progrès. 
La  routine!  Certes,  Messieurs,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
ce  sujet,  mais  cela  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  travail. 
Nous  ne  suivrons  pas  non  plus  Tauteur  du  mémoire  dans  tous 
les  détails  qu'il  donne  sur  la  culture  de  Tosier,  sa  récolte,  les  bé- 
néfices qu'elle  peut  donner;  nous  ne  nous  occuperons  que  delà 
partie  de  son  travail,  qui  offre  pour  nous  un  intérêt  réel. 

La  conversion  des  peaux  d'osier  ou  autres  filamenteux  en  pâte 
à  papier  n'offre  rien  de  nouveau  ;  tous  les  végétaux  peuvent  four- 
nir cette  matière,  et  la  question  n  est  pas  de  produire  dans  un  labora- 
toire quelques  grammes  de  pâte  avec  un  filamenteux  quelconque; 
mais  bien  d'arriver  par  un  moyen  pratique,  industriel,  économi- 
que, à  livrer  d'une  manière  suivie,  dans  un  temps  donné,  une 
quantité  déterminée  de  ces  pâtes  qui,  par  leurs  qualités  et  leur 
prix  puissent  être  utilisées  avec  avantage. 

L'auteur  du  mémoire  ne  nous  semble  pas  encore  éti^  sorti  do 
statu  guo  ddius  lequel  Thabitude  et  la  routine,  selon  lui,  retien- 
nent les  fabricants  de  papier. 

En  effet,  il  déclare  lui-même  que  vouloir  obtenir  du  papier 
blanc  avec  les  filaments  d'osier,  ce  serait  retomber  dans  les  erre- 
ments suivis  jusqu'à  ce  jour,  et  vouloir  tenter  une  fabrication 
trop  coûteuse,  que  le  prix  du  papier  ne  permettrait  pas  d'at- 
teindre. 

C'est  moins  au  cbiffon  ordinaire  qu'au  cbiffon  blanc  qu'il  s'a- 
git de  venir  en  aide  ;  celui-ci  outre  qu'il  est  insuffisant,  peut  être 
exporté.  C'est  donc  sur  une  matière  susceptible  de  le  remplacer 
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en  partie  que  doit  se  porter  Tattention  de  ces  hommes  bàtdis'et 
soucieux  de  notre  avenir  industriel  dont  parle  Fauteur  du  mé* 
moire,  et  au  nombre  desquels  nous  le  compterons  volontiers. 

Jusqu'à-présent,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  fait  faire  à  Ja: 
question  qui  noud  occupe,  un  iseul  pas  en  avant. 

Se3  échantillons  sont  trop  petits  pour  pouvoir  en  apprécier  la'; 
valeur,  il  ne  donne  aucun  prix  de  revient,  et  il  n'a  rempli  aucune 
des  conditioiis  du  programme. 

M.  Pitry  Mitlot,  de  Nancy,  dans  une  lettre  sous  le  N""  2B, 
annoncé  avoir  pris  trois  brevets  pour  la  fabrication  de  pâtes  à 
papier  : 

L'un  avec  des  sarments  ou  taille  de  la  vigne  ; 

Up  deuxième  avec  Pécorce  ou  pelure  de  saule  ; 

Le  troisième  avec  la  tige  de  pommes  de  terre. 

M.  Pitry  Miilôt  promet  des  pâtes  à  un  extrême  bon  marché; 
cette  promesse  nous  fait  d'autant  plus  regretter  que  ses  échantil- 
lons de  pâtes  et  de  papier  soient  tellement  petits,  qu'il  est  impos- 
sible de  juger  de  leur  mérite. 

U  demande  communication  des  conditions  du  programme,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'après  des  essais  sérieux  et  suivis, 
il  puisse  être  admis  au  concours  dans  les  conditions  voulues. 

Sous  le  N'  26,  nous  trouvons  une  lettre  de  M.  Forèst,  de  Ira-, 
migny,  qui  annonce  connaître  une  plante  annuelle  très-remar- 
quable, pouvant  se  cultiver  en  Fï*ance  et  produire  en  abondance 
un  tissu  filamenteux  facile  à  séparer  de  la  tige. 

Son  échantillon  est  beaucoup  trop  petit  pour  émettre  une  opi- 
nion sur  sa  valeur  et  son  application  industnelle  ;  lorsque  ce  pro- 
duit sera  présenté  au  concours  dans  les  conditions  de  votre  pro- 
gramme, nous  serons,  ainsi  que  le  dit  M.  Forest,  heureux  de 
Taccueillir  comme  un  grand  personnage.  . 

En  quatrième  lieu,  M.  Roustan,  de  Cayenne,  offire  ses  services 
et  met  à  la  disposition  de  la  Société  industrielle  des  échantiUons 
de: 

MoiiQOtt  HoucQu.(Gatademn  giganteum);  > 
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De  BalouroQ  ; 

D'Arouma. 

M.  Roustan  prévoit  d'ailleurs  que  le  fret  de  Cayenne  en  France 
aéra  un  obstacle  à  lemploi  de  ces  matières. 

Une  cinquième  lettre  nous  a  été  soumise*  Elle  a  été  adressée 
à  M.  le  Président  de  la  Chambre  de  commeree  de  Mulhouse,  qui 
recommande  à  Tesamen  sérieux  de  la  Sodété  industrielle  les  ou- 
vertures de  M.  Nourrigat,  de  Lunel,  déjà  récompensé  de  quinze 
médailfes  d*hoaneur,  pour  services  rendus  à  l'agriculture. 

La  matière  que  propose  M*  Nourrigat  est  appelée  par  lui  sme 
v^étale  et  serait,  à  lentendre,  d'une  production  pour  ainsi  dire  iné- 
puisable, sans  enlever  un  centimètre  de  terrain  à  l'agriculture. 

Il  ajoute  que,  bien  que  cela  puisse  paraître  phénoménal,  ce 
n'est  cependant  que  l'expression  de  la  plus  exacte  vérité. 

M.  Nourrigat  n  a  envoyé  qu'un  échantillon  inappréciable  au 
point  de  vue  pratique. 

Il  désire  se  présenter  au  concours  et  demande  communication 
des  conditions  du  programme  ;  s'il  réalise  les  espérances  qu'il 
fait  concevoir,  son  produit  sera  certainement  accueilli  avec  la 
plus  grande  sympathie* 

Le  sixième  dossier  que  nous  avons  eu  à  examiner  traite  de  la 
fiUasse  des  tiges  de  houblon  et  est  présenté  par  MM.  Picard  et  C**, 
de  Nancy. 

Permettez-nous  d'ajouter  seulement  quelques  mots  à  ce  que 
M.  Rieder  vous  a  dit  de  cette  matière  dans  son  rapport  du 
29  Mai  1861. 

La  filasse  de  houUon  nous  a  semblé  un  produit  tellement  re- 
marquable, que  nous  la  croyons  appelée  à  un  avenir  plus  bril- 
lant que  celui  d'être  convertie  en  papier,  si  ce  n'est  après  avoir 
servi  à  d'autres  usages. 

MM.  Picard  et  C%  au  moins  à  en  juger  d'après  les  échantil- 
lons qu'ils  nous  ont  adressés,  paraissent  eux-mêmes  envisager  la 
question  sous  ce  point  de  vue,  et  ne  destmer  à  la  papeterie  que 
les  résidus  de  la  tige,  c'estrà-^dire  du  bois  douille  de  ses  ffla- 
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ments  sdU  £g[>rë8  soit  pendant  Topération  par  hquelle  les  filaments 
sont  sépares  de  la  tige. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  dans  de 
pareilles  conditions  la  tige  de  houblon  ne  sera  d'aucune  utilité 
directe  pour  la  papeterie. 

En  résumé,  Messieurs,  pas  plus  HH.  Picard  et  G*  que  les 
autres  personnes  dont  nous  avons  eu  Thonneur  de  vous  entre- 
tenb,  n'ont  satisfait  aux  conditions  de  votre  programme  pour  le 
prixNM. 

Plus  heureux  pour  le  N""  3,  le  comité  a  eu  à  examiner  un  tra- 
vail fait  avec  autant  de  savoir  que  de  précision,  sur  l'épuration 
des  pfttes  à  papier. 

Ce  mémoire,  imprimé  et  accompagné  d'un  dessin,  vous  est  prê- 
tante par  M.  Gabriel  Planche,  à  qui  nous  sommes  d^à  redeva^* 
Mes  de  Tulile  ouvrage  sur  la  fabrication  du  papier,  pour  lequel 
vous  lui  avez  décerné  une  médaille  d'argent  en  1 853. 

M.  Planche,  dans  son  mém(»re,  donne  l'historique  des  épura- 
teurs  proprement  dits,  mais  il  commence  son  travail  en  insistant 
sur  les  onze  points  suivants  qui,  en  fabricatK)n  de  papier,  cou* 
tribuent  surtout  à  obtenir  une  bonne  épuration,  plutôt  par  des 
dispesitions  dans  toutes  les  opérations  de  la  fkbrieatioii  que  par 
un  appareil  spécial.  Ce  sont  : 

V  Précautions  préservatrices  contre  les  impuretés,  dans  la 
conatruction,  dans  l'organisation  des  ateliers  et  des  dépôts  de 
cbifibns  et  de  pâtes  ; 

2""  Bon  delissage  des  chiffons; 

3*  Nettoyage  à  sec  ; 

A""  Nettoyage  à  l'eau  avant  le  lessivage. 

5"*  Boa  lessivage; 

6""  Défileuses  bien  éi^aMks; 

V  Blanchiment  énergique  pour  les  matins  les  plua  grossières 
et  surtout  pour  les  matières  paiUeuses  ; 

8"  Précautions  préservatrices  contre  la  graisae  et  l'huile  des 
axes  de  cylindres  et  de  toutes  autres  machines  ; 
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9"*  Caisses  de  blanchiment,  d'égoûttâge,  de  dépôts,  ustensiles, 
transports  convenablement  établis  ; 
10"*  Soins  de  propreté  dans  la  manipulation  des  pâtes; 
11*  Grand  sablier  et  système  complet  d'épurateurs  à  la  léte  de 
la  machine. 

M.  Planche  examine  chacune  de  ces  onze  questions,  et  indique 
avec  clarté  et  précision  la  meilleure  solution  pour  chacune  d'elles, 
dont  la  dernière,  qui  est  comprise  dans  le  programme  des  prix, 
est  lobjet  d'une  étude  toute  particulière. 

Il  commence  par  le  sablier  dont  il  attribue  Tinvention  à 
M.  William  Hovard,  breveté  en  Angleterre  en  1838. 

Nous  devons  ajouter  qu'en  France,  Ferdinand  Lèistenschneider, 
inventeur  àe  la  machine  à  papier  à  cylindre,  en  1 826,  avait  d^à 
à  cette  époque  ajouté  plusieurs  compartiments  ou  auges  qui  ser- 
vaient de  sablier,  dans  lesquels  se  déposaient  toutes  les  impuretés 
pesantes  que  contient  la  pâte  à  papier. 

Quant  à  Tépurateur  proprement  dit,  M.  Planche,  après  en 
avoir  fait  Thistorique,  donne  une  description  succincte  de  qua- 
torze épuratenrs  différents. 

Il  insiste  sur  lapplication  de  celui  que  sa  propre  expérience 
lui  a  fait  reconnaître  comme  étant  le  meilleur,  et  il  en  donne  la 
description  avec  une  très-bonne  planche  au  1/10*  d'exécution^ 

Ce  système,  le  meilleur  d'après  Tavis  de  M.  Planche,  conâste 
en  un  triple  tamisage  de  la  pâte  à  papier,  d'abord  par  un  épura- 
teur  à  ouvertures  assez  larges  retenant  seulement  les  impuretés 
les  plus  grossières,  et  ensuite  dans  quatre  épurateurs  ayant  cha- 
cun 1920  rainures  de  0°',086de  long  sur  1/5  de  millimètre  d'ou- 
verture, ce  qui  fait  pour  lés  quatre  épurateurs  une  longueur  to- 
tale de  rainures  de  660  mètres  ;  et  enfin  par  un  dernier  épura- 
teur,  tamisant  de  bas  en  haut  et  destiné  seulement  à  retenir  les 
pâtons  et  les.  filaments  qui  peuvent  se  former  autour  et  au-dessous 
des  autres  épurateurs. 

Nous  avons  trouvé  que  M.  Planche  a  parfaitement  répondu  aux 
questions  posées  par  votre  programme.  Aussi,  quoique  son  mé- 
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moire  ne  nous  soit  parvenu  qu'après  la  clôture  du  concours, 
croyons-nous  utile  de  le  faire  connaître  tout  de  suite,  et  juste  de  ré- 
compenser un  travafl  bien  fait  et  sans  concurrent  sur  la  même 
question» 

Votre  oomitë  vous  propose,  en  conséquence,  de  décerner  à 
M.  Gabriel  Planche  la  médaille  d'ai^ent  proposée  pour  le  N""  4 
qui  sera  retiré  du  concours. 

Nous  vous  proposeixms  mcore  Timpression  de  ce  rapport  pour 
qu'il  soit  envoyé  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  vous  faire  des 
conomunications. 

Quelqu'éloignées  qu'elles  se  trouvent  des  conditions  du  pro- 
gramme, vous  les  accueillerez  cependant  avec  intérêt  et  bienveil- 
lance, comme  vous  accueillez  tout  ce  qui  peut  mettre  sur  la  voie 
d'un  progrès  pour  l'industrie  du  pays. 

Nous  vous  prions,  Messieurs,  en  terminant,  d'excuser  la  lon- 
gueur d'un  rapport  auquel  l'intérêt  que  nous  portons  à  la  ques- 
tion des  pâtes  à  papier,  nous  a  fait  donner  un  développement 
peut-être  exagéré. 

Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  le  prochain  con- 
cours soit  complet,  et  nous  serons  heureux,  si  nous  sommes 
appelé  à  vous  faire  un  nouveau  rapport  sur  la  matière,  d'avoir  à 
vous  proposer  une  ou  plusieurs  récompenses  pour  les  concur- 
rents qui  auront  satisfait  aux. conditions  exigées  par  votre  pro- 
gramme, dans  lequel  nous  demandons  le  maintien  des  prix 
N- 1,2  et  3. 


—  316  — 

RAPPORT 

fait  par  M.  Albert  Scblumberger,  au  nom  du  comité  de  chimie, 
sur  un  extrait  astringent  de  lentisque  et  de  myrtke,  envoyé 
par  M-  FiRMiN  Dufourg,  à  Alger. , —  Séance  du  28  MaijSfiS. 

.    .  Messieurs, 

Vous  avez  eu  connaissance,  dans  votre  séance  de  Janvier  der- 
nier, d'une  lettre  de  M.  Firmîn  I>ufourc,  fournisseur  des  douanes 
d'Alger,  qui  vous  annonçait  s'être  fait  breveter  en  France  avec 
H.  Dupaii,  pharmacien,  pour  l'exploitation  d'un  nouvel  extrait  de 
plantes  riches  en  tannin,  telles  que  le  lentisque  (Pistaca  lenliscus) 
et  le  myrthe  (Mîrthus  communis)  ;  tous  deux  arbrisseaux  très- 
abondants  en  Algérie. 

Chargé  par  votre  comité  de  chimie  de  l'examen  de  cet  extrait, 
je  l'ai  comparé  à  divers  extraits  analogues  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce. 

Les  résultats  que  m'a  donnés  le  nouveau  produit  m'ont  paru 
très- satisfaisants  en  teiuture  de  cotons  mordancés  en  fer  et  en 
alumine;  les  couleurs  produites  ont  été  plus  pures  et  le  blanc 
moins  sali,  que  celles  que  j'ai  obtenues  comparativement  ayec  les 
extraits  de  châtaignier  et  de  Dividivi. 

Cependant  j'ai  remarqué  que,  tout  en  étant  supérieur  comme 
pureté  de  teinture,  l'extrait  de  lentisque  n'a  pas  le  même  pouvoir 
aistringent,  et  ne  fournit  pas  un  noir  aussi  intense  que  le  Dividivi. 
Quant  à  l'extrait  de  châtaignier,  il  peut  le  remplacer  avec  avan- 
tage. 

Des  teintures  en  soie  m'ont  fourni  les  mêmes  résultats  ;  le  noir 
obtenu  était  plus  beau  que  celui  du  châtaignier.  Comme  solidité, 
il  paraîtrait  que  l'extrait  de  lentisque  ne  laisse  rien  à  désirer,  et 
je  crois  que  la  teinture  en  coton  y  trouvera  son  avantage.  U  pa- 
rait du  reste  que  ce  produit  commence  déjà  à  être  employé 
dans  la  teinture,  et  que  des  essais  ont  prouvé  que  l'on  pourrait 
s'en  servir  avantageusement. 

Il  serait  très-important  de  savoir  mamtenant  si  cet  astringent 
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à  la  propriété  de  teindre  les  soies  en  beau  noir  et  marron  en  leur 
donnant  du  poids,  qualité  que  Ton  recherche  surtout  pour  ces 
nuances;  mais  il  m*à  été  impossible  de  m  en  assurer,  vu  la 
trop  petite  quantité  de  matière  qui  était  à  ma  disposition.  Il 
faudrait  pour  cela  engager  M.  Dufourc  à  en  livrer  des  quantités 
plus  fortes. 

Le  prix  de  80  fr.  les  1 00  kilos  parait  un  peu  élevé  pour  cette 
matière  qui,  dans  Tétat  où  je  Tai  examinée,  ne  se  présente  pas 
sous  la  forme  d*un  extrait  bien  pur,  car  la  solution  en  laisse  dé- 
poser de  notables  quantités  de  matières  non  actives.  II  serait  en 
tous  les  cas  convenable  d*encourager  M.  Dufourc  dans  son  entre- 
prise, et  de  le  remercier  s'il  arrive  à  utiliser  un  produit  algérien 
qui  n'avait  jusqu'à-préseut  aucune  valeur  commerciale. 


Snite  dn  méffloire  de  M.  Chatean»  snr  les  corps  gras. 

Huile  de  cachalot. 

Cette  huile  est  fournie  par  le  lard  de  cet  animal.  La  plus  grande 
partie  se  trouve,  avec  la  cétine  ou  blanc  de  cachalot,  dans  les 
cavités  qui  occupent  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  son 
énorme  tête.  On  sépare  la  cétine,  et  Thuile  qui  en  tient  encore 
une  certaine  quantité  en  dissolution;  est  vendue  comme  huile  de 
baleine  jaunie^  à  moins  qu'on  ne  la  fasse  entrer  dans  la  compo- 
sition de  la  qualité  moyenne  ordinaire. 

L'huile  de  cachalot  est  jaune  orangé  clair  en  masse,  jaune  clair 
en  petites  quantités.  Elle  est  transparente  et  possède  une  odeur  de 
poissons.  Densité  =  0.8840  à  15""  et  0.868  à  10^ 

A  S"*  elle  dépose  des  aiguilles  d'une  matière  grasse  solide.  L'a- 
cide nitreux  la  solidifie. 

Voici  lés  caractères  de  V huile  de  cachalot  de  Dunkerque  : 

Bi-iulfuré  de  calcium.  Savon  jaune  d'or,  ûe  se  décolorant  pas. 


—  818  w 

Chlorure  de  xiw.  Eimdsioii  jaunttppiiHe  à  froid,  d0?eiiiiDt 
j»uue»brun  dair  sale  à  diaud*. 

Acide  nUfwique.  Sans  agitatkm^  taches  bniBei;;  a?M  ai^lidiw, 
coloration  rouge-'bruu  foncé. 

Bi^chlorure  d'étain  fumant.  Sans  agitation,  coloration  bwih 
rouge  violacé  clair,  devenant  terre  de  sienne  clair. 

Par  l'agitation,  coloration  rouge  ovioigé  au  centre,  jaune  Umcé 
sur  les  bords»  masse  transparente»,  s'épaissisaant  difficilement.  La 
masse  passe  au  jaune  très-oraoègé ,  puis  jaune  un  pen  orangé 
(acajou  airec  veioes  |aunea),  La  masse  reste  moUe.  I/adde  sol* 
furique  fait  repasser  la  teinte  à  l'acajou  brun  orangé  dair. 

Acide  phoiphorip^.  Emulsion  homogène,  jaune-pailk  p&Ie  à 
froid  ;  à  chaud,  coloration /at^ne  clair,  e£Eervescence  me,  moum 
grise. 

Per-nitrate  de  mercure^  Seul«  rien.  Acide  sulfunque,  taches 
brunes  clair;  agitation,  cl^ocolat  clair,  se  fonce  en  peu  de  temps. 
Si  on  agite,  le  magma  prend  la  couleur  de  cendres  mouillées,  de- 
venant noires  tout^*fait* 

Potasse.  Emulsion  jaune  légèrement  rougeàtre. 

Ammoniaque.  Emulsion  jaune  pâle. 
Buiie  de  marsouin,  ou  huile  de  marsouin  à  tête  ronde  (Del- 
phiuius  Globiceps)  ou  phu  communément  huile  de  Dauphin. 

Cette  huile  est  jaun^citrin,.  son  odeur  forte  €st  à  k  fois  edle 
du  poisson  et  du  cuir  apprêté  au  gras.  Densité  à  20""  =  0.9178. 

Très-soluble  dans  Talcool  :  100  p.  d'alcool  à  0.8i  de  densittf 
eu  dissolvent  1 10  p.  à  70"",  et  100  p.  d'alcool  anhydre  en  pren- 
nent 123  à  20^ 

L'huile  et  sa  solution  alcoolique  n'ont  pas  d*action  sur  It  papier 
et  la  trâiture  de  tournesol. 

La  solution  alcoolique  se  trouble  à  52"". 

Exposée  pendant  bngtemps  à  des  températures  décroissanles, 
de  1 0  à  S"",  elle  laisse  déposer  des  cristaux  de  cétine. 

L'huile  privée  de  cétiue  est  plus  foncée  en  couleur,:  d'usé  odwr 
plus  forte,  et  elle  est  encore  plus  sokiUe  dans  TalcooL 
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449  p.  de  eette  dernière  huile  sont  disfioutes  par  100  p.  d  al- 
eod  à  62**,  avaot  rébuliitkm.  La  solution  alcoolique  ne  commence 
à  ee  troubler  qu'à  &3^.  Elle  est  légèrement  acide  au  tournesol. 

On  extrait  aussi  du  Delphinim  phoccma,  en  faisant  fondre  la 
paoïM,  une  huile  d'un  jaune  pàle^  d'une  odeur  désagréable»  dis- 
paraissant par  laotiou  réiwne  d^  Tair  et  du  soleil.  Sa  densité 
=  0.937  à  16^ 

Elle  ne  rougît  point  le  tournesol,  mais  elle  prend  à  Tair  une 
couleur  brune,  qui  disparaît  au  bout  de  quelque  temps;  elle 
exhale  alors  lodeur  de  Thuile  de  colza  et  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol. 100  p.  d  alcool  à  8 l'ébouillanta  dissolvent  20  p«  de  cette 
huile.  Cette  dissolution  se  trouble  par  le  refroidissement. 

Huile  de  phogue. 

Cette  huile  est  rouge-brune,  exhale  une  forte  odeur  de  poisson 
el  de  cuir  apprêté  au  gras. 

Voici  les  caractères  de  Thuile  de  phoque,  de  la  Compagnie  gé- 
qérale  du  iGn)enland  : 

Bi-tulfure  de  calcium.  Savon  jûune  orangé  foncé,  se  décolo*^ 
rant  et  devenant  jaune  vif. 

Chlorure  de  zine.  Taches  brunes;  agitation,  jaune  rougefttre. 

Acide  $ulfuTique.  Sans  agitation,  taches  jaunes,  devenant  roui- 
geàtres;  avec  agitation,  rouge-brun  trèt-fonci  (sang -dragon 
foncé)  ;  le  ton  rouge  est  très-apparent.  Bulles  roses-orangées  ve- 
nant à  la  surface; 

Bi-oklofure  d'étain  fumant.  Seul,  avec  agitation  de  quelques 
tours,  solidification  complète  de  l'huile  :  masse  brun -rouge  foncé, 
les  bords  étant  jaunes -i*ouges.  L  acide  suirurique  forme  par  l'agi- 
tation une  espèce  de  poix  brun-noir,  devenant  très^dure^ 

Acide  pkoiphorique.  A  froid,  émulsion  rouge-brun  clair;  à 
chaud,  se  fonce  beaucoup,  devient  brun-noir  au  centre.  Mouae 
noire  abondante. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  homogène  et  épaisse,  jaune* 
rougefttre. 

Acide  tulfurique.  Sans  agitation,  brunit  au  contact;  faible  agi- 
Tomt  ixxu.  juuxn  1S62.  31 
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tation,  coloration  brune,  presque  noire  ;  tout  d'un  coup,  violrate 
eflfervesceuce ,  toute  la  masse  devient  alors  brun-noir.  Par  Tagi- 
tatiou,  la  couleur  passe  au  brun  terre  de  sienne  et  devient  épaisie. 

Potaxse.  Savon  jaune  rougeàtre  à  froid  comme  à  cbaud. 

Ammoniaque.  Savon  épais,  jaune  rougeàtre  à  froid  et  à  chaud. 
HuiJe  de  poissons  (du  commerce). 

Les  huiles  de  poissons  sont  quelquefois  confondues  avec  les 
huiles  de  cétacés,  qui  trop  souvent  servent  à  les  falsifier.  On  les 
extrait,  par  macération  et  compression,  des  foies  de  plusieurs 
poissons,  notamment  du  hareng,  de  la  sardine,  de  la  morue,  de 
la  raie.  Elles  sont  épaisses,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fortes,  et 
diversement  colorées,  suivant  la  qualité.  On  en  emploie  beaucoup 
pour  le  chamoisage  des  peaux,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de 
dégras,  après  qu'elles  ont  servi  à  cet  usage. 

L'huile  de  poissons  du  commerce,  c'est-à-dire  celle  qui  sert  à  la 
chamoiserie,  est  jaune  orangé-brun. 

Sou  odeur  est  celle  du  poisson  et  du  cuir  apprêté  au  gras. 
Densité  =  0.927  à  20"".  A  zéro ,  elle  conserve  sa  limpidité 
pendant  plusieurs  heures,  mais  après  quelques  jours  d'exposition 
à  cette  température,  elle  laisse  déposer  une  petite  quantité  de  ma- 
tière grasse  concrète,  pouvant  se  séparer  par  filtration. 

Fratche,  elle  n'est  pas  acide  au  papier  de  tournesol;  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'elle  est  vieille. 

100  p.  d'alcool  à  0.795  densité  à  75''  dissolvent  122  p.d'haile. 
La  solution  ne  commence  à  se  troubler  qu'à  63'';  elle  n'est  point 
acide. 

200  grammes  d'huile  se  saponifient  facilement  à  chaud  par  120 
grammes  de  potasse  dissous  dans  400  grammes  d'eau.  La  masse 
savonneuse  est  colorée  en  brun,  et  est  complètement  dissoute  par 
Teau  froide. 

Voici  les  caractères  de  cette  huile  : 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  orangé,  se  décolorant  et 
devenant  presque  de  suite  jaune  serin. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  tache  brune;  agitation,  l'huile  deyieut 
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épaisse  et  prend  un  ton  jaune*orangé,  mais  pas  rouge-brun  comme 
a^ec  rhuile  de  phoque. 

Acide  mlfurique.  Sans  agitation,  coloration  terre  de  sienne 
pâle,  passant  rapidement  au  brun-rwir  foncé  ;  pas  de  veines.  L  a- 
gitation  produit  une  masse  homogène  brun^noir  foncé,  sans  trace 
de  rouge-sany^  comme  avec  Thuile  de  phoque. 

Bùchlorure  d'étain  fumant.  Colore  instantanément  Thuile  en 
brun-rooge  foncé  ;  par  Tagitation  en  sépia  foncé.  L'huile  devient 
épaisse  très«rapidement,  puis  solide. 

L'acide  sulfurique  colore  la  masse  en  noir,  les  bords  sont 
bruD-rouges.  (Avec  Thuile  de  phoque,  les  bords  sont  jaunes*rou- 
geàtres). 

Acide  phosphorique.  A  froid,  émulsion  jaune-rouge  sale  bru- 
nâtre ;  après  repos,  grise  à  la  surface.  A  la  moindre  chaleur, 
)a  masse  devient  brun-noir  foncé;  en  chauffant  un  peu  plus,  la 
masse  est  brun-rouge  sur  les  bords  et  noire  eu  masse. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  jaune  d  or  vif,  épaisse  (con- 
nstance  du  miel). 

Acide  sulfurique^  coloration  brune ,  presque  noire.  Pas  d'ef- 
ervesceuce.  La  couleur  reste  noire  et  ne  change  pas  comme  avec 
rhuile  de  phoque. 

Potasse.  Savon  rouge-orange  (couleur  du  sulfure  d'antimoine 
précipité);  à  chaud,  le  savon  se  sépare  et  brunit  beaucoup;  le  li- 
quide est  jaune-rougeâtrCv  En  agitant,  la  masse  blanchit,  puis  re- 
devient brun- rouge  en  s  épaississant  beaucoup. 

Ammoniaque.  A  froid,  savon  blanc  légèrement  rougeâtre,  à 
diaud,  le  savon  s'épaissit;  la  masse  refroidie  est  liquide. 

Huile  de  foie  de  morue. 

Cette  huile  est  employée  sous  le  nom  d*huile  de  poisson  préfé- 
rablement  à  l'huile  de  baleine,  pour  la  préparation  des  peaux 
chamoisées. 

Tant  que  cette  huile  n'a  pas  été  recommandée  pour  lusage 
médical,  on  s'est  peu  inquiété  de  l'avoir  pure  :  de  sorte  que,  en 
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réalité,  ce  qu  on  nommait  huile  de  ponscmat  31  y  a  âne  vingMâne 
d'auuées,  quoique  formé  principalement  pent^-toe  d'hinie  de  foie 
de  II  orue,  contenait  aussi  IhuOe  dés  foies  d'anarrAtfuet  de  latte, 
de  thon,  de  congre,  de  nie,  de pa$lenafue^  ée requin»  etc. 

Aujourd'hui,  l'huile  de  foie  de  morue  est  d'un  si  grand  ungs 
en  médecine,  qu'il  est  à  présumer  qu  on  la  livre  à  l'état  de  po- 
reté. 

Ou  emploie  indifféremment  Thuile  des  diverses  espèœs^  de 
godes;  telles  que  l'égreffin,  le  porsch,  le  merland  nûir^  la  nerlu* 
çfie,  la  lingw  ou  morue  longue,  la  /otto. 

.On  retire  du  foie  de  morue  trois  variétés  d'huUe  : 

r  L huile  blanche  ou  huile  pâle  (moitié  environ  du  foie);  c'est 
celle  qui  se  sépare  la  première  par  le  simple  tas3eaieiil  des  foies 
rassemblés  daus  une  cave,  après  qu'ils  out  subi  un  c^taio  degré 
de  fermentation  putride  ;  elle  est  jaune  d  or,  son  odeur  est  parti* 
culière  et  rjappelle  celle  de  Tanoboix  prépax*é«  Sa  saveur  est  douce 
d  abords  ensuite  plus  ou  moins  excitante.  Sa  densité  =;::  0.923  à 
17'.5. 

2''  V huile  brune,,  se  séparant  plus  tard,  lorsque  le  parenchyme 
hépatbyque  commence  à  sVUérer. 

Cette  huile  n'est  que  la  précédente,  altérée  par  m  contact  trop 
prolongé  avec  les  foies,  ou  par  un  trop  long  séjour  dan»  les  ma- 
gasins. Elle  a  une  couleur  approchant  de  celle  du  vin  de  Malaga, 
une  odeur  particulière  peu  désagréable,  une  saveur  esdlottle. 
Densité  =  0.924  à  17*.5. 

3"*  V huile  notre,  obtenue  en  faisant  bouillir  dans  Veau  la  ina- 
tière  plus  ou  moins  putride^  qui  a  fourni  les  deux  hidies  préeé* 
dentés. 

Cette  huile  est  d-iài  bnm  foncé  tirmt  sur  le  noir,  avec  un  re- 
flet verdâtre  ;  son  odeur  est  nauséabonde  et  empyreu&ialiipie  ;  sa 
saveur  est  amère,  empyreumatique  et  excitante.  Densité=:^^0.939 
à  0.930.  Elle  est  employée  dans  la  corroyerie. 

Toutes  ces  huSes  ont  une  faible  action  sur  le  tcHimssoL  Elles 
sont  sdublcs  dans  Takool/et  en  toutes  proportions  dans  Téther. 
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li  y  a  peu  d'années  encore,  ces  trois  huiles  ne  se  trouvaient 
dans  le  commerce  que  telles  qu'elles  étaient  sorties  des  opérations 
précédentes,  c'est-à-dire  troubles,  épaisses,  dégoûtantes  à  boire  ; 
maisaujourdhui  on  les.  trouve  tout-à-fait  transparentes,  souvent 
même  décolorées,  et  plus  ou  moins  privées  de  leur  odeur  caracté- 
ristique, ce  qui  peut  diminuer  beaucoup  leurs  propriétés  dans  la 
médecine. 

On  trouve  chez  Ménier  et  C*  quatre  qualités  différentes  de  ces 
huiles  purifiées. 

La  première  est  celle  du  D'  Jongh,  véritable  huile  de  foie  de 
morue,  préparée  aux  îles  Lofodes,  en  Norwège,  avec  le  foie  du 
dorsch  ou  i)elite  morue;  poisson  vendu  quelquefois  à  Paris  sous  le 
nom  de  faux  merlan.  Cette  huile  est  transparente,  couleur  devin 
de  Malaga,  d'une  consistance  onctueuse,  odeur  très-forte  d^huile 
de  poisson,  goût  supportable  et  privé  de  rancidité. 

La  deuxième,  vendue  sous  le  nom  à  huile  de  foie  de  morue 
brune,  couleur  semblable  à  la  première,  plus  fluide,  odeur  moins 
forte,  goût  moius  désagréable.  C'est  l'huile  la  plus  employée. 

La  troisième,  nommée  hUile  blonde,  à  peu  près  la  couleur  du 
vin  de  Madère.  Odeur  plus  faible  que  la  précédente.  Elle  peut 
être  employée,  au  début,  pour  accoutumer  les  malades  au  goût 
de  poisson. 

Enfin,  la  quatrième,  vendue  sous  le  nom  d'huile  de  foie  de 
morue  blanche,  vient  d'Angleterre;  elle  est  presque  incolore; 
son  goût  est  très-faille. 

^5"*  Ou  vend  à  Bruxelles  une  huile  de  foie  de  morue  purifiée, 
de  MM.  Cabaret  et  Rivet. 

FaUificattom. 

On  mélange  l'huile  de  foie  de  morue  avec  des  huilet  de  poii- 
son,  de  phoqw,  épurées  et  additionnées  d'iode  ou  d'iodure  ^câ- 
lin; 

Avec  des  mélanges  A' huile  de  baleine  et  d'huile  de  lin.  Le 
mélange  rance  et  presque  noir  de  ces  deux  dernières  huiles  a 
même  été  vendu  sous  le  nom  d'huile  de  foie  de  morue. 

31* 
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On  a  vendu  et  oa  vend  encore  souvent  comme  huile  véritable 
des  mélanges  de' cette  huile  avec  cdles  d^ olive,  d'mUetie  et  même 
avec  celle  de  colza. 

Enfiû  on  pousse  la  fraude  jusqu'à  introduire  dans  l*huile  de 
foie  de  morue  de  la  colophane. 

On  peut  avec  les  procédés  existants  reconnattre  la  nature  et  la 
pureté  de  1  huile  de  foie  de  morue  : 

r  Par  Tacide  hypoaKOtique  (procédé  Boudet); 

2'  Par  rammoniaque  (procédé  Fauré)  ; 

3""  Par  lacide  sulfurique  (procédé  Heydenreicb} ; 

A^  Par  l'élévation  de  température  avec  1  acide  sulfurique  (Uau- 
mené)  ; 

5""  Par  les  procédés  de  M.  Grace-Calvert  (voir  le  tableau). 

H.  Cailletet  n'en  parle  pas. 

M.  Guibourt,  en  employant  des  quantités  différentes  d  acide 
sulfuriciue,  parvient  à  reconnattre  les  cinq  sortes  d'huile  de  foie 
de  morue  que  nous  avons  décrites  ci-dessus. 

Voici  le  résultat  des  essais  de  ce  chimiste  : 

Les  huiles  sont  numérotées  dans  le  môme  ordre  que  les  numé- 
ros des  huiles  ci-dessus  : 

Première  expérience.  Sur  un  verre  de  montre,  on  verse  ua 
gramme  de  chacune  des  huUes  ci-dessus,  et  trois  gouttes  d'acide 
sulfurique  concentré,  et  on  agite  immédiatement  avec  un  i^ta- 
teur  de  verre. 

N""  1  •  Couleur  pensée  un  peu  claire,  passant  au  rouge  et  s'é- 
daircissant  de  plus  en  plus.  Après  dix  minutes,  couleur  jauue- 
brunâtre. 

N""  2.  Couleur  pensée  magnifique,  s'éclaircissant  peu  à  peu  et 
passant  au  rouge-cerise.  Après  dix  minutes,  couleur  jaune-noi- 
râtrç. 

N""  3.  Couleur  pensée  et  rougeâtre,  s'affaiblissant  et  passant  si 
roug«  par  Tagitation.  Elle  devient  ensuite  hyacinthe  brunâtre. 

N""  4.  Couleur  vineuse  devenant  promptement  terne  et  finiâssat 
par  devenir  noirâtre. 
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N^  5.  Couleur  vineuse  Tidaeée,  s'édaircissant  après  quelques 
instants,  passant  ensuite  au  rouge-brunâtre  et  au  noirâtre  (celle 
de  Belgique). 

DeuTiième  e^érience.  Huile,  siif  gouttes;  acide  sulfurique, 
deux  gouttes.  Agitation  immédiate. 

N"*  1 .  Couleur  pensée  rougeâtre,  passant  au  rouge  et  à  Thya- 
dntbe; 

N""  2«  Belle  couleur  prisée  foncée,  passant  au  rouge  et  à  Thya- 
cinthe; 

N""  3.  Couleur  vineuse  un  peu  violacée,  passant  presque  immé- 
diatement à  l'hyacinthe; 

N**  4.  Couleur  rouge  hyacinthe  ; 

N"*  5.  Bouge  violacé,  passant  immédiatement  à  Fhyacinthe. 

L'huile  de  foie  de  morue  traitée  par  un  courant  de  chlore  se 
colore  rapidement  en  brun  foncé;  ce  qui  la  fait  reconnattre  de 
rbuile  de  foie  de  raie,  laquelle,  par  le  même  réactif,  conserve 
sa  couleur  jaune  même  après  une  demi-heure  d'action. 

J*ai  soumis  à  Texamen  Thuile  de  foie  de  morue,  telle  qu'elle 
arrive  de  Duukerque,  d*où  elle  m'a  été  envoyée. 

Cette  huile  de  Duukerque  est  rougeâtre  en  masse,  jaune  en  pe- 
tite quantité,  elle  développe  lodeur  caractéristique  du  poisson. 

Bi'iulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d  or,  se  décolorant  pres- 
que de  suite  et  devenant  jaune  $erin. 

Chlorure  de  zinc.  Â  froid,  pas  de  coloration  ni  de  décolora- 
tionf;  à  chaud,  coloration  jaune  verdâtre,  puis  d  un  beau  vert, 
devenant  vert  sale  par  l'agitation,  ensuite  vert-brun,  rougeâtre 
au  centre,  enfin  brun-noir  verddlre,  laissant  des  traces  rougeâ- 
très  sur  les  bords. 

Acide  9ulfUrique.  Sans  agitation,  coloration  rouge  violeté,  pas- 
sant au  rouge  cramoisi  ;  avec  agitation,  la  couleur  passe  au  violet 
UeUj  puis  au  rouge  cramoisi  foncé  ;  cette  teinte  se  modifie  bientôt 
en  smmg' dragon,  enfin  passe  au  rouge  orangé  foncé. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Seul,  coloration  d'un  magnifique 
violet,  devenaot  vialet  rouge,  violet  pensée^  puis  cramoisi 


—  326  — 

violeté.  La  couleur  passe  ensuite  au  Mng'dragtmt  au  Tùuge 
orangé  fonce.  L*huile  s^épaissit  difficilement. 

Acide  phosphoriqtie.  Â  froid,  coloration  jaune  rougeâtre  dair; 
à  chaud,  coloration  jaune  oi^ngé  foncé  au  centre,  vert  noirâtre 
sur  les  bords;  le  centre  devient  rouge  et  les  bords  vert  sale; 
mousse  gris- vert  sale. 

Per-nitrate  de  mercure.  Emulsion  jaune-paille  sale.  Acide  sul* 
furique,  coloration  brun-violacée,  devenant  bruu-foncée.  Par  l'a- 
gitation, la  couleur  passe  à  Vacajou  clair,  puis  au  brunrjaunâ- 
tre  sale. 

Votasse.  Savon  jaune-paille  pâle  caillehoté. 

Ammoniaque.  Savon  jaune,  se  décolorant  par  Tagitation  et 
devenant  blanc-jaunâtre.  Le  savon  est  mou,  fluide  et  ne  se  met 
pas  en  grumeaux. 

Acide  azotique.  Seul,  coloration  rose  de  Tacide  ;  fvir  Tagita- 
tion,  coloration  rouge  orangé  clair.  A  chaud,  coloration  jaune, 
passant  au  jaune  orangé  vif. 

Acide  azotique  fumant.  Belle  coloration  rose. 

Gaz  chlore,  (joloration  rapide  de  Thuile  en  brun  foncé. 

L*huile  de  foie  de  morue  falsifiée  par  les  huiles  de  poissons  ou 
àe phoque,  épurées  et  additionnées  diode  ou  d'iodure,  se  recon- 
naît, suivant  M.  Boudard,  au  moyen  de  1  acide  azotique  fumant. 
Lhuile  pure,  au  contact  de  cet  acide,  prend  une  belle  coloration 
rose  qui  ne  se  manifeste  pas  avec  l'huile  mélangée. 

Pour  distmguer  les  mélanges  d  huile  de  foie  de  morue  et 
d'huiles  d  olive,  A  œillette  ou  de  colza,  le  meilleur  moyen  con* 
siste  encore  dans  le  dosage  de  Tiode. 

L'huile  de  foie  de  morue  en  contient  toujours  0.02  à  0.03; 
toute  huile  de  morue  qui  en  renferme  mohis  doit  être  suspectée. 

On  ne  peut  jamais  extrait  e  l'iode  ou  i'iodure  de  1  huile  de  foie 
de  morue  lorsqu'on  la  traite  par  leau  ou  Talcool,  taudis  qu on 
extrait,  par  ces  dissolvants,  Tiode  ou  1  iodure  d'une  huile  mélan- 
gée artificiellement  avec  ce  corps. 

L'huile  de  foie  de  morue  non  saponifiée  et  soumise  à  la  caleî- 
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Dation,  donne  un  charbon  qui  ne  cède  pas  trace  d*iode  à  Falcool  ; 
le  contraire  arrive  avec  Thuite  mélangée  d'iode  ou  diodure  et 
soumise  au  même  traitement. 

L'huile  de  foie  de  morue  yéritable,  saponifiée,  n'abandonne 
pas  trace  d'iode  à  Feau  mère  ;  le  contraire  arrive  lorsqu'on  sa- 
ponifie rhuile  iodée  ou  iodurée  artificiellement. 

Quant  à  Tintroduction  de  la  colophane  dans  l'huile  de  foie  de 
morue,  on  reconnaît  la  fraude  au  moyen  du  procédé  indiqué  par 
M.  Bœttger. 

Pour  reconnaître  cette  sophistication,  on  introduit  dans  un  tube 
en  verre  gradué  avec  soin  (1  pied  de  long  sur  1/2  pouce  de  large) 
1/4  de  pouce  cube  de  Thuile  à  essayer;  on  y  ajoute  12  fois  son 
voUime  d'éther  acétique  de  la  densité  de  0.890;  on  ferme  le  tube 
avec  le  doigt,  on  agite  vivement.  On  observe  la  température  au 
moyen  d'un  thermomètre,  et  on  ramène  à  14"*  R.,  si  elle  n'y  est 
déjà.  On  laisse  reposer  environ  une  minute.  Si,  après  cet  inter- 
valle, le  liquide  est  trouble,  on  peut  être  certain  que  l'huile  ren- 
ferme de  la  résine. 

Pour  que  la  dissolution  devienne  limpide  avec  une  huile  pure, 
il  ne  faut  pas  moins  de  15  volumes  déther  acétique.  Moins  il 
*  faut  de  ce  dissolvant,  plus  la  résine  est  abondante.  Des  essais 
nombreux  ont  montré  à  l'auteur  que  chaque  volume  en  moins  de 
1.5,  nécessaires  pour  la  parfaite  dissolution,  correspond  à  5  p.  7o 
de  résine.  Ainsi,  une  huile  que  dissolvent  12  volumes,  tandis  que 
1 5  sont  nécessaires  pour  l'huile  pure,  renferme  15  p.  7o  àe  ^é' 

sine. 

(La  suite  au  mm  d^AatU.) 
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des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  SO  Octobre  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KGECflLIN. 
Secrétaire  :  M.  Chailes  THIERRY-MIEG  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

\  •  Portrait  de  M.  Edouard  Sehwartz  ;  de  la  part  de  M"^  Edouard 
Scfawartz,  i  Mulhouse. 

2.  Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natureHe 
de  Geuëve;  de  la  part  de  son  président. 

3.  Les  numéros  3  et  4  du  catalogue  des  brevets  dlnvention 
de  Tannée  1861  ;  de  la  part  de  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin. 

4.  Echantill(»is  de  coton  ;  de  la  part  de  M.  Gries-Traut,  à 
Alger. 

4.  Quatre  médailles;  de  la  part  de  H.  Bourgeois,  prctfesseurà 
TEcole  professionnelle  de  Mulhouse. 

6.  Une  massue,  en  bois  de  fer,  apportée  de  TOcéanie;  delà 
part  de  M.  Bourgeois. 

7.  Allgemeine  Théorie  der  Feuerungsanlagen  ;  delà  part  de 
M.  le  D'  Weiss,  à  Dresde. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  Soixante  membres  en- 
viron sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté  sans 
observations. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  dans  le  courant  d'Octobre. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documents 
suivants  : 

Un  anonyme  adresse  le  dessin  d*une  pompe  à  acides,  et  annonce 
rintention  de  concourir  pour  le  prix  à  décerner  en  1 862.  Renvoi 
au  comité  de  mécanique. 
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M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  transmet  les  bulletuis  N**  3  et  4  du 
catalogue  des  brevets  d*invention  pris  en  1861. 

M.  Ch.  Bastit  remercie  la  Société  à  Toccasion  de  la  médaille 
d*argeDt  qu'elle  a  bien  voulu  lui  accorder. 

Un  anonyme  adresse  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Indmtrie 
du  coton  dans  le  Haut-Rhin^  et  témoigne  le  désir  de  concourir 
pour  un  des  prix  du  nouveau  programme.  Renvoi  au  comité 
d'histoire  et  de  statistique. 

M.  le  ly  Quesneville  adresse  des  remerciments  à  la  Société,  à 
Toccasion  de  sa  nomination  de  membre  correspondant. 

M.  Breseon  envoie  deux  mémoires,  lun  traitant  d'un  nouveau 
régulateur  de  vapeur,  Tautre  d*uu  nouveau  compteur  à  vapeur, 
Retivoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Grundla^^h,  en  remerciant  la  Société  de  Tavoir  nonuné 
membre  corre^ndant,  lui  adresse  le  dessin  d'une  grille  à  étage» 
de  1  invention  de  M.  Langon,  de  Cologne.  Renvoi  au  comité  de 
mécanique. 

M.  le  D'  Weiss,  professeur  à  Técole  polytechnique  de  Dresde, 
adresse  un  ouvrage  sur  la  théorie  générale  des  appareils  de 
chauffage;  il  désira  en  même  temps  être  renseigné  sur  quelques 
détails  relatifs  aux  essais  de  chaudières  qui  ont  été  faits  a  Mul- 
house. Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  Ministre  de  Tinstruclion  publique  écrit  à  la  Société  pour 
rinformer  que  le  Dictionnaire  topographiqoe  du  Haut-Rhin,  ré« 
digé  par  M.  Stoffd,  sous  les  auspices  de  la  Société,  et  admis  au 
concours  de  1860,  entre  les  sociétés  savantes,  a  été  jugé  digne 
d'une  mention  tr^s-honorable,  et  que,  par  ce  motif,  il  a  été  dé- 
cerné deux  médailles  d'argent,  Tune  à  M.  Stoffel,  Tautre  à  la 
Société.  M.  le  Ministre  ajoute  que  la  distribution  des  récompenses 
se  fera  à  Paris  le  25  Novembre,  et  il  invite  la  Société  à  se  faire 
représenter  à  cette  cérémonie  par  une  Réputation.  Avis  en  a  été 
donné  à  M.  StoffeL 

H.  Gries-Traut,  en  envoyant  quelques  échantillons  de  coton  de 
rAlgérie,  demande  Tavis  de  la  Société  aur  nu  ri^port  inséré  dans 
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les  bulletins  de  la  Société  d'agriculture  d*Alger,  Renvoi  au  Icomeil 
d'administration. 

H.  le  président  rappelle  différentes  demandes  faites  à  la  Sorîété 
par  M.  Le  Play,  au  sujet  de  l'exposition  universelle  de  Londres 
en  1862.  Dabord  la  Société  a  été  invitée  h  exposer  un  plan  de 
son  hôtel  et  à  y  joindre  quelques  renseignements  sur  la  date  de 
sa  fondation,  sur  son  règlement,  ses  travaux,  etc.  M.  le  prési- 
dent propose  de  décider  en  principe  que  la  Société  exiiosei-a,  et 
de  charger  les  secrétaires  des  comités  des  beaux-arts  et  de  méca- 
nique de  surveiller  Texécution  du  plan  et  de  réunir  tous  les  do- 
cuments nécessaires.  Adopté.  —  M.  1^  Play  a  encore  demandé 
à  la  Société  un  travail  sur  les  forces  productrices  du  département. 
La  Société  décide,  sur  la  proposition  de  M.  le  président,  que  les 
comités  de  chimie,  de  mécanique  et  de  statistique  nommeront  des 
commissaires  pour  faire  ce  travail,  qui  sera  imprimé  daus  les 
bulletins  et  envoyé  ensuite  à  M.  Le  Play. 

L'ordre  du  jour  amène  la  discussion  du  projet  de  pétition  con- 
cernant rintroduction,  moyennant  certains  droits,  des  produits 
brevetés  en  France  et  fabriqués  à  Tétranger.  L'assemblée  ûpproure 
en  général  le  projet  qui  lui  est  soumis,  et  la  discussion  ne  s  en- 
gage réellement  que  sur  la  question  de  savoir  sil  y  aura  lieu, 
dans  chaque  cas  particulier,  de  consulter  les  Chambres  de  com- 
merce, comme  le  demande  le  rapporteur;  ou  si  Ton  doit  s'en 
rapporter  à  la  décision  du  Ministre  du  commerce  seul.  Cette 
question  est  mise  aux  voix  :  rassemblée  décide  qu  on  ne  parlera 
pas  de  rintervention  des  Chambres  de  commerce,  le  Ministre 
étant  libre  de  les  consulter,  s'il  le  jugeait  à  propos. 

Travattx. 

M.  Lebleu,  ingénieur  des  mines,  présente  au  nom  du  comité 
de  mécanique  un  rapport  sur  les  modifications  qu'il  y  aurait  liea 
d  apporter  à  la  loi  qui  règle  la  surveillance  des  appareils  à  va- 
peur. L'assemblée  adopte  les  condusiuns  de  ce  rapport,  qui  sera 
imprimé  dans  leà  bulletins. 


M.  Schutzeid)éi^ger  preord  ensuite  pbce  au  .bureau  et  Va  mé 
note  qa  il  a  composée  en  collaboration  de  M«  A.  Paraf,  traitani 
.de  Taction  de  Taminomaque  aur  les  maUèfee  eokMuates  végéutes. 
Renvoi  au  comité  de  chimie* 

Il  reste  à  discuter  le  rapport  de  la  Cammisaio»  dss  âiuséâï  et 
à  entendre  la  lecture  de  plusieurs  travaux,  mais  rbeure  avsaleéd 
de  ksémice  oUige  à  les  syourner  à  la  prochaine  rëuiiioD« 

Ballottages. 
S(mt  reçus  comme  membres. ordinaires  de  la  Société  :  MM.  Gros^ 
d^lberfeld,  chimiste  chez  MM.  Frères  Hnlmann;.  Ed.  F;*auger, 
de  Guebwiller;  et  J.  Heyer»  chimiste  à  Mulhouse. 


Séance  du  27  Novembre  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KŒCHLIN* 
Secrétaire  :  M.  Charles  THIERRY-MIEG  fils.  . 

1>on$  offerte  à  la  Sociétés 
4«  Etttdea  sur  les  eaux  minérales  et  themsdes  4é  HradMèrcs; 
de  la  ]iBrt  de  M.  Julier,  ingénieur  des  mines* 

2.  Un  exemphnre  da  38''  volume  des  brevets  d  invention  pris 
seiid  Tempire  de  k  ki  de  1844. 

3.  Un  eiemplaire  du  numére  b  du  catalogue  des  brevets  d' tn* 
vention  pris  en  «861  ;  de  la  pœrt  de  M.  h  Préfet  du  HautrRIiHi. 

4.  Une  terre  cuite  ;  de  la  paît  de  M*  Bourgeois,  professeur  à 
l'Ecole  pifofessionneye  de  Mulhouse. 

La  séancei  est  ouverte  à  5  1/2  benreii.  Cinquante;  membreti  ett-^ 
YÎron  sont  préseutB^ 

Le  (NToe^verbal  de  k  réunion  précédente  est  Itf  et  adopté» 

M.  le  président  communi^e  ensuite  la  liste  des  dons  oflEef  ta  à 
k  Société  pendant  le  mm  de  Novembre. 

Le  éépouifiement  de  la  correspondance  fournit  les  doeumenCS 
saivanto: 

M.  le  Hinistire  de  rinatruetion  puUiqyie  et  dei^  cultes  annonce 
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à  la  Société  que ,  par  arrêté  du  9  Novembre ,  il  lui  a  attribué 
une  allocation  de  300  francs. 

H.  Alfred  Bécourt  adresse  une  notice  re1at|Te  à  une  modifica- 
tion de  Tazaléine.  Renvoi  au  comité  de  chimie  « 

M.  le  D'  Penot,  lun  des  vice-présidents  de  la  Société,  écrit  de 
Paris,  où  il  s'est  rendu  pour  assister  à  la  distribution  des  prix 
accordés  aux  sociétés  savantes  de  France,  et  donne  des  détails 
sur  cette  solennité. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  obtenu  à  ce  concours 
quatre  médailles,  dont  deux  pour  elle-méma  :  Tune  relative  aux 
travaux  historiques,  l'autre  aux  travaux  scientifiques  ;  une  troi- 
sième pour  M.  Stoffel,  auteur  d'un  travail  remarquable  destiné 
au  Dictionnaire  topographique  de  la  France  ;  la  quatrième,  eufin, 
pour  celui  de  ses  membres  que  là  Société  jugerait  le  plus  digne 
de  cette  récompense  par  ses  travaux  scientifiques  et  les  services 
rendus  à  Tindustrie. 

Le  conseil  d'administration,  saisi  d'urgence  de  cette  question, 
parce  que  la  distribution  des  médailles  devait  avoir  lieu  avant 
que  la  Société  ne  se  réuntt  pour  sa  séance  de  fin  du  mois,  a  dési- 
gné par  acclamation  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch,  président  hono* 
raire  de  la  Société,  et  cettç  désignation  a  été  portée  à  la  connais- 
sance de  M.  le  Ministre.  —  L'assemblée,  d'une  voix  unanime, 
ratifie  le  choix  du  conseil  d'administration.  H.  Daniel  Koechlin 
adresse  ses  remerciments  au  conseil  et  à  la  Société  pour  la  dis- 
tinction dont  ou  a  bien  voulu  Thonorer. 

M.  le  président  informe  en  outre  l'assemblée  que  M.  le 
D'  Penot  profitera  de  son  séjour  à  Paiis  pour  s'entendre  avec 
M.  Le  Play  sur  le  travail  demandé  à  la  Société,  concernant  les 
forces  industrielles  du  Haut-Rhin  et  les  progrès  de  l'industrie 
dan& notre  région  de  lEst  pendant  les  dix  dernières  années. 

Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration,  on  décide  que, 
l'assemblée  générale  fixée  au  dernier  mercredi  de  Décembre 
tombant  au  jour  de  Noël,  cette  réunion  aura  lieu  le  lendemain  26. 

L'assemblée  s'occupe  ensuite.de  sa  situation  financière  et  en- 
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tend  la  lecture  du  compte  présenté  par  sou  trésorier  pour  Tan- 
uée  1861,  et  de  la  proposition  de  budget  pour  1862.  Des  remer- 
ciments  sont  votés  au  trésorier  pour  les  soins  qu'il  veut  bien 
donner  à  la  gestion  des  finances  de  la  Société,  et,  comme  dhabi- 
tude,  Texamen  du  compte  et  du  budget  est  renvoyé  à  une  Com- 
mission composée  de  MM.  Léonard  Schwartz,  Mautz-Blech,  Louis 
Huguenin  et  Georges  Mieg,  économe. 

Le  compte  de  TEcole  de  dessin  présentant  encore  celte  année 
un  déficit,  mais  plus  fort  que  celui  des  années  précédentes,  une 
discussion  s^engage  sur  le  meilleur  moyen  à  adopter  pour  faire 
disparaître  ce  déficit.  Plusieurs  membres  prennent  successive- 
ment la  parole,  sans  qu^une  proposition  soit  nettement  formulée, 
et  on  finit  par  renvoyer  Fétude  de  cette  question  au  comité  des 
beaux-arts. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  propositions  faites  par 
la  Commission  nommée  pour  la  réorganisation  des  musées  de  la 
Société.  Après  les  observations  présentées  par  divers  membres  et 
restées  sans  contradiction,  il  résulte  que  la  Société  est  unanime 
sur  la  prédominance  que  doivent  avoir  dans  le  musée  les  collec- 
tions industrielles  sur  les  collections  d'histoire  naturelle,  et  pour 
reconnaître  que  tout  ce  qui  est  relatif  à  Tindustrie  a  été  trop  né- 
gligé dans  ce  musée  depuis  un  certain  nombre  d'années. 

La  Société  adopte  successivement  les  deux  propositions  sui- 
vantes :  la  première,  de  M.  Emile  Kœchlin,  de  renvoyer  la  ques- 
tion à  la  Commission  pour  être  examinée  de  rechef  et  en  faire 
Fobjet  d'un  nouveau  rapport  dont  elle  trouvera  les  éléments  dans 
la  discussion  qni  vient  d'avoir  lieu;  la  seconde,  de  M.  Charles 
Thierry,  tendante  à  ce  que  cette  importante  question  soit  en 
outre  renvoyée  aux  divers  comités  compétents,  qui  auraient  ainsi 
à  donner  leurs  instructions  aux  membres  de  ces  comités^  qui  font 
partie  de  la  Commission. 

Travatix. 
M.  Charles  Neegcly  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Choffel,  d*un 
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npport  fait  par  ce  denrfer  sur  ud  mémoire  de  H.  Lorber,  expo- 
sant une  méthode  pratique  du  levé  des  plans.  La  QmmitflsioD, 
dont  M.  Cboffiel  est  Torgane,  et  qui  se  compose  de  MM.  Lelouire, 
Fakonet,  Chérest  et  ChoflSel,  propose  d'adresser  à  H.  Lorber  des 
Mmeireiments  pour  son  intéressante  communication,  et  de  lui  eo- 
iroyeir  on  extrait  du  rapport.  Adopté.  ' 

Ballottage. 

MM.  Kmest  Stamm,  ingénieur  civil  à  Paris,  et  Carius,  profes- 
seur de  diimie  à  Heidelberg,  sont  reçus  à  titre  de  membres  cor- 
respondants, avec  bulletin. 


*■  "  '   ■  ■'  ■  '    "j 

MVLBOVSI.  —  IMF,  P.  BàBST  R  tlU. 
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LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Août  1862.) 

OBSERTATIOnrS 

présentées  par  M.  Engel-Dollpus,  au  nom  du  comité  de  com- 
merce, sur  un  Mémoire  de  M.  Jacques  Siegfried,  traitant  de 
la  culture  du  coton  en  Algérie.  —  Séance  du  SO  Juillet  1862* 

Messieurs, 

M.  Jacques  Siegfried,  eu  uous  communiquant  ses  impressions 
et  les  notes  qu  il  a  recueillies  pendant  Texcursion  qu'il  vient  de 
faire  eu  Algérie,  donne  un  exemple  que  nous  aimerions  voir  fré- 
quemment imité  par  les  jeunes  touristes  que  leurs  loisirs  ou  leurs 
aflTaires  appellent  à  sortir  de  chez  eux. 

Nos  travaux  y  gagneraient  en  intérêt,  en  variété,  et  ces  com- 
munications seraient  comme  un  signe  permanent  des  liens  qui 
doivent  rattacher  chacun  d'entre  nous  à  sa  ville  natale,  ou  à  la 
société  qui  en  est  en  quelque  sorte  l'expression. 

H.  Siegfried  nous  promet  d'autres  communications;  remercions- 
le  toujours  beaucoup  de  celles  qu'il  vient  de  nous  faire  ;  elles  ont 
d'ailleurs  un  mérite  tout  particulier  d'opportunité  qui  ne  vous  a 
point  échappé. 

Des  données  recueillies  en  voyage  n'ont  sans  doute  pas  le  ca- 
ractère de  travaux  plus  étudiés,  mais  elles  ont  lavantage  d  offrir 
Texpression  vive  et  colorée  de  ce  qui  a  le  plus  particulièrement 
impressionné  le  touriste,  et  elles  reflètent,  avec  une  vivacité  qgi 

TOHB  XXXU.  AOUT  1862.  22 
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est  propre  aux  œuvres  de  premier  jet,  les  traits  les  plus  saillants 
d'un  examen  fait  sans  parti  pris,  ou  bien  encore  les  opinions  du 
milieu  dans  lequel  on  a  passagèrement  vécu.  On  opte  peut-être 
un  peu  vite  pour  un  camp  ou  pour  l'autre,  mais  qu'importe!  il 
est  rare  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  vrai  dans  les  opinions,  cous* 
ciencieusement  recueillies,  dont  on  a  pu  se  faire  l'interprète  et 
c'est  là  l'essentiel  ! 

M.  Siegfried  résume  en  ces  termes  sa  manière  de  voir  en  ce 
qui  concerne  l'avenir  de  la  culture  cotonnière  en  Algérie.  Pas  de 
colonisation  par  le  coton,  du  coton  par  la  colonisation! 

Il  nous  a  semblé  que  ce  serait  ajourner  à  une  époque  peut-être 
un  peu  éloignée  des  espérances  susceptibles  d'une  réalisation 
plus  immédiate. 

Votre  comité  n'a  pas  pensé  d'ailleurs  qu'il  y  eût  lieu  de  con- 
fondre deux  questions  parfaitement  distinctes  quoi  qu'elles  aient 
bien  des  rapports  entre  elles  :  celle  de  la  colonisation  proprement 
dite  et  celle  d'une  culture  spéciale  qui  pourrait,  après  tout,  en 
admettant  même  une  colonisation  parfaite,  n'être  pas  en  mesure 
de  soutenir  la  concurrence  de  pays  mieux  partage. 

En  effet,  il  ne  s'agit  point  encore  de  déterminer  l'importance 
possible  de  la  culture  du  coton.  On  n'en  est  malbeureusement 
pas  là! 

Tout  en  déplorant  des  entraves  à  la  colonisation  dont  il  connais^ 
sait  la  réalité,  et  qui  se  confirment  par  de  nombreuses  pétitions 
au  Sénat,  votre  comité  a  pensé  qu'il  n  y  avait  pas  lieu  d'abor- 
der une  discussion  générale  qui  exige  des  examens  étendus,  une 
connaissance  approfondie  de  matières  d'une  nature  complexe 
s'il  en  (ut  jamais,  accompagnée  de  difficultés  d'exécution  qui  n'ont 
d'analogue  ni  en  Amérique  ',  ni  aux  Lides,  et  qui  depuis  des 
années  divise,   sans   distinction  d'opinion   politique,  dans  les 


'  Les  populations  guerrières  et  fanatiques  que  nous  avons  trouvées  en  pos- 
session du  sol  algérien  ne  ressemblent  pas  plus  aux  Indiens  que  le  Sahara  ne 
peut  être  comparé  aux  vastes  étendues  de  TAmérique  où  l'émigration  euro- 
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Chambres,  au  G)nseil  d*Etat,  des  esprits  émineuts  également 
^mimés  des  meilleures  intentions  '. 

Laissant  donc  à  M.  Siegfried  la  pleine  liberté  de  ses  apprécia- 
tions au  sujet  de  la  colonisation,  tout  en  l'écoutant  avec  intérêt 
dans  ses  développements,  votre  comité  ti  jugé  qu'il  fallait  rester 
au  cœur  de  la  question  et  la  dégager  de  tout  ce  qu'elle  a  d'acd- 
dentel  :  elle  se  pose  toujours  dans  ces  termes  : 

Arrivera*t*on  à  substituer  à  une  culture  tout  artificielle,  jus- 
qu'à présent,  et  qui  ne  s'est  maintenue  qu'à  l'aide  des  primes 
très-élevées  de  FEtat,  une  culture  se  suffisant  à  elle-même  et 
assez  rénumératrice  pour  qu'on  lui  conserve  la  préférence  sur 
des  cultures  plus  élémentaires? 

M.  Siegfried  pense  que  oui,  et  il  apporte  à  l'appui  de  son  opi- 
nion (nous  lui  en  savons  gré),  des  chiffres  recueillis  avec  beau- 
coup de  soin,  et  où  il  écarte  tout  ce  qui  est  dû  aux  circonstances 
si  exceptionnelles  du  moment. 

C'est  qu'après  des  années  de  promesses,  d'hypothèses,  d'espé- 
rances déçues,  on  sent  qu'il  faut  quelque  chose  de  positif  et  l'on 
comprend  que  c'est  finalement  au  prix  de  revient,  aussi  bien  en 
culture  qu'en  industrie,  qu'il  faut  toujours  en  revenir  quand  on 
a  à  prouver  sou  droit  à  l'existence? 

Que  ce  prix  soit  difficile  à  établir  exactement,  d'accord  !  mais 
en  pareil  cas  des  approximations  suffisent  pour  éclairer  et  diriger 
le  jugement. 

Le  prix  de  revient  en  Algérie  commence.  Dieu  merci,  à  se  dé- 

péenne  a  pu  refouler  à  son  aise  la  population  clair-semée  dont  elle  envahis- 
sait les  terres. 

L*nne  des  grandes  difficultés  de  la  question  algérienne  a  été  et  est  encore 
la  constitution  de  la  propriété  individuelle  chez  les  tribus. 

La  France  y  montre  d'honorables  scrupules  ;  ailleurs  la  politique  de  dé- 
possession et  de  refoulement  aurait  depuis  longtemps  tranché  la  difficulté. 

■>  S*il  est  parmi  les  membres  de  la  Société  des  personnes  désireuses  d*étu- 
dier  à  fond  la  colonisation  algérienne,  elles  trouveront  chez  M.  Ghallamel 
aîné,  libraire,  3Ô,  rae  des  Boulangers,  à  Paris,  le  catalogue  des  nombreuses 
publications  qui  ont  trait  à  cette  question. 
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gager  du  vague  où  le  faisaient!!  flotter  des  exagérations  qui  Téva- 
luaient  du  simple  au  double,  suivant  la  sincéritë  ou  Texactitude 
des  communications. 

M,  Siegfried  pense  qu'il  est  d'environ  fr.  470  par  hectare  ponr 
les  cultures  réussies,  et  qu'il  pourra,  par  de  nouveaux  perfection- 
nements, tomber  à  fr.  420,  chifl^re  qui,  à  première  vue,  paraît 
au-dessous  du  coût  américain  et  par  conséquent  un  peu  faible, 
mais  que  nous  enregistrons  avec  d'autant  plus  de  plaisir. 

Reste  la  question  si  essentielle  du  rendement  moyen  de  l'hec- 
tare, ensemencé  en  coton. 

Ici  les  succès  de  détail  ne  manquent  pas  pour  justifier  les  espé- 
rances de  ceux  qui  ont  foi  dans  l'avenir  de  la  culture,  mais  les 
moyennes  sont  faibles  et  l'on  nous  paie  en  promesses.  Il  faudra 
généraliser  dorénavant  et  prouver  que  ce  qui  a  été  obtenu,  sur  de 
petites  superficies,  par  quelques-uns,  peut,  année  moyenne,  de- 
venir le  partage  de  tous. 

Nous  attendons  des  preuves  avec  le  désir  de  les  voir  sans  ré- 
plique. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  jamais  circonstances  n'ont  été 
aussi  favorables  à  la  culture  du  coton. 

On  a  derrière  soi  l'expérience  de  plusieurs  années. 

La  terre  suffit  et  au-delà,  puisque  les  premiers  expérimenla- 
teurs  réduisent  les  superficies  mises  en  culture,  afin  de  les  mieux 
proportionner  à  leurs  moyens. 

On  doit  donc  progresser  sous  tous  les  rapports. 

Dans  ce  moment  l'Etat  offre  au  colon  intelligent,  sous  forme  de 
prime  sur  ses  produits,  V intégralité  de  ses  frais  de  culture,  de 
cueillette,  d'égrenage,  de  transport  et  de  vente  à  Marseille,  éva- 
lués à  500  fr.  riiectare  :  la  récolte  entière,  voilà  le  bénéfice  net, 
et  quelle  récolle! 

Au  cours  élevé  de  ce  jour  %  en  parlant  du  rendement  de  l60k. 

'  26  Juillet,  33  balles  de  cotons  d'Algérie  viennent  de  se  vendre  publique- 
ment au  Havre  au  prix  de  fr.  9.20  le  kilog.  —  Ce  même  coton  se  serait  vendo, 
il  y  a  un  an,  fr.  3.50  le  kilog. 


j 
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nets  par  hectare  auquel  s*est  arrêté  M*  Siegfried,  ce  ne  serait  pas 
moins  de  1400  à  1500  fr.  nets  par  hectare  d'une  valeur  de  300 
à  400  fr.  au  plus,  , 

Des  bénéfices  aussi  exceptionnels,  aussi  spéculatifs,  sont  ten- 
tants et  expliqueraient,  ne  fussent-ils  que  temporaires,  la  forma- 
tion de  Compagnies  puissantes  se  créant  en  vue  de  la  culture  du 
coton. 

Si  après  tout  cette  production,  si  désirable  pour  notre  colonie 
et  pour  le  pays,  n'était  pas  le  résultat  final  et  irrévocablement 
acquis,  des  efforts  de  TËtat  et  de  ceux  des  Compagnies,  la  cause 
de  la  colonisation  n'en  aurait  pas  moins  fait  un  pas  positif. 

Le  capital  porté  en  Afrique  y  aurait  attiré  et  probablement 
définitivement  fixé  un  grand  nombre  de  travailleurs;  de  grands 
travaux  de  dessèchement  et  d'irrigation,  profitant  à  toutes  les  cul- 
tures, y  auraient  été  entrepris  et  menés  à  bonne  fin  ;  d'excellents 
exemples  daus  les  procédés  de  culture  auraient  été  donnés  et 
peut-être  le  dividende,  ce  colonisateur  par  excellence  ',  aurait-il 
enfin  appelé  sur  l'Algérie  Pattention  qu'elle  mérite. 

Votre  comité  de  commerce  en  vous  demandant  l'impression  du 
mémoire  de  M.  Siegfried  ne  fait  que  se  joindre  à  un  vœu  déjà 
exprimé  par  vous;  il  réclame  un  tour  de  faveur  pour  ce  travail, 
en  raison  de  son  intérêt  d'actualité,  et  désire  que  les  présentes 
observations  y  soient  jointes. 

'  L'or  californien,  l'or  australien  sont^ils  autre  chose  cpie  des  dividendes 
payables  à  vue  au  porteur? 


23* 
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OBSERTATIOIVS 

$ur  la  culture  du  coton  en  Algérie,  par  M.  Jacques  Siegfried. 
Séance  du  25  Juin  4862. 
Messieurs, 

La  guerre  d'Amérique,  en  privant  l'Europe  depuis  plus  d  an 
an  des  quantités  considérables  de  coton  que  les  £tats-Unis  avaient 
l'habitude  de  nous  fournir,  est  venue  jeter  le  désarroi  dans  Vm- 
dustrie  cotonnière,  et  mettre  en  question  les  moyens  d  existence 
de  plusieurs  millions  d'ouvriers.  Sur  les  quatre  millions  de  balles 
de  coton  que  l'Europe  était  arrivée  à  consommer  chaque  année, 
le  coton  des  Etats-Unis  figurait  en  effet  pour  un  chiffre  de  plus 
de  trois  niiUions  de  balles,  d'une  valeur  brute  d'environ  un  mil- 
liard de  francs.  Le  reste  nous  était  envoyé  un  peu  de  toutes  les 
parties  du  monde,  des  Indes,  de  l'Egypte,  du  Brésil,  etc. 

En  présence  de  pareils  chiffres,  il  était  naturel  que  FEurope 
tout  entière  s'émût  de  la  crise  américaine ,  et  qu'à  la  suite  de 
l'Angleterre,  qui  depuis  longtemps  redoutait  ce  monopole  des 
Etats-Unis  et  cherchait  à  l'amoindrir,  l'attention  générale  se  por- 
tât du  côté  des  pays  qui  sont  susceptibles  de  produire  du  coton. 

C'est  sur  l'un  de  ces  pays  que  nous  venons  appeler  aujourd'hui 
votre  attention.  Les  chiffres  auxquels  nous  arriverons  seront  bien 
peu  importants  si  nous  les  mettons  en  regard  des  quantités  amé- 
ricaines, mais  comme  il  s'agit  d'une  terre  française,  de  l'Algérie, 
nous  espérons  que  vous  trouverez  quelque  intérêt  à  notre  étude. 

On  a  beaucoup  écrit  et  longuement  discouru  sur  la  possibilité 
de  la  culture  du  coton  en  Algérie.  Pour  nous  la  question  nous 
semble  jugée  ;  l'expérience  est  là  qui  prouve  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  le  coton  y  croît  même  fort  bien,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  jusqu'ici  ce  n'est  que  dans  les  terres 
irrigables  que  le  coton  a  bien  réussi.  Nous  appellerons  plus  parti- 
culièrement votre  attention  sur  la  qualité  du  coton  de  l'Algérie. 

Aux  £tat«-Unis,  sur  les  4  millions  de  balles  de  récolte,  c'est  à 
peine  si  le  coton  longue-soie,  appelé  Sea-Island,  figure  pour  un 
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chiffre  de  45  mille  balles;  on  ne  le  trouve  que  sur  lés  terrains  du 
bord  de  la  mer.  En  Algérie^  le  longue-soie  réussit  dans  tous  les 
terrains  cotonniers  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran  ;  et  comme  le 
poids  récolté  par  hectare  a  été  jusqulci  le  même  en  Géorgie-long 
qu'en  courte-soie,  on  ne  s'y  occupe  guère  que  du  longue-soie  dont 
la  valeur  est  beaucoup  plus  considérable.  Les  longue-soie  récoltés 
jusqu'ici  en  Algérie  ne  valent  pas  encore  ceux  des  Etats-Unis;  le 
brin  en  est  assez  long  et  surtout  très-fin,  mais  il  pèche  par  le 
manque  de  nerf.  En  face  des  difficultés  nombreuses  que  présente 
naturellement  une  culture  nouvelle,  il  y  a  cependant  tout  lieu 
d'être  satisfait  des  résultats  auxquels  on  est  déjà  arrivé,  et  nous 
croyons  en  outre  à  des  perfectionnements  favorables  au  fur  et  à 
mesure  que  nos  colons  acquerront  plus  d'expérience  dans  une 
culture  qui,  de  l'aveu  des  Américains,  est  très-délicate  et  très- 
difficile. 

S  il  nous  était  permis  d'adresser  quelques  conseils  aux  colons 
de  l'Algérie,  nous  leur  dirions  de  prendre  garde  d'abord  de  ne 
point  se  laisser  entraîner  par  l'appât  des  primes  considérables  que 
le  Gouvernement  accorde  à  la  ieulture  du  coton,  de  n'ensemencer 
chacun  que  selon  ses  forces,  afin  d'être  sûrs  de  pouvoir  donner  à 
leur  culture  les  soins  qu'elle  réclame.  Nous  leur  recommande- 
rions ensuite  et  surtout  un  triage  sévère  lors  de  la  récolte,  car 
rhamogénéité  et  la  préparation  convenable  du  coton  forment  une 
bonne  partie  de  sa  valeur. 

A  ce  propos,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  répéter  ici 
ce  que  disait  M.  Engël-Dbllfus  dans  une  note  qu'il  adressait  en 
Janvier  dernier  à  la  Société  industrielle  relativement  à  l'égrenage 
des  cotons  d'Algérie  : 

«  Cette  opération  si  délicate  et  d'une  influence  si  décisive  sur 
«  la  valeur  du  coton  avait  été,  dans  ces  derniers  temps,  si  bien 
«r  conduite,  que  les  produits  de  l'égrenage  central  d'Oran,  vendus 
«  par  le  ministère  de  la  guerre,  aux  adjudications  publiques  du 
«  Havre,  ne  laissaient  absolument  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
«  de  la  préparation  et  de  Thomogénéité.  Dans  les  arrivages  de 


—  342  — 

«  cette  annëe  on  remarque  déjà  des  mélanges  de  qualité,  des 
a  défauts  de  préparation  qui  ne  peuvent  que  déprécier  les  cotons 
«  d'Algérie  dans  lopiuion  de  ceux  qui  commencent  à  les  em- 
a  ployer  ;  ce  relâchement,  s'il  se  généralisait,  serait  des  plus  fa- 
ce cbeux.  » 

Dans  la  culture  du  coton  il  faut,  en  un  mot,  du  savoir-faire  et 
beaucoup  de  soins,  mais  nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  nos 
colons,  avec  l'intelligence  que  Ton  remarque  partout  parmi  eux. 

Le  Gouvernement  français,  confiant  dans  le  succès  définitif  de 
la  culture  du  coton  en  Âlgérie,^  l'a  toujours  encouragée  de  la  fa- 
çon la  plus  libérale.  Dans  le  principe,  c'est-à-dire  depuis  1853 
jusque  dans  les  dernières  années,  c'étaient  les  prix  de  l'Empe- 
reur, les  prix  provinciaux,  les  primes  pour  l'introduction  des 
meilleures  macbines  à  égrener,  la  distribution  gratuite  de  graiues 
de  choix  et  surtout  l'achat  direct  par  l'Etat,  et  à  un  prix  très- 
élevé,  des  cotons  récoltés.  Plus  tard,  à  partir  de  1861,  le  sys- 
tème d'encouragement  change  ;  l'Etat  n'achète  plus  le  coton,  il  se 
contente  de  donner  des  primes  d'encouragement,  mais  ces  primes 
sont  considérables  encore.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  une  prime 
directe  de  1 00  francs  par  hectare  cultivé  en  coton,  et  une  prime 
à  l'exportation  de  fr.  2.75  par  kilog  égrené  ;  cette  prime  qui  doit 
diminuer  chaque  année  de  fr.  0.25  jusqu'à  sou  extinction  com- 
plète, et  qui  n'est  déjà  plus  cette  année-ci  que  de  fr.  2.50,  oe 
profite  qu'indirectement  au  planteur,  car  jusqu'ici  nos  colous 
n'ont  généralement  pas  les  moyens  de  monter  une  usine  à  égreuer, 
et  ils  sont  obligés  de  vendre  leur  récolte  en  graines  à  un  prix  re- 
lativement bas.  La  moyenne  de  la  production  par  hectare  étant 
de  7  quintaux  métriques,  soit  d'environ  1 60  kilos  de  coton  net, 
les  primes  du  Gouvernement  représentent  donc  actuellement  un 
total  de  500  francs  par  hectare. 

Ces  préliminaires  posés ,  voyons  maintenant  quelles  sont  les 
conditions  actuelles  de  la  culture  du  coton  en  Algérie.  Les  ren- 
seignements que  nous  avons  recueillis  et  que  nous  avons  discutés 
avec  M.  Jules  Lescure,  propriétaire  à  Relizanne,  M.  Yallier,  se- 
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crétaîre  de  la  Société  impériale  d'agriculture  à  Alger,  M.  Bour- 
lier,  membre  de  la  même  Société,  M:  de  Montagu,  inspecteur  de 
colonisation  à  Blidah,  M.  Magnier,  propriétaire  à  Saint-Denis- 
du-Sig,  M.  Bleur,  gérant  de  Y  Union  du  %,  et  M.  Pignel,  ins-- 
pecteur  de  colonisation  à  Oran,  nous  permettent  de  donner 
comme  suffisamment  exacts  les  frais  suivants  par  hectare  de  ter- 
rain cultivé  en  coton  : 

Labours  et  travaux  préparatoires Fr.     450 

Ensemencement *      ^^ 

Binages,  arrosages  et  écimages »     125 

CueiUette  à  20  c.  le  kilo  .   . ^     ^^^ 

Fr.    435 
Prix  approximatif  du  loyer  de  la  terre »      ^0 

Total  des  frais.  ...  Fr.  475 
La  récolte  par  hectare  est  en  moyenne  de  7  quintaux  métri- 
ques ',  soit  de  700  kilos  de  coton  en  graines  (160  kilos  de  coton 
égrené)  ;  le  coton  non  égrené  s'est  vendu  ces  dernières  années  à 
un  prix  moyen  de  un  franc  par  kilog  ;  le  produit  par  hectare  est 
donc  : 

700  kUos  à  1  fr.  le  kilo Fr.    700 

Vente  des  tiges »      15 

Produit  total  •   .   .    .    Fr.     715 
Frais  de  culture »     475 

Bénéfice  net  pour  le  colon  .    .   .   .    Fr.     240 

Or,  240  francs  de  bénéfice  net  par  an  pour  un  hectare  dont  la 

valeur  nfe  dépasse  pas  400  francs  et  n'est  souvent  que  de  2  à 

300  francs,  c'est  un  fort  joli  résultat,  d'autant  plus  que  les  frais 

tels  que  nous  les  avons  établis  sont  comptés  très- largement,  quel- 


'  Ce  chiffre  de  7  quintaux  métriques  est  la 'moyenne  que  nous  regardons 
comme  exacte.  Pour  y  arriver  nous  avons  pris  des  informations  minutieuses, 
et  nous  sommes  à  peu  près  sûrs  d'être  dans  le  vrai,  bien  que  Ton  nous  ait 
répondu  par  des  chiffres  bien  contradictoires  depuis  3  jusqu'à  18  quintaux. 
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qiies-iins  de  nos  amis  ne  les  portant  qu'à  350  ou  400  francs,  y 
compris  la  valeur  locative  de  la  terre. 

D'où  vient  donc  que  jusqu'ici  les  quantités  de  terre  cultivées 
ne  dépassent  guère  1000  à  1200  hectares,  et  les  récoltes  1000  à 
1500  balles?  Nous  en  voyons  trois  grandes  raisons  : 

1""  Le  manque  de  colons  en  Algérie  et  le  peu  de  capitaux  qu'ils 
ont  à  leur  disposition. 

Quelle  est,  en  effet,*  la  population  européenne  actuelle  de  TAl- 
gérie?  250  mille  personnes,  y  compris  Tarmée,  et  sur  ce  total 
on  ne  compte  gu^re  que  15,000  familles  de  colons,  soit  environ 
45,000  individus  qui  colonisent.  Et  quant  au  peu  de  capitaux 
dont  peut  disposer  l'Algérie,  on  s'en  rend  compte  facilement  lors- 
qu'on sait  que  dans  les  grandes  villes  du  littoral  on  a  de  la  peine 
à  se  procurer  de  l'argent  sjur  première  hypothèque  au  taux  de 
10  p.  7o  d'intérêt. 

T  Les  bénéfices  supérieurs  que  donnent  dans  certains  terrains 
susceptibles  de  produire  du  coton,  d'autres  cultures  d'été  telles 
que  celles  du  tabac,  du  maïs,  etc. 

Ceci  se  présente  surtout  dans  la  province  d'Alger  où  les  terres 
capables  de  fournir  du  coton  sont  généralement  cultivées  eu  tabac; 
les  colons  préférant  de  beaucoup  cette  culture  qui,  jusqu'ici,  a  le 
double  avantage  d'être  plus  rénumératrice  et  plus  sûre,  car  la 
récolte  du  coton  est  sujette  à  bien  des  éventualités.  Dans  la  pro- 
vince d'Oran  il  n'en  est  plus  de  même  ;  les  terres  y  sont  moins 
fortes  et  le  coton  est  le  plus  avantageux  ;  aussi  est-ce  la  province 
d'Oran  qui  nous  fournit  la  grande  majorité  des  cotons  d'Algérie. 

3"*  Les  désappointements  qu'ont  eus  beaucoup  de  planteurs, 
qui,  n'entendant  rien  à  la  culture  du  coton,  ou  ayant  eu  des 
contre-temps,  (Mit  manqué  leur  première  récolte  et  se  sont  lais- 
sés décourager. 

En  résumé,  nous  voyons  donc.  Messieurs,  que  dans  les  condi- 
tions actuelles  la*culture  du  coton  est  possible  en  Algérie  et  que, 
si  elle  est  encore  fort  restreinte,  cela  lient  particulièrement  à  ce 
que  l'Algérie  n'est  pas  encore  colonisée  comme  elle  devrait  l'être. 
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Ck>nsîdéroiis  maintenant  l'avenir  possible  du  coton  en  Algérie 
et  entrons  tout  d'abord  dans  les  chiffres. 

Nous  avons  vu  que  si,  dans  les  conditions  actuelles,  le  planteur 
gagne  facilement  un  minimum  de  240  francs  par  hectare,  c'est, 
grâce  à  une  prince  qui  s'élève  à  la  somme  énorme  de  500  francs; 
si  donc  la  prime  était  supprimée,  la  culture  du  coton  en  Algérie 
ne  serait  plus  possible  au  point  de  vue  pratique. 

Eh  bien  !  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  :  admettant  la 
colonnation  de  l'Algérie  bien  faite  et  par  zuite  une  abondance 
relative  de  capitarix,  l'abaissement  successif  de  cette  prime  et  sa 
suppression  complète  dans  dix  ans  n'empêcheraient  nullement  la 
culture  du  coton  de  se  faire  avec  succès  et  même  de  se  développer 
beaucoup. 

Nous  voyons,  en  effet,  trois  grands  progrès  à  faire  : 

1  "*  Réduction  dans  les  frais  de  culture  par  suite  d'améliorations 
que  les  planteurs  pourraient  adopter  s'ils  avaient  plus  de  capitaux 
à  leur  disposition,  et  par  suite  d'une  petite  réduction  dans  la 
main-d'œuvre  lorsque  la  colonie  serait  plus  peuplée  '. 

2"*  Egrenage  par  le  planteur  lui-même,  ce  qui  sera  un  grand 
avantage  pour  lui. 

3""  Amélioration  notable  dans  la  qualité  du  produit  et  par  suite 
dans  son  prix  de  vente. 

'  En  France  beaucoup  de  personnes  croient  que  le  plus  grand  obstacle  à 
la  culture  du  co^ton  en  Algérie  provient  de  la  main-d'œuvre.  Jusqu'Ici  elle  ne 
noanque  cependant  pas,  car  en  dehors  des  Arabes  qui  ne  nous  fournissent  pas 
encore  beaucoup  de  bons  travailleurs,  on  trouve  suffisamment  de  Marocains 
et  d'Espagnols  qui  sont  des  travailleurs  hors  ligne.  Toutefois  si  les  bras  ne 
manquent  pas  dans  les  conditions  actuelles,  il  n'en  découle  pas  que  si  l'on 
voulait  donner  rapidement  une  plus  grande  impulsion  à  la  culture  on  le  pour- 
rait. Gela  ne  pourra  se  faire  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  colonisation^  c'est- 
à-dire  l'immigration  prendra  des  développements.  La  main-d'œuvre  se  paie 
maintenant  fr.  2.50  par  Jour  pour  un  homme  et  fr.  1.50  pour  une  femme; 
plus  tard  avec  la  colonisation  on  pourra  employer  pour  la  cueillette  plus  de 
femmes  et  surtout  plus  d'enfants  qu'on  n'en  trouve  jusqu'à  présent,  et  les 
frais  de  culture  diminueront  en  conséquence. 
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Nous  croyons  donc  que,  la  colonisation  bien  faite  en  Algérie, 
on  pourrait  arriver  facilement  au  compte  de  culture  suivant  : 
Culture  de  la  terre,  y  compris  le  loyer  du  terrain,     Fr.    350 

Egreuage  et  emballage.  •   • »      70 

Transports,  frets,  assurances,  taxe,  dons,  escompte, 
intérêts  et  commissions  de  vente  au  Havre.   .   .       »     <00 

Prix  de  revient  par  hectare.   ...     Fr.    520 

A  160  kilos  de  production,  il  faudrait  donc  obtenir  au  Havre 
pour  avoir  un  bénéfice  de  200  francs  par  hectare  le  prix  de 
fr.  2.25  le  demi-kilo. 

Or,  Messieurs,  lorsque  le  prix  moyen  du  Géorgie-long  d'Amé- 
rique a  été  pour  le  classement  de  <r  ordinaire  »  de  2  francs  le 
demi-kilo,  et  que  les  belles  qualités  se  vendent  généralement  1  et 
2  francs  de  plus,  ne  peut-on  pas  s'attendre  à  ce  que  les  cotons 
d'Algérie  atteignent  plus  tard  une  valeur  moyenne  de  fr.  2.25  le 
demi-kilo,  lorsque  les  planteurs  auront  Texpérience  des  soins  à 
donner  à  cette  culture  ? 

Et  si  par  suite  des  événements  qui  s'accomplissent  maintenant 
aux  Etats-Unis,  la  production  du  coton  d'Amérique  devait  dimi- 
nuer d'une  façon  un  peu  sensible,  quel  ne  serait  pas  l'avenir  du 
coton  en  Algérie? 

Cet  avenir  ne  serait  toutefois  pas  sans  bornes,  car  d'abord  le 
coton  longue-soie  est  d'un  emploi  limité,  et  ensuite  ce  ne  sont  que 
les  terrains  exceptionnellement  bien  placés  qui  peuvent  le  produire 
avec  avantage.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  lui  fallait  des  terres  irri* 
gables,  et  on  n'en  trouverait  guère  plus  de  40  à  50  mille  hec- 
tares en  Algérie,  même  après  que  l'on  aurait  construit  les  bar- 
rages nécessaires,  à  moins  que  l'on  n'arrivât  à  accroître  celte  éten- 
due en  se  servant  de  norias  pour  Pirrigation. 

Nous  venons.  Messieurs,  de  vous  exposer  l'avenir  du  coton  en 
Algérie  tel  que  nous  lé  croyons  possible  ;  nous  avons  abordé  cette 
question  sans  engouement  comme  sans  parti-pris,  et  nous  n'a- 
vons exprimé  qu'une  opinion  parfaitement  désintéressée.  Notre 
conclusion  est,  comme  vous  aurez  pu  le  voir,  que  l'Algérie  peut 
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arriver  à  produire  du  coton  en  quantités  non  pas  considérables  ; 
mais  au  moins  suffisantes  pour  attirer  Tàttention,  et  que  dans 
certaines  conditions  cette  culture  aurait  même  un  bel  avenir. 
Nous  disons  dans  certaines  conditions,  car  vous  vous  rappellerez 
que  dans  toutes  nos  considérations  nous  avons  écrit  et  souligné 
que  nous  raisonnions  en  admettant  que  la  colonisation  de  VAU 
géfie  fût  bien  faite.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  malheu-^ 
reusement,  et  nous  avons  le  regret  d'être  obligés  dé  dire  que,  dans  les 
conditions  actuelles  de  gouvernement  en  Algérie,  nous  craignons 
que  la  colonisation  convenable  ne  soit  trës*difficile,  sinon  impos- 
sible. La  toute  première  condition  que  l'émigrant  européen  de-» 
mande  au  pays  qu'il  veut  aller  coloniser,  c'est  d'être  sûr  d'y 
trouver  un  terrain  à  cultiver.  Eh  bien!  Messieurs,  l'émigrant  qui 
voudrait  se  diriger  du  côté  de  l'Algérie  peut  savoir  d'avance  par 
ceux  de  ses  amis  qui  ont  voulu  aller  s'y  établir  et  qui  en  sont 
revenus  désappointés,  que  le  plus  souvent  il  ne  trouvera  pas  dé 
terres  disponibles  de  la  part  de  l'administration,  et  que  s'il  n'a 
pas  les  moyens  '  d'en  acheter  de  seconde  main  aux  prix  relative'' 
ment  élevés  que  demandent  les  concessionnaires,  il  lui  faudra 
renoncer  à  ses  projets.  L'expérience  est  là  comme  preuve,  et  nous 
nous  bornerons  à  citer  le  fait  sans  entier  dans  des  détails  qui 
toucheraient  de  trop  près  à  des  questions  qui  ne  seraient  pas  de 
notre  ressort. 

Si  rémigrant  atrive  à  obtenir  un  terrain,  ce  ne  sera  qu'après 
de  longues  sollicitations,  un  an  ou  18  mois  souvent.  Ce  terrain  ^  ce 
n'est  pas  lui  qui  le  choisira,  il  sera  placé  n'importe  où,  dans  un 
endroit  fertile  comme  au  sommet  d'une  montagne  aride.  L'admi- 
nistration ne  lui  en  demandera  aucun  prix,  oii  le  lui  concédera 
gratuitement,  mais  avec  un  cahier  de  charges  qui  lui  imposera 
bien  des  conditions,  et  en  toute  première  ligne  celle  de  se  bâtir 
une  maison  sur  sa  concession. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  lire  dans  une  brochure,  un  peu 

^  Et  c'est  géDéralement  le  cas  parmi  les  classes  qui  émigrent  le  plus  volon- 
tielrs. 
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sombre  peut-être,  mais  bieu  vraie,  écrite  par  M.  Leblanc  de  Pré- 
bois, sur  la  Langueur  de  r Algérie,  se$  causes  et  le  moyen  d'y 
remédier,  le  passage  suivant  : 

«c  Bien  qu'il  soit  aujourd'hui  de  notoriété  publique,  en  France 
«  et  eu  Europe,  que  nous  sommes  décidés  à  coloniser  TAlgérie, 
ce  on  n'a  pu  réussir  à  détourner  le  flot  de  Témigration  européenne 
a  et  même  française  du  chemin  des  deux  Amériques. 

<K  Et  cependant  quelle  différence  entre  les  facffîtés  d'expatm- 

<  tien!  Poor  aller  aux  Etats-Unis  ou  au  Brésil,  il  faut  posséder 

<  une  somme  considérable  pour  payer  seulement  la  traversée, 
«  tandis  que  pour  aller  eu  Algérie  le  Gouvernement  français  a 
«  presque  toujours  fait  remise  aux  émigrants  des  frais  de  passage 
«  de  Marseille  à  Alger. 

«  G^est  qu'en  Amérique  les  émigrants  trouvent  aussitôt  après 
«  leur  arrivée  des  terres  disponibles  et  la  liberté  de  faire  leurs 
<K  affaires,  tandis  qu^en  Algérie  les  émigrants  ne  trouvent  ni 
«  terre,  ni  liberté,  et  sont  accablés  d'impôts  et  de  taxes  de 
«  toutes  sortes. 

«  M.  le  colonel  Bibourt  dans  une  brochure  intitulée  :  Le  Gou- 
«  vemement  de  l'Algérie,  de  485SS  à  4858,  dit  page  65  :  «  le 
«  Ministre  de  la  guerre,  en  1857,  a  délivré  plus  de  80,000  pas- 
or  sages  gratuits;  il  y  a  eu  plus  de  70,000  retours,  jd 

«  Ges  70,000  retours,  en  une  seule  année,  ne  sont-ils  pas  uDe 
«  preuve  palpable  que  les  émigrants  n'ont  pas  trouvé  en  Algérie 
«  ce  qu'ils  y  désiraient,  car  il  est  impossible  de  supposer  que  ce 
<x  nombre  ait  été  celui  des  touristes. 

a  Or,  admettons  que  depuis  dix  ans  seulement  le  nombre  des 
«f  retours  ait  été  de  300,000,  on  comprendra  que  300,000  dé- 
«  ceptions  en  dix  ans  ont  dû  suffire  pour  discréditer  complète- 
«  ment  l'Algérie ,  non-seulement  en  France ,  mais  encore  en 
«  Europe. 

oc  On  a  donc  raison  quand  on  affirme  que  ce  ne  sont  pas  les 
«  colons  qui  ont  manqué  à  l'Algérie,  mais  que  c'est  l'Algérie  qui 
<c  a  manqué  aux  colons. 
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<  N'esiroe  pas,  en  effet,  un  fait  étrange  que  dans  un  pays  à 

<  coloniser  le  premier  obstacle  qui  se  présente  soit  l'absence 
«  presque  absolue  de  terres  disponibles  poiir  la  coloiusation.  » 

Un  autre  obstacle  que  nous  voyons  aussi  à  la  colonisation  de 
FÂlgérie  est  parfaitement  indiqué  dans  la  même  brochure  au 
passage  suivant  : 

«  Si  Ton  a  bien  compris  ce  qui  précède,  on  voit  clairement  que 
«  Fadministration  a  pris  possession  pour  elle  seule  de  toute  FÂl- 
«  gérie,  qu'elle  a  voulu  tout  faire,  tout  diriger,  à  l'exclusion 

<  absolue  de  toute  la  force  impulsive  qui  réside  essentiellement 
«  dans  les  capitaux  privés  et  dans  les  populations. 

«  A  quoi  a-t-elle  abouti?  A  une  guerre  de  vingt  années,  dont 

<  les  frais  se  comptent  par  milliards,  et  à  une  colonisation  éphé- 
«  mère  à  peine  équivalente  à  la  moitié  d'un  département  moyen 

<  de  la  France. 

<r  Cette  action  isolée  de  l'autorité,  à  Texclusion  de  toute  parti- 
«  cipation  de  la  nation,  est  ce  qu'on  appelle  la  centralisation 
((  administrative. 

«  Sous  l'impulsion  unique  ^e  la  centralisation  administrative; 
«  FAlgérie  est  devenue  un  pays  où  tout  est  défendu,  hormis  ce 
ff  qui  est  spécialement  permis  ;  tandis  qu'au  contraire  tout  aurait 
«  dû  y  être  permis,  excepté  ce  qui  aurait  été  spécialement  et 
c  rarement  défendu. 

V  Sous  ce  régime  encore  en  pleine  vigueur,  l'Algérie  est  ma- 
€(  lade  de  pléthore  d'institutions,  de  règlements,  d'impôts  et  de 
€c  taxes  ;  elle  est  épuisée  de  ce  qui  fait  la  vie  d  un  pays,  c'est-à- 
«  dire  de  bras  et  de  capitaux,  pour  mettre  en  valeur  sa  seule 
a  richesse  aujourd'hui  bien  constatée,  savoir  :  la  fertilité  de  son 
«  sol.  » 

M.  Leblanc  de  Prébois  a,  croyons-nous,  parfaitement  jugé  la 
question ,  et  nous  recommandons  vivement  sa  brochure.  Les 
Etudes  économiques  sur  l'Algérie,  par  le  D'  Cauquil,  sont  aussi 
fort  intéressantes;  nous  en  citerons  particulièrement  le  cha- 
pitre ni,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 
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«  Si  donc  la  colonisation  fait  une  halte  peu  en  hannouie  avec 
a  les  succès  des  colons,  si  les  populations  agricoles  de  TEurope 
«  ne  se  répandent  plus  dans  nos  campagnes,  c'est  parce  que  Tad* 
«  ministration  n*a  pas  pris  ses  mesures  pour  leur  fournir  des 
ce  terres  à  leur  arrivée  ;  c'est  parce  que  les  plaines  fertiles  qui 
((  appartiennent  à  TEtat  ne  sont  pas  livrées  à  la  colonisation, 
fc  Déplorons  cette  situation  qui  frappe  d'atonie  toutes  les  affaires, 
«  mais  n'accusons  point  le  sol  de  la  colonie,  ni  les  instinct»  des 
a  populations. 

a  Epouvantée  par  cette  léthargie,  redoutant  que  celte  mort 
«  apparente  ne  devienne  réelle,  si  elle  se  prolonge  trop  longtemps, 
i<  la  presse  locale  crie  de  tous  côtés  :  au  secours.  Elle  demande 
a  avec  sa  sœur,  la  presse  algérienne  de  Paris,  des  ports,  des 
ce  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  barrages,  des  Compagnies 
u  financières,  dont  la  puissance,  comme  un  aimant,  entraîne  une 
(c  longue  suite  de  travailleurs.  Le  remède  qu'elle  propose,  quoi- 
ce  que  radicaf  et  énergique,  restera  sans  action,  si  elle  ne  demande 
«  pas  avec  nous  :  des  terres  toujours  disponibles,  des  terres  pour 
<K  toutes  les  fortunes,  concessibles  à  toute  heure,  en  toute  saison; 
«  des  terres  cadastrées  en  grands,  moyens  et  petits  lots,  pour 
<c  satisfaire  toutes  les  ambitions  et  profiter  de  tous  les  éléments 
«  qui  frappent  à  la  porte  de  l'Algérie  ;  des  terres  pour  les  hommes 
«  de  toute  nation  qui  voudront  les  arroser  de  leur  sueur;  des 
tf  terres  qui  aillent  pour  ainsi  dire  au-devant  des  bras,  afin  que 
xc  les  bras  ne  perdent  point  leur  temps  à  courir  a  leur  recherdie. 
.  a  Les  chefs  de  province  ou  de  département  devraient  toujours 
ce  avoir  sous  la  main  des  terres  prêtes  à  recevoir  la  pioche  ou  la 
<K  charrue,  et  leurs  efforts  ne  devraient  jamais  permettre  que 
«  l'offre,  comme  on  dit  en  matière  de  commerce,  fût  distancée 
tf  par  la  demande.  A  notre  avis  ce  serait  un  de  leurs  plus  beaux 
a  titres  administratifs.  Ce  qui  peut  arriver  de  plus  fâcheux  à  une 
«  colonie,  c'est  qu'un  travailleur  qui  demande  de  la  terre,  re* 
JK  çoive  le  jour  de  son  arrivée  la  réponse  qui  court  les  rues  de 
'c  Paris  :  Complet*  Il  repart  en  la  répétant  sur  son  passage  et  le 
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«  courant  s'interronipt,  et  rémigration  s'arrête.  C'est  Thistoire 
ce  d'hier  et  d'aujourd'hui.  » 

Notre  vœu  à  nous,  Messieurs,  c'est  que  rAlgérie  cherche  à 
imiter  les  Etats-Unis,  que  l'administration  s'arrange  d'une  façon 
ou  d'une  autre  (ce  sera  peut-être  difficile,  mais  si  l'on  ne  veut 
pas  renoncer  à  la  colonisation  de  ce  beau  pays,  il  faudra  bien  y 
arriver),  qu'elle  s'arrange  à  pouvoir  offrir  à  chaque  émigraiit  un 
terrain  à  cultiver;  qu'elle  se  décide  alors  soit  pour  le  système  des 
concessions,  soit  pour  celui  de  la  vente  des  terres,  elle  aura  plus 
de  données  que  nous  pour  juger  cette  question,  quoique,  selon 
nous,  la  vente  serait  bien  préférable  au  système  de  la  concession  ; 
que  l'administration,  au  lieu  de  répandre,  cpmme  elle  le  fait  au- 
jourd'hui, une  atmosphère  de  mystère  sur  tout  ce  qui  regarde 
l'Algérie,  vienne  franchement,  publiquement,  avec  des  cartes  que 
l'on  répandrait  dans  toute  l'Europe,  et  où  l'on  indiquerait  claire- 
ment les  étendues  de  terrain  qui  seraient  à  la  disposition  des 
colons;  qu'avec  cette  certitude  d'avoir  de  bonnes  terres,  l'émi- 
grant  puisse  s'attendre  à  faire  de  son  bien  à  peu  près  ce  qu'il 
voudra,  sans  être  soumis  à  toutes  sortes  de  formalités;  qu'enfin 
il  soit  attiré  par  ce  que  cherche  souvent  l'émigrant  en  quittant  la 
vieille  Europe,  par  un  peu  de  liberté,  et  l'Algérie  ne  t^irderait 
pas,  nous  en  avons  la  conviction,  à  être  une  des  plus  belles  co- 
lonies du  monde  :  une  colonie  située  à  proximité  de  la  France, 
sur  les  bords  d'une  mer  française,  une  colonie  qui  produit  à  plai- 
sir :  blé,  vins,  huile,  soie,  tabac,  cotons,  etc.,  etc.,  et  qu'autre- 
fois Ton  nommait  le  Grenier  de  Rome! 

Nous  terminerons  en  disant  avec  l'un  de  nos  amis,  M.  Bour- 
lier,  pas  de  colonisation  par  le  coton,  mais  bien  du  coton  par  la 
colonisation. 


TOME  XXXU.  AOUT  1S62.  33 
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RAPPOBT 

présenté  par  M.  Stoffel,  au  nom  du  comité  d'histoire  et  de 
statistique,  sur  la  carte  des  car^tons  de  Mulhouse,  par 
M.  Albert  M^eder.  —  Séance  du  35  Juin  1863* 

Messieurs, 

M.  Albert  Mseder  vient  de  publier  une  carte  des  cantons  de 
Hulbouse,  que  la  Société  industrielle  a  renvoyée  au  comité  d'his- 
toire et  de  statistique  pour  lui  en  faire  un  rapport. 

L'opportunité  de  cette  publication  ne  saurait  être  douteuse. 
Après  la  division  récente  de  Tancien  canton  de  Mulhouse  en 
deux,  chacun  doit  être  bien  aise  de  se  rendre  compte,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  de  la  circonscription  dans  laqueUe  lui  et  ses 
amis  sont  appelés  à  exercer  leurs  droits  de  citoyens. 

M.  Mseder  a  calqué  sa  carte  sur  celle  du  dépôt  de  la  Guerre, 
en  rétablissant,  toutefois,  sur  une  plus  grande  échelle. 

Il  y  a  ajouté  les  nouveaux  quartiers  de  la  ville  et  les  autres 
constructions  plus  récentes  que  l'original .  Il  l'a  augmentée  de 
plus  par  Tindication  de  quelques  stations  de  botanique,  de  miné- 
ralogie et  de  géologie,  d  un  certain  nombre  de  villages  détraits  : 
et  de  plusieurs  tombelles  celtiques,  de  sorte  que  sa  carte  ren-  | 
ferme  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  les  cantons  de  Hol- 
house. 

L'exemplaire  qui  nous  a  été  remis  comprend  quelques  petites        I 
fautes  de  typographie,  mais  j'ai  remarqué  que  les  exemplaires        i 
mis  en  vente  ont  été  rectifiés,  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'y  arrêter. 

Le  comité  est  donc  d  avis  d'accorder  une  mention  honorable  à 
M.  Mœder. 
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Siite  dfl  Mémoire  de  M.  Château,  sur  les  eorps  gras. 

Huile  de  foie  de  raie. 

MM.  Girardin  et  Preisser  ont  conseillé  de  remplacer  Thuile  de 
foie  de  morw  par  celle  de  foie  de  raie  qui  contient  plus  d'iode, 
et  aujourd'hui  plusieurs  pharmaciens  vendent  beaucoup  de  cette 
dernière. 

L'hufle  de  foie  de  raie  est  transparente,  jaune  doré. 

Préparée  avec  soin,  elle  répugne  beaucoup  moins  aux  malades 
que  rhuile  de  foie  de  morue. 

Ou  connaît  dans  le  commerce  plusieurs  huiles  de  foie  de  raie  : 
rhuile  de  Gobley,  de  Bruxelles,  et  celle  de  M.  Faucher,  à  Bati- 
gnolles. 

I^s  caractères  donnés  par  H.  Guibourt  permettent,  par  rem- 
ploi de  Tacide  sulfurique,  en  proportions  convenables,  de  distin- 
guer, non-seulement  les  huiles  de  foie  de  raie  de  celles  de  foie 
de  morue,  mais  encore  de  distinguer  les  huiles  de  provenance 
différente.  Voici  les  résultats  de  M.  Guibourt  : 

Première  expérience.  1  gramme  d'huile  et  3  gouttes  d'acide 
sulfurique,  agiter  immédiatement. 

Huile  de  foie  de  raie  de  Gobley,  de  Bruxelles.  Couleur  vi- 
neuse violacé  foncé,  passant  promptemeut  au  brunâtre  et  finis- 
sant par  devenir  presque  noire. 

Huile  de  foie  de  raie  de  Faucher,  à  Batignolles.  Couleur 
pensée  claire,  passant  au  rouge  vineux,  puis  au  rouge  jaunâtre. 

Deuxième  eay^érience.  Huile,  6  gouttes,  acide  sulfurique, 
2  gouttes,  agitation  immédiate. 

Huile  de  foie  de  raie  de  Gobley,  à  Bruxelles.  Couleur  brune 
foncé,  devenant  immédiatement  brune  hyacinthe,  puis  noire  jau- 
nâtre. 

Huile  de  raie  de  Faucher,  à  Balignolles.  Couleur  jaune  hya- 
cinthe avec^une  nuance  violacée  sur  les  bords,  devenant  ensuite 
brunâtre,  puis  noire  jaunâtre  (voir  les  mêmes  expériences  avec 
rhuile  de  foie  de  morue). 
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L'huile  de  foie  de  raie,  mélangée  a  Tacide  sulfurique  (procédé 
Maumené)  élève  la  tempér .  à  1 02"*  ;  celle  de  morue  rélevanl  à  1 03. 

J'ai  soumis  à  lexamen  une  huile  de  foie  de  raie  pure  qui  m'a 
été  envoyée  de  Dunkerque. 

Bisulfure  de  calcium.  Savon  jaune  d'or,  se  décolorant  et  de- 
venant jaune-paille  sale  (ce  jaune  est  complètement  différent  de 
celui  donné  par  l'huile  de  foie  de  morue). 

Chlorure  de  zinc.  Coloration  et  émulsion  jaune  rougeâtre 
pâle;  à  chaud,  coloration  jaune  verdâtre,  passant  au  brun  verdâ- 
tre  (brun-rouge  au  centre)  et  à  Vorangé  brun  clair. 

Acide  sulfurique.  Mâmes  réactions  qu'avec  Thuile  de  foie  de 
morue,  seulement  la  première  teînle  n'apparatt  pas  avec  la  rapi- 
dité de  Ihuile  de  foie  de  morue,  n'est  pas  violetée  et  devient  rouge 
sang-dragon  (sans  agitation).  —  Par  Tagitation,  la  masse  passe 
au  cramoisi  violeté  foncé,  puis  de  suite  au  rouge  orangé  très- 
foncé,  paraissant  en  masse  brun-rouge  foncé. 

Bi-chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  bleue  violacée  intense, 
devenant  par  l'agitation  violet  rouge  et  rouge  ponceau;  la  teiute 
passe  à  l'orangé-rouge  brun,  puis  au  jaune  verdâtre  un  peu  rou- 
geâtre, et  pendant  tout  ce  temps,  la  masse  s^épaissit  rapidement, 
devient  filandreuse  et  solide.  L'acide  sulfurique  fonce  la  couleur 
en  orangé-brun. 

Acide  phosphoriqu^e.  \  froid,  émulsion  orangé  clair;  à  chaud, 
jaune  orangé  foncé,  puis  rouge  au  centre  ;  mousse  verte  sale 
(beaucoup  moins  qu'avec  l'huile  de  foie  de  morue). 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration  incomplète,  coloration 
jaune  pâle,  précipité  gélatineux  jaune.  Acide  sulfurique,  coloration 
brune,  brun  sépia,  passant  par  Tagitation,  au  brun  clair  acajou. 

Potasse.  Savon  homogène  jaune  orangé  clair,  devenant  jaune 
d*or  sale. 

Ammoniaque.  Savon  jaune  d'or  sale,  épais,  gélatineux,  deve- 
nant jaune-paille  pâle. 

Chlore  (gaz).  Pas  de  coloration  brune,  môme  après  une  denû- 
heure  d'action. 
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2-  GROUPE. 
HUILES  CONCRÈTES  OU  BEURRES. 
Les  recherches  des  chimistes  sur  les  falsifications  des  huiles 
n'ont  absolument  porté  que  sur  les  huiles  liquides.  On  s'est  peu 
occupe  des  huiles  concrètes,  et  encore  moins  des  suifs  et  graisses. 
J'ai  donc  dû  soumettre  à  Faction  des  réactifs  déjà  employés 
pour  les  huiles  liquides,  les  beurres,  et  par  les  caractères  nets 
que  ces  réactions  donnent,  je  puis  distinguer  les  huiles  concrètes 
commerciales  entre  elles. 

Huile  de  palme  ou  beurre  de  palme,  appelée  par  lez  Caraibet 
qnioquio  ou  thiothio. 

EUe  est  extraite  du  fruit  de  YElœis  guineemis,  de  Vavoira 
elais,  famille  des  palmiers. 

De  ce  fruit  on  extrait  deux  huiles  :  Celle  du  sarcocarpe  est 
jaune,  odorante,  toujours  liquide  en  Afrique  ou  à  la  Guyanne, 
c'est  Yhuile  de  palme.  Celle  qu'on  tire  de  lamande  est  blanche, 
solide  et  sert  aux  mêmes  usages  que  le  beurre.  Etant  beaucoup 
moins  abondante  que  l'autre,  elle  ne  vient  pas  en  Europe. 

La  première  est  aujourd'hui  importée  en  quantité  très-consi- 
dérable en  Angleterre  et  en  France,  où  elle  sert  surtout  à  la  fa* 
brication  des  savons  durs  et  des  bougies. 

La  graisse  jaune,  qui  sert  à  graisser  les  essieux  des  wagons, 
se  prépare  avec  un  mélange  d*huile  de  palme  et  de  suif,  auquel 
on  incorpore,  en  petite  quantité,  une  lebsive  de  soude. 

V huile  de  palme,  telle  que  le  commerce  la  fournit,  est  solide, 
jaime-orangé,  de  la  consistance  du  beurre.  Sa  saveur  est  douce 
et  parfiimée  ;  son  odeur  rappelle  Piris  ou  la  violette. 

llécenunent  extraite,  elle  fond  à  27%  mais  ce  point  de  fusion 
s'élève  avec  le  temps  jusqu'à  31"*  et  môme  36"". 

Fondue,  elle  est  de  couleur  orangé  foncé. 

Elle  ne  cède  rien  à  l'eau  froide  ou  bouillante  ;  se  dissout  dans 
l'alcool  à  40""  (36"*  fi*),  s'y  dissout  beaucoup  plus  à  chaud  et  se 
précipite  en  partie  par  le  refroidissement. 

M* 
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Se  dissout  en  toutes  propwtiûM  daBS  Téther  ;  se  saponifie  fad- 
lement  par  les  alcalis  et  forme  un  savon  jaune  et  non  rouge. 

Diaprés  Henry  père,  elle  se  compose  de  31  de  stéarine,  69  d*o- 

léiue,  d*un  principe  colorant  unit  à  loléine,  et  d*un  prindpe 

odorant  Volatil. 

Falsifications. 

Lliuile  de  palme  a  été  mêlée,  ou  faite  de  toutes  pièces  avec  de 
la  cire  jaune,  de  Yaxonge  et  du  $uif  de  mouton,  coloré  avec  du 
curcuma  et  aromatisé  avec  de  la  poudre  àiri$,  afin  de  lui  donner 
Todeur  balsamique  de  Thuile  véritable. 

En  traitant  Thuile  suspecte  par  Téther,  tous  les  corps  gras  soûl 
dissous  et  il  reste  le  curcuma  et  Virin.  Par  la  saponification 
J'huile  mélangée  ou  fausse  prend  une  teinte  rougeàtre  due  à  Fac- 
tion de  lalcali  sur  le  curcuma. 

On  a,  dit-on,  mêlé  à  l'huOe  de  palme  une  certaine  quantité  de 
ré$ine  en  povdre.  Cette  fraude  se  recounatt  en  traitant  par  Tal- 
cool  rknle  su^[)ectée  ;  la  résine  se  disiiout  tandis  que  Thuile  ne 
se  dissout  pas* 

Voici  les  caractères  donnés  par  cette  huile  lorsqu  ra  la  traita 
par  les  réactifs  suivants  : 

Bi-tulfure  de  calcium.  Rend  Thuile  grumeleuse  ;  savon  jaune 
chrômate  de  plomb,  ne  se  liquéfiant  pas  à  une  douce  chaleur. 

Chlorure  de  zinc.  Sur  Thuile  liquéfiée  à  une  douée  chaleur. 
Coloration  verte  interne  instantanée  ;  par  Tagitation ,  toute  la 
masse  devient  vert  d'herbe  foncé  (caractéristique). 

Acide  gulfurique.  Agitation,  coloration  vert  bleuâtre  foncé; en 
continuant  d'agiter,  la  couleur  s'éclaircit,  prend  un  ton  gris&tre, 
et  par  une  nouvelle  addition  d'acide  sulfurîque»  devient  bleu 
verdâtre  foncé. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Coloration  instantanée  d'un  beaa 
hlevrverdâtre,  très-foncé  au  centre,  passant  par  lagitation  au 
vert  fond,  devient  épaisse,  filandreuse.  L'acide  sulfurique  donne 
au  ton  vert  un  ton  grisâtre  (caractéristique). 

Acide  phosphorique.  Agitation,  la  couleur  passe  au  vert^- 
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nàtre,  pok  aa  jauiîe  verdâtre*  Si  à  ce  moment  on  chauffe,  il  y  a 
dëcoloratioii  presque  complète. 

Pet-nitrate  de  mercure.  Versé  sur  Thuile  liquéfiée  à  une 
douce  chaleur,  la  décolore  peu  à  peu  par  ragltation;  elle  passe 
au  jaune^serin,  puis  au  vert-clair,  enfin  au  jaune-paille  ehir. 

Poterne.  Savon  jaune-orangé  épais,  homogène. 

Ammoniaque.  Savon  jaune  légèrement  orangé,  caiDehoté^ 

(Voir  ci-après  les  réactions  données  par  les  mêmes  rëactift  sur 
la  cire  joAme,  Yaxange  et  le  $uif  de  moutonné 

Beurre  de  coco  ou  huile  de  coco. 

Retiré  pof  expressioo  de  Tamande  du  fruit  des  Coco$  nucifera 
cf  butyracea  (palmiers). 

Cette  huile  concrète  est  incolore  et  presque  aussi  fluide  et  aussi 
limpide  que  de  Teau,  à  la  température  des  tropiques. 

Elle  fond  à  20""  et  se  solidifie  entre  16  et  18*;  eDe  est  alora 
opaque  et  onctueuse.  EUe  rancit  très-aisément. 

Récente,  elle  sert,  sous  les  tropiques,  à  la  préparation  des  ali- 
ments ;  rance,  elle  sert  à  Féclairage. 

EUe  forme  avec-ki  soude  un  savon  sec,  cassant,  moussant  avec 
l'eau. 

On  reconnaîtra  sa  pureté  en  la  traitant  par  les  réactifs  sui- 
liants  : 

Bi^mlfure  de  calcium.  Agitation ,  ne  cdore  pas  à  froid  le 
beurre;  l'eau  enlève  le  réactif. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  coloration  à  chaud  comme  à  froid* 

Acide  sulfurique.  Sans  agitatlmi,  ne  colore  pas  lliuile.  Douce 
chaleur  et  agitation,  coloration  jaune  très-pàle.  P^r  une  addition 
d'acide  sulfiirique  et  une  agitation  soutenue,  la  teinte  se  fonce. 
En  cessant  d'agiter,  on  voit  bientôt  apparaître  une  coloration 
verte,  légèremrat  rougeàtre,  pâle.  Au  bout  d'un  instant,  la  cou- 
leur passe  au  rouge  verdàti^  et  enfin  au  violet  pur  sur  les  bords 
(rougeâtre  au  centre)  ;  toutes  ces  teintes  sont  pâles. 

Bi-thlofure  d'èiain  fïtmant.  Coloration  jaune  très-pàle  de 
riMnIew  Le  beurre  entre  en  diaM^lvrtwn  dans  le  réactiT,  et  on 
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obtient  une  masse  transparante  jaune  de  miel  pftle.  Pftr  Fagita- 
tion,  la  masse  devient  filandreuse,  puis  solide.  L'acide  sulfurique 
fonce  la  couleur.  « 

Acide  pho9phorique.  Pas  de  coloration  à  chaud  comme  à  froid. 

Per-nitrate  de  mercwe.  Pas  d^  coloration.  Acide  sulfurique, 
légère  coloration  jaune  ;  précipité  blanc. 

PotMêe.  Savon  épais  d'un  très-beau  blanc. 

Ammoniaque.  Savon  b^anc  cailleboté. 

Beurre  de  cacao  ou  huile  fixe  concrète  de  cacao. 

Extraite  des  semences  du  cacaoyer  (Theobroma  cacao). 

Pur  et  récemment  préparé ,  sa  couleur  est  jaunâtre,  il  blan- 
chit en  vieillissant.  L'odeur  et  la  saveur  sont  analogues  à  celle  du 
cacao  torréfié. 

Pur,  il  rancit  lentement;  on  peut  le  conserver  pendant  plu- 
sieurs années  dans  un  lieu  frais'  et  sec,  et  renfermé  dans  des 
vases  bouchés  hermétiquement. 

Très-peu  soluble  dans  Talcool,  complètement  soluble  dans 
Téther  et  l'essence  de  térébenthine. 

Pur,  il  fond  à  30%  fondu,  il  ne  se  solidifie  qu'à  23''.  Densité 

=  0,91. 

Falsificatiom. 

Ce  beurre  est  très-souvent  falsifié  dans  le  commerce  :  On  le 
mélange  avec  du  mifde  veau,  du  suif  de  mouton,  de  Ivl  moelle 
de  bœuf  ou  d'autres  graisses  animales,  avec  de  Y  huile  d'amandes 
douces,  de  la  cire. 

Le  suif  de  mouton  est  plus  rarement  employé,  en  raison  de 
l'odeur  prononcée  qu'il  communique  au  mélange. 

La  cassure  du  beurre  falsifié  par  ces  substances  n'est  pas  uui* 
forme,  elle  présente  des  nuances  marbrées  et  plus  ou  moins  opa- 
ques dans  certains  endroits.  Il  a  une  saveur  et  une  odeur  moins 
agréables,  une  couleur  plutôt  grisâtre  que  jaunâtre  et  offre  moius 
de  consistance. 

Le  beurre  ainsi  falsifié  né  se  dissout  pas  complètement  à  froid 
dans  Téfher.  La  solution  éthérée  est  trouble  6omme  celle  donnée 
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par  le  beurre  pur;  mais  il  y  a  des  mélanges  de  beurre  de  cacao 
et  de  graisse,  même  dans  la  proportion  de  1/4,  qui  donnent  avec 
Téther  une  solution  parfaitement  claire. 

Le  point  de  fusion  est  le  meilleur  moyen  pour  reconuattre  si 
le  beurre  est  pur.  Le  beurre  altéré  par  un  mélange  de  graisses 
ou  de  suifs  fond  de  26  à  28"";  le  beurre  fraudé  avec  V huile  d'a- 
mandes douces  fond  à  23"". 

La  quantité  de  matières  étrangères  au  beurre  de  cacao  ne  s'é- 
lèye  pas  à  plus  de  tO  7o9  car  au-delà  de  ce  terme,  les  caractères 
extérieurs  du  beurre  falsifié  seraient  trop  évidents,  même  pour 
les  personnes  les  moins  expérimentées. 

La  falsification  du  beurre  de  cacao  par  Thuile  d'amandes 
douces  peut  être  reconnue  par  le  procédé  suivant  basé  sur  la  re^ 
marque  faite  en  1797  par  Demachy  :  Si  on  prépare  un  liminent 
avec  Thuile  d'amandes  douces  et  de  beurre  de  cacao,  il  fendra, 
pour  avoir  la  consistance  voulue,  moins  d'huile  en  employant  un 
beurre  de  cacao  déjà  allongé  de  cette  substance,  que  si  Ton  fait 
usage  de  beurre  pur. 

Pour  avoir  un  liminent  de  consistance  molle,  il  faut  employer 
cinq  parties  d*huile  et  une  partie  de  beurre  pur. 

Beurre  de  muscade,  ou  huile  concrète  de  muscade,  ou  baume 

de  muscade. 

S'extrait  des  noix  du  muscadier  fUyristica  officinalis  et  Myris- 
tica  moschataj. 

On  le  préparé  surtout  en  Hollande;  on  le  rencontre  dans  le 
commerce  en  pains  carrés  et  applatis,  plus  ou  moins  volumineux, 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  roseau.  On  le  trouve  aussi  en 
barriques,  en  pots  et  briques  de  500  à  750  grammes  et  recou- 
vert^ également  de  feuilles  de  roseaux. 

Le  beurre  de  muscade  est  jaune  pâle  ;  son  odeur  est  très-forte 
et  très-suave;  sa  saveur  est  amère,  chaude  et  aromatique.  Sa 
consistance  est  celle  dû  suif.  D  prend  à  la  longue  un  aspect  grenu 
et  cristallin,  il  est  formé  de  myristiue,  d'une  autre  matière 
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grasse  iodétermiDée^  et  d'huile  volatSe  odorante;  il  ne  parait  pas 
contenir  d'oléine. 

Fahification* 

V  Avant  de  le  livrer  au  commerce,  les  falsificateurs  privent  le 
beurre  de  muscade  de  son  huile  volatile  qu'ils  remplacent  par  on 
corps  gratf  ce  dernier  communiquant  une  odeur  et  une  saveur 
bien  différentes  de  celles  du  beurre  pur. 

2''  On  pousse  la  fraude  plus  loin,  on  fabrique  du  beurre  de 
muscade  de  toutes  pièces  au  moyen  dé  la  cire  jaune  et  de  mf 
coloré  par  un  peu  de  poudre  et  de  curcuma  et  aromatisé  avec 
Yhuile  volatile  de  muscade. 

3*  On  imite  aussi  le  vrai  beurre  eu  faisant  fondre  du  suifneç 
de  la  noix-muscade  en  poudre,  et  en  colorant  le  produit  avec  un 
peu  de  rocou. 

4*  Quelquefois,  enfin,  le  beurre  de  muscade  est  imité  avec  du 
blanc  de  baleine,  aromatisé  avec  V huile  volatile  de  muscade  et 
coloré  par  du  safran. 

Toutes  ces  manipulations  se  reconnaissent  :  1""  à  Todeur 
qu*exhale  le  prétendu  beurre  lorsqu'on  le  fait  brûler  sur  une  pèle 
rougie  au  feu;  2*  par  Tabsence  des  caractères  physiques  propres 
au  beurre  pur. 

I^a  présence  du  curcuma,  du  rocou,  du  safran  est  décelée  par 
la  coloration  brune  ou  rouge  que  ces  matières  prennent  par  l'ad- 
dition des  alcalis. 

Le  troisième  mélange  frauduleux  se  reconnaît  par  son  insc^- 
bilité  dans  quatre  fois  son  poids  d  alcool  bouillant. 

Le  quatrième  mélange  se  reconnaît  à  son  insolubiEfé  dans 
Taloool  rectifié  et  froid. 

Beurre  de  Galam,  aussi  nommé  beurre  de  bamboud  beurre 
de  Shea  (chi),  vulgairement  appelé  dans  llnde  Mahioah 
ou  Madhouca. 

S'extrait  du  Borna  Parkii  (Mungo  Park,  de  GafidoHe)  et 
de  VlUipus  Bassia,  famille  des  sapotéés. 
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Dans  loB  oontrées  qui  {iroduisent  w  beurroi  il  sert  à  b  prépa- 
ration des  aliments  et  est  l'objet  d'un  commerce  assez  considé^ 
rable. 

U  est  blanc  sale,  quelquefois  faiblement  rougefttre  et  a  Tappa* 
rence  du  suif  eu  pain. 

II  est  plus  onctueux  que  le  suif,  et  graisse  les  doigts  à  la  ma- 
nière de  Taxonge,  en  y  laissant  quelques  parties  plus  solides. 

n  a  une  légère  odeur  et  une  saveur  douce  privée  de  toute 
ftcreté  et  participant  de  Fodeur  de  la  muscade  et  du  cacao. 

Le  beurre  de  Galam  fondu  au  bain-marie,  laisse  déposer  des 
flocons  rougeâtres  d'une  substance  sucrée  et  des  plus  agréables, 
qui  doit  provenir  de  la  pulpe  du  fruit. 

Refroidi  lentement,  ce  beurre  commence  à  se  solidifier  à  29°, 
mais  n'est  complètement  solide  qu'à  2V,25. 

U  se  dissout  complètement  à  froid  dans  Tessence  de  térében- 
thine; incomplètement  dans  l'éther,  et  la  matière  insoluble  paratt 
dtre  de  la  stéarine. 

Presque  insoluble  dans  Talcool,  se  saponifie  fiicilement  par  les 
alcalis. 

Lm  pains  de  beurre  de  Gakm  affectent  une  forme  particulière! 
ils  sont  orbîculaires,  plats  sur  la  face  inférieure,  bombés  supé* 
rieuremeut,  ayant  25  à  26  centimètres  de  diamètre,  complète- 
ment recouverts  de  grandes  feuilles  à  nervures  palmées  et  à  lobes 
arrondis  ;  le  tout  maintenu  par  un  réseau  lâche  formé  de  lanières 
d^uue  écorce  fibreuse. 

Chaque  pain  pèse  18  à  1900  grammes. 

Beurre  d'IlUpé,  ou  huile  d'IlUpé,  ou  huile  de  Borna. 

Extr»t  des  semences  du  Buiia  longifolia  et  latifolia,  famille 
des  sapotées* 

Dans  les  Indes,  ce  corps  gras  est  liquide  et  sert  à  rédairage 
et  même  comme  assaisonuement.  On  en  a  importé  en  France 
pour  la  fabrication  des  savons. 

Cette  huile  concrète  est  solide  à  22  ou  2^1" ^  ne  se  liquéfie  qu'à 
26  à  28"".  Solide,  elle  ^t  blanc  verdàtre ;  fondue,  elle  est  jaune^, 
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EUe  possède  une  légère  odeur  qui  n'est  pas  désagréable.  Sa 
densité  =  0,958. 

Elle  est  à  peine  soluble  dans  ra|cooI  bouillant;  soluble  dans 
réther.  La  potasse  et  la  soude  la  saponifient  sans  difficulté. 

Le  Ba$8ia  butyracea  fournit  un  beurre  solide  connu  sous  le 
nom  de  Ghee  ou  Ghi,  plus  estimé  que  les  deux  huiles  précédentes 
et  réservé  pour  les  aliments  et  pour  les  usages  de  la  médecine. 

Huile  de  laurier. 

S'extrait  par  expression  des  baies  de  laurier  (Laurui  nobilii, 
famille  des  laurinées). 

Cette  huile  est  verte,  de  consistance  butyreuse  et  légèrement 
grenue,  analogue  pour  Tapparence  à  Fhuile  d'olive  demi-figée. 

Elle  contient,  à  Fétat  de  mélange,  une  huile  volatile  qui  lui 
donne  une  odeur  particulière  désagréable. 

Elle  entre  en  fusion  à  la  chaleur  de  la  main. 

L'alcool  en  extrait  la  matière  colorante  verte  et  l'huile  volatile, 
et  laisse  une  huile  concrète  incolore  semblable  au  suif.  Cette 
partie  solide  porte  le  nom  de  laurine.  Cette  huile  se  fabrique 
prbicipalemenl  en  Hollande  et  en  Suisse.  Cette  dernière  est  moins 
estimée.  EDe  est  employée  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Falsifications. 

Elle  est  rarement  pure  dans  le  commerce.  On  lui  substitue 
soit  :  l""  un  mélange  à'axongey  de  curcuma  et  à' indigo,  auquel 
on  ajoute  un  peu  d'huile  de  laurier  ou  d'essence  de  mélisse,  afin 
de  lui  communiquer  l'odeur  aromatique  propre  à  cette  huile; 
2''  de  la  graisse  colorée  par  un  sel  de  cuivre  ;  Z""  de  Yaxonge  ou 
du  beurre,  que  l'on  a  fait  macérer  pendant  longtemps  au  bain- 
marie,  avec  des  baies  et  des  feuilles  de  laurier  ou  des  feuilles  de 
Sabine. 

Le  premier  mélange  donne  à  l'eau  une  teinte  bleue  verdàtre 
due  à  la  dissolution  du  curcuma  et  de  Yindigo. 

Le  deuxième,  brûlé  dans  un  creuset  ou  dans  une  cuiller  de  fer, 
laisse  des  cendres  qui,  traitées  à  chaud  par  l'acide  chlorfaydrique 
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ou  Fadde  azotique,  donnent  une  dissolution  devenant  d'un  beau 
bleu  par  Fammoniaque,  et  dans  laquelle  le  prussiate  jaune  donne 
un  précipité  brun-rouge. 

On  pourra  s'assurer  plus  rapidement  de  la  présence  du  cuivre, 
eu  malaxant  ou  en  faisant  fondre  le  beurre  suspect  avec  une  dis*- 
solution  de  prussiate  jaune;  s'il  y  a  du  cuivre,  la  coloràlion 
rouge-^brun  apparaîtra  aussitôt.  En  remplaçant  le  prussiate  jaune 
par  Fammoniaque,  on  obtiendra  une  belle  coloration  bleue. 

Le  troisième  mélange  a  une  faible  odeur  et  une  couleur  peu 
intense  ;  il  n'a  pas  la  consistance  grenue  de  Thuile  véritable,  et 
son  poids  est  peu  diminué  par  un  traitement  avec  cinq  ou  six 
fois  son  poids  d'alcool  froid. 

Le  moyen  suivant  permet  de  reconnaître  sûrement  les  corps 
gras  dans  Thuile  de  laurier  :  Il  consiste  à  dissoudre  l'huile  sus- 
pecte dans  Tétber,  et  à  verser  quelques  gouttes  de  la  solution 
étbérée  dans  un  peu  d  alcool  concentrée  ;  s'il  se  sépare  de  suite 
des  gouttelettes  huileuses,  il  y  a  fraude. 

Huile  de  carapa. 

Retirée  par  expression  du  fruit  du  Carapa  Guyanensis  (mal- 
vacées). 

Cette  huile  est  peu  connue  en  Europe,  mais  son  usage  en  est 
très-répandu  dans  l'Amérique  méridionale. 

Cette  huile  est  de  couleur  jaunâtre.  Sous  les  tropiques,  elle  est 

en  partie  solide,  mais  dans  nos  climats,  elle  devient  entièrement 

solide.  Sa  saveur  est  très-amère  ;  impropre  à  Talimentation,  mais 

propre  à  l'éclairage. 

3*  GROUPE. 

BES  SUIFS  proprement  dits. 

Les  suifs  sont  extraits  par  la  fonte  des  tissus  adipeux  des  ani- 
maux (bœufs,  vaches,  veaux,  moutons,  chèvres,  boucs,  etc.).  Ils 
sont  solides  à  la  température  ordinaire,  blancs,  blancs  sales,  odo- 
rants, saponifiables  fusibles. 

Ils  sont  composés  généralement  de  stéarine,  de  margarine  et 
d'oléine. 
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Leurs  applications  sont  nombreuses  ;  les  principales  sont  :  la 
préparation  des  chandelles,  des  savons,  des  acides  gras  pour  les 
bougies  stéariques,  les  cosmétiques,  Thongroyage  des  cuirs,  etc. 

Les  mifs  et  en  général  les  graiêses  animales  sont  susceptibles 
d'altérations  qui  sont  préjudiciables  à  la  santé  lorsque  les  corps 
gras  sont  destinés  à  Talimentation.  Une  graisse  animale  quelcon- 
que ddt  être  rejetée  lorsqu'elle  a  une  odeur  repoussante,  une 
saveur  désagréable,  qu'elle  est  rance.  Traitée  par  Talcool  bouil- 
lant, une  pareille  graisse  laisse  après  l'évaporation  une  matière 
brune,  molasse,  acide,  d'une  odeur  peu  désagréable,  d'une  sa- 
veur piquante,  nauséuse,  irritant  très-violemment  rarrière-bouche 
et  y  laissant  un  sentiment  de  sécheresse. 

Falsifications. 

Les  suifs  sont  ordinairement  falsifiés  par  des  graisses  de  qua- 
lités inférieures,  par  du  flambart.  On  y  incorpore  aussi  de  Veau 
par  un  battage  prolongé.  On  y  introduit  même  des  pommes  de 
terre  cuites  et  broyées,  ou  de  la  fécule,  du  kaolin,  du  marbre 
blanc  pulvérisé,  du  sulfate  de  baryte.  Mais  ces  dernières  falsifi- 
cations se  pratiquent  surtout  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

On  décèle  très-facilement  les  additions  de  matières  minérales, 
de  fécule  et  de  ponune  de  terre  cuite,  par  la  dissolution  du  suif 
dans  rétber  ou  le  sulfure  de  carbone  ;  toutes  les  substances  étran- 
gères au  corps  gras  restent  insolubles,  et  on  peut  facUement  en 
déterminer  la  nature.  L'eau  iodée  ou  la  teinture  alcoolique  d'iode 
fera  immédiatement  découvrir  la  fécule  dans  ce  résidu,  par  la 
coloration  bleue  qui  se  manifeste. 

On  découvrira  la  fécule  dans  le  suif  en  le  malaxant  avec  l'eau 
iodée  et  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  aussitôt 
apparaîtra  la  couleur  bleue  s'il  y  a  de  la  fécule. 

Pour  les  matières  minérales,  il  est  un  moyen  aussi  simple  que 
le  précédent  de  s'assurer  de  leur  présence  dans  le  suif  :  c'est  de 
faire  fondre  le  suif  suspecté  avec  dix  fois  son  poids  d'eau  ;  les 
matières  étrangères  se  précipitent,  la  graisse  surnage.  Une  pesée 
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ayant  et  une  pesëe  après  indiquera  la  perte  de  poids  et  par  suite 
la  quantité  de  matières  étrangères  ajoutées. 

On  peut  aussi  au  lieu  d^employer  de  Teau  ordinaire,  faire  ce 
que  pratiquent  quelques  industriels,  c'est-à-dire  faire  bouillir  quel- 
ques minutes  le  suif  (1  partie)  avec  de  Feau  acidulée  (2  parties), 
et  laisser  reposer  le  tout  dans  un  verre  à  expérience  ou  un  en- 
tonnoir placés  dans  un  bain-marie  maintenu  à  environ  AO'',  afin 
d'empêcher  le  prompt  refroidissement  du  suif  et  de  laisser  le 
temps  aux  impuretés  frauduleuses  de  se  séparer  du  suif  et  de  se 
déposer. 

L'iode  ajouté  dans  ce  dernier  traitement  fera  déceler  immédia- 
tement la  fécule. 

Pour  s'assurer  de  suite  de  la  présence  de  l'eau,  je  propose  le 
moyen  suivant  : 

On  pétrira  le  suif  avec  de  la  poudre  de  sulfate  de  cuivre  des- 
séché ;  s'il  y  a  beaucx)up  d'eau,  le  mélange  prendra  aussitôt  un 
ton  ble«  si  le  suif  est  blanc,  et  verdàtre  si  la  matière  grasse  est 
jaunâtre. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  ajoutée,  il  n'y  a  qu'une  dessication, 
faîte  à  l'étuve  et  opérée  sur  un  poids  de  suif,  qui  pourra  fixer  le 
fabricant  à  ce  sujet. 

J'ai  étudié  les  principaux  suifs  de  boucherie  employés  par  les 
fabricants  de  savons,  de  bougies,  de  chandelles,  etc.,  c'est-à-dire 
les  suifs  de  bœuf,  de  mouton  et  de  veau. 

Les  réactions  suivantes  permettront  non-seulement  de  recon- 
naître chimiquement  un  suif  d'un  autre,  mais  encore  de  recon- 
nattre  un  suif  brut  d'un  suif  fondu.  De  sorte  que  le  fabricant 
recevant  le  suif  en  branches,  et  celui  qui  achète  le  suif  fondu 
pourront  reconnaître  la  nature  et  la  pureté  du  produit  livré. 

Suif  de  bœuf 

Avant  sa  fusion,  il  est  blanc  rosé,  non  opalin,  dur,  se  conserve 
au  frais  sans  se  moisir,  cx)mme  les  suifs  de  mouton  et  de  veau,, 
dn  moins  aussi  rapidement. 
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Fondu  et  filtré,  0  est  blanc-gris,  légèremeot  jaunâtre,  dur, 
opaque  en  couches  minces;  pas  d'apparence  nacrée  à  la  surface. 

Après  avoir  été  fondu,  il  commence  à  se  figer  à  37'',  et  sa 
température  monte  alors  jusqu'à  39"".  Il  exige  40  parties  dalcool 
bouillant  à  0.82  pour  se  dissoudre.  ^ 

Voici  les  caractères  du  suif  brut  en  branches  et  du  suif  fondu: 


NATUREL. 

Acide  tulfurique.  Coloration  Jaune 
p&le  aux  endroits  tiumectés.  —  Agita- 
tion, coloration  jaune  rougeâtre  clair- 
masse  grumeleuse.  —  Acide  azotique 
ajouté  ne  modifie  pas  d'une  manière 
sensible  la  teinte.  La  masse  huUeuse 
se  divise. 

Chlorure  de  zinc»  Pas  de  coloration 
à  froid  comme  à  chaud. 

Bi'Cfilorure  d*étain  fumant.  Colora- 
tion jaune  serin,  se  liquéfie,  puis  se 
solidifie  rapidement,  devient  filandreux 
en  donnant  une  masse  jaune  serin 
pâle.  L^acide  sulfurique  fonce  la  teinte 
sans  la  faire  devenir  orangée. 

Per-nitrate  de  mercure.  Coloration 
rosée  à  troid,  disparaissant  à  ciiaud. 

Acide  sulfurique.  Précipité  bJanc; 
l'huile  monte  à  la  surface  et  est  colo- 
rée en  Ifrun  violet,  eaieet  pile. 

Acide  phosphoriqne.  A  froid,  rien. 
A  chaud,  effervescence;  points  jaunes, 
puis  coloration  jaune  verdÂtre  pâle 
mousse;  idem. 


FONDU. 

Acide  sulfurique.  Agitalion,  colora- 
tion jaune  orange.  Le  suif  ne  se  mélo 
pas  comme  les  2  suivants.  Adde  oso* 
tique  ajouté,  coloration  jaune  rooge 
foncé,  disparaissant  par  lagitation en 
redonnant  la  teinte  primitive. 

Chlorure  de  zine.  —  Idem  que  d- 
contre. 

Bi-chlorure  d'étain.  —  Idem  que  ci- 
contre.  Acide  sulfurique,  idem. 


Même  réactif.  Pas  de  coloration  à 
froid  comme  à  chaud. 

Acide  sulfurique.  Précipité  blaae; 
agitation,  coloration  rosècâe  suite.  Cette 
coloration  devient  bientôt  lie  de  vin, 

Adde  phosphartque.  A  froid,  rien. 
A  chaud  effervescence;  coloration  Jaune 
moins  verdàtre  que  ci- contre;  très-peu 
le  mousse. 


>d( 


Suif  de  mouton. 

Ressemble  extérieurement  au  suif  de  bœuf.  Blanc  rosé,  dur, 
opaque  en  couches  minces.  Se  pourrit  très-vite,  moisissures 
Ter  tes.  Lorsqu'il  est  fondu  et  filtré,  il  est  blanc  de  lait,  a  une 
apparence  nacrée  ;  il  est  dur,  translucide  en  couches  minces. 

Après  être  demeuré  qudque  temps  à  lair,  il  acquiert  une 
odeur  particulière. 

Lorsqu'on  le  fait  fondre,  il  commence  quelquefois  à  se  figer  à  37^ 
et  la  température  monte  alors  à  39^  ;  mais  quelquefois  aussi  il  ne 
^e  fige  qu'à  40"",  et  alors  la  température  s'élève  à  41"".  Il' faut  44 
parties  d'alcool  bouillant  à  0.82  pour  en  dissoudre  une  de  ce  soif. 
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Voici  les  caractères  du  suif  brut  de  mouton  et  du  même  suif 
fondu  et  filué  : 


SUIF  BRUT.     • 

Aeide  tulfktriqw  en  excès.  Colora 
Mon  jaune  serin,  pois  jauna  légèrement 
wrangiy  non  homogène.  Adde  azoH 
que^  taches  jaunes  rouges. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  coloration 
à  froid  ni  à  chaud. 

Bi'chlorure  tétain  fumant.  Idem 
if\^  ponr  les  suifs  précédents;  colora* 
tioQ  moins  foncée. 

Per^nitrate  de  mercure.  Pas  de  co- 
loration de  suite  ;  coloration  chair.  A 
chaud,  coloration  jaunâtre.  Adde  std^ 
furmse.  Coloration  brun  clair,  passant 
rapidement  au  brun  fencé  (sépia). 

Adde  phosphorique.  A  froid,  rien, 
à  cluiud,  très-faible  ;  coloration  jaune. 


SUIF  FONDU. 
■    Idem,  Janne  serin,^  coloration  ho- 
mogène. Adde   asottque.  Coloration 
homogène,  jaune   rouge  passant  au 
Jaune  elair  par  l'agitation. 
Idem.  Idem. 

Idem,  Même  réaction  que  ci-contre. 


Per-nitrate.  Pas  de  coloration  à  froid 
comme  à  chaud.  Adde  sulfurique.  La 
masse  huileuse  qui  monte  À  la  surface, 
est  rose  pâle  (net). 

Idem.  Idem. 


Suif  de  veau. 

Brut,  ce  suif  est  bkoe  rocté  ;  il  fond  facilement  entre  les  doigts, 
opalin^  non  nacré. 

Fondu  et  filtré,  il  est  blanc  de  lait,  nacré,  mou,  trauducide 
sous  une  faible  couche,  opalin. 

Brut,  ce  suif  se  corrompt  très-facilement  et  plus  rapidement 
que  celui  de  mouton. 

Voici  les  caractères  de'^ee  suif  brut  et  du  même  fondu  et  filtré  : 


SUIF  BRUT. 

Adde  sulfurique.  Malaxé  avec  le 
suif,  lui  communique  une  coloration 
jwm  rougedire. 

Chhrure  de  zinc.  Pas  de  coloraUon. 

Bi^M'orure  éPétain  fumant.  Idem 
qa*àvee  le  suif  4e  bceuf. 

Per-niirate  de  mercure.  Coloration 
rosée  pAle  an  bout  de  quelques  minutes 

Adde  sulfurique.  Légère  oolora^ 
tion  ;  chocolat  non  homogène.  Adde  en 
excègj  h  eotoratioa  se  Ibnce  et  ne  se 
porte  que  sur  les  parties  de  soif.  Y 
chauffant  le  tout,  îa  coloration  devient 
bnsnsépw^  ethiinassesedlvise  en  petits 
yeux. 

Adde  phosphorique.  Sien  à  froid;  à 
ûmmA,  coloration  jmune. 

10MB  XXXII.  AOUT  IS6S. 


BUIF  FDKDU. 
Ck>loiation  jaune  jertn  immédiate. 


Pas  de  coloration. 

Idem  qu'avec  le  suif  de  bcenf  fondu. 

Méme^  réactif.  Pas  de  coloration. 

Adde  sulfuriqne.  Coloration  non 
homogène,  couleur  chair.  Précipité 
Manc.  En  chauffant  légèrement,  la  colo- 
ration s*étend,  se  fonce,  devient  même 
brun  verdâtrcy  puis  une  effervescence 
se  produit  et  la  masse  passe  au  jaune 
saie.  Pas  de  divisions  en  petits  yeux. 

Adde  phosphorique.  Idem  que  ci- 
contre. 

24 
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Suif  de  bouc. 

Ressemble  au  suif  de  bœuf,  mais  s'en  distingue  par  une  odeur 
spéciale  et  désagréable  qui  est  celle  de  Tanimal.  0  est  très- 
recherché  des  fabiîcants  de  bougies,  en  ce  qu'il  donne  plus  de 
stéarine  que  les  précédents. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  du  suif  de  bouc  pur. 

V  GROUPE. 
DES  GRAISSES. 

Les  graisses  industrielles  dont  j'ai  entrepris  Fétude  au  poiot  de 
M)e  des  falsifications  dont  elles  sont  l'objet,  sont  : 

La  moelle  de  bœuf; 

Vaxonge  ou  saindoux; 

Le  flambart  ; 

La  graisse  d'os  ou  petit  suif,  ou  suif  d'os. 

Ces  matières  gîtasses  sont  ordinairement  falsifiées  Tune  par 
Tautre,  eu  égard  bien  entendu  à  la  valeur  respective  de  chacune 
d'elle. 

Dans  les  graisses  blanches,  on  ajoute  quelquefois  du  sulfate 
de  baryte,  du  kaolin,  du  talc,  du  blanc  de  /Ueudon. 

Pour  le  suif  d'os,  on  y  introduit  ou  plutôt  on  y  laisse  les  par- 
ties gélatineuses  provenant  du  dégraissage  des  os;  quelquefois 
aussi  on  y  ajoute  de  la  poudre  d'os  non  calcinés. 

Pour  toutes  ces  graisses,  excepté  la  moelle  de  bœuf^  on  opère 
dans  leur  masse  une  légère  saponification,  opération  qui,  tout  en 
donnant  du  poids,  permet,  si  elle  est  bien  conduite,  d'introduire 
10  à  15  p.  7o  d'eau  qu'on  incorpore  bien  par  un  battage  fait  à 
chaud. 

Enfin,  on  mélange  quelquefois  les  graisses  avec  les  résines. 

Pour  découvrir  dans  les  graisses  proprement  dites  la  présence 
de  matières  minérales,  on  se  servira  des  mêmes  moyens  que  ceux 
indiqués  pour  l'analyse  du  suif  d'os  et  des  suifs  en  général. 

Quant  à  l'introduction  de  l'eau,  une  dessication  à  Pétuve,  faite 
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sur  un  poids  de  la  graisse  permettra  d'apprécier  la  quantité  d'eau 
ajoutée.  Pour  s'assurer  immédiatement  de  la  présence  de  Teau» 
on  se  servira  du  procédé  que  j'ai  indiqué  pour  les  suifs. 

Suif  d'os,  appelé  aussi  graisse  d'os  ou  petit  suif. 

Cette  graisse  est  extraite  des  os  avant  de  les  faire  servir  à  la 
fabrication  du  noir  animal,  de  la  gélatine,  etc.  Elle  contient  une 
certaine  quantité  d'eau,  ce  qui  rend  cette  matière  très-propre  à* 
être  pénétrée  d'alcali;  aussi  Temploie-t-on  dans  la  fabrication  des 
savons.  Cette  propriété  a  été  mise  à  profit  pour  la  rendre  plus 
pesante  et  pour  y  incorporer  jusqu'à  30  p.  7o  d'eau  chargée  de 
carbonate  de  soude. 

Pour  reconnattre  ce  dernier  mélange,  il  sui&t  de  traiter  un 
certain  poids  de  graisse  par  un  acide  faible  (acide  acétique  ou 
acide  sulfurique  étendu)  qui  sature  le  carbonate  de  soude.  On 
sépare  la  graisse  par  la  chaleur;  elle  est  recueillie,  séchée,  pesée: 
la  perte  de  poids  décèle  la  fraude  quantitativement. 

On  reconnaît  de  suite  la  présence  du  carbonate  par  l'efferves- 
cence produite  par  l'addition  de  l'acide;  dans  tous  les  cas  le  pa- 
pier rouge  de  tournesol  décèlerait  immédiatement  l'alcali. 

Ou  introduit  aussi  dans  le  suif  d'os  des  graisses  de  qualités 
inférieures  comme  le  flambart. 

Quant  à  l'introduction  de  substances  minérales  blanches,  leur 
présence  est  décelée  bientôt  :  en  dissolvant  le  corps  gras  dans 
Téther,  qui  laisse  les  produits  ajoutés.  En  versant  sur  la  partie 
insoluble  dans  l'étfaer  un  acide  quelconque,  on  s'assure  s  il  y  a 
effervescence,  et  par  là  si  la  matière  ajoutée  est  un  carbonate, 
craie  ou  marbre  blanc  pulvérisé. 

Les  réactions  suivantes  auxquelles  j'ai  soumis  le  suif  d  os,  per- 
mettront de  reconuaitre  la  natui*e  et  la  pureté  de  ce  corps  gras. 

Acide  sulfurique.  Sur  le  suif  d'os  liquéfié  à  basse  température 
(sur  le  verre  de  montre),  colore  le  liquide  huileux  en  rouge, 
terre  de  sienne;  par  l'agitation,  cette  couleur  se  fonce,  et  des  ta- 
ches blanches  apparaissent  alors  par  le  repos. 
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Chlorure  de  zinc.  Sans  agitation,  lien;  agitatioD,  coloration 
jaune  brunâtre* 

Bi'Chlorure  d'étain  fumcmU  Coloration  jaune  rouge&tre  ;  agi- 
tation, la  masse  devient  filandreuse  et  jaune  miel  commun.  L'a- 
cide sulfurique  donne  une  teinte  jaune-rougeàtre  sale. 

Per-nitrate  de  mercure.  Pas  de  coloration  avec  le  suif  liquéfié. 

Acide  tulfurifue.  Coloration  brune,  devenant  presque  n(Nre 
car  l'agitation. 

Acide  pho$pkorique.  Décoloration  partielle  à  froid  ;  ooiorotkm 
jaune  à  cbaud,  mousse  blanche. 

Bisulfure  de  calcium.  Décolore  le  suif  d'os,  et  lui  donne  l'ap- 
parence et  la  consistance  du  mastic  de  vitrier. 

Potasse.  Savon  épais  légèrement  jaunâtre. 

Ammoniaque.  Emulsion  caillebotée  légèrement  jaunâtre. 

Les  résines  se  décèlent  de  suite  par  la  coloration  rouge  sang, 
brune,  noire  même  (suivant  la  quantité  introduite),  que  la  ma- 
tière grasse  prend  sous  Tinfluence  de  Tacide  sulfurique. 

Axonge  ou  saindoux,  ou  graisse  de  porc. 

Uaxonge  s'extrait  de  la  panne  ou  des  portions  graisseulés 
accumulées  k  la  surface  des  intestins  du  porc. 

Cette  graisse  est  blanche  ou  faiblement  jaunâtre,  et  moUe  à  la 
température  ordinaire»  Presque  inodore,  saveur  fade.  Sa  fusibi* 
lité  varie,  suivant  les  diverses  espèces  de  porcs,  entre  26""  et  3r. 
Au  moment  où  elle  se  fige,  la  température  augmente  un  peu. 

Sa  densité,  comparée  à  celle  de  l'eau  à  1 5"",  est  de  0,938  à 
15**;  de  0,8918  à  50°;  de  0,8811  à  69^  et  de  0,8628  à  94\ 

Lorsqu'on  la  presse  longtemps  et  avec  force,  à  zéro,  dans  do 
papier  Joseph,  celui-ci  lui  enlève  0.62  de  son  poids  d'une  élaïne 
iacolore  qui  reste  liquide  même  à  un  grand  froid. 

Si  on  laisse  la  graisse  de  pore  exposée  à  Tair  pendant  loog- 
temps,  elle  devient  jaune  et  rance,  acquiert  une  odeur  forte,  et 
rougit  le  papier  de  tournesol.  Il  se  dégage  aloi-s  un  acide  gras 
volatil  analogue  à  l'acide  caproïque. 
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100  parties  d'axonge  donnent  par  la  saponification  9  p.  de 
glycérine  et  94.65  d'acide  margarique  et  olëique,  qui,  après  avoir 
été  fondus,  commencent  à  se  figer  à  54""  et  sont  complètement 
solides  à  52''. 

L'axonge  se  dissout  dans  36  p.  d'alcool  bouillant  à  0,8160. 

Altérations.  Exposée  à  Tair  ou  conservée  dans  des  pots  mal 
bouchés,  Taxoqge  rancit  et  jaunit.  Si  on  Ta  renfermée  dans  des 
vases  de  cuivre  ou  dans  des  poteries  vernissées  à  Falquifoux  (sul- 
fure  de  plomb) ,  elle  peut  par  le  contact  de  Tair  attaquer  le  cui- 
vre ou  la  couverte  et  contenir  alors  du  stéarate  ou  de  Voléate 
de  cuivre  ou  de  plomb. 

Le  cuivre  se  décèle  en  versant  sur  la  graisse  même  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  elle  devient  de  suite  bleue  ;  en  y  versant 
du  prussiate  jaune,  elle  deviendrait  rougeâtre. 

Le  mieux  est  de  brûler  la  graisse,  de  reprendre  le  résidu  de 
rindnération  par  de  Feau  acidulée  d'acide  azotique  qui  dissout  le 
cuivre,  et  de  verser  dans  la  liqueur  filtrée,  soit  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  qui  font  aussitôt  bleuir  la  solution,  soit  quelques 
gouttes  de  prussiate  jaune  qui  donne  un  précipité  rouge-brique. . 

Le  plomb  se  décèle  en  brûlant  Taxonge;  le  résidu  examiné 
attentivement  laisse  apercevoir  des  globules  métalliques.  Le  ré- 
sidu est  traité  par  Facide  azotique  qui  dissout  le  métal.  On  filtre 
la  liqueur  et  dans  le  liquide  filtré  et  étendu,  (m  ajoute  de  Facide 
sulfurique  ou  un  sulfate  soluble,  qui  doivent  donner  un  précipité 
blanc^  Le  chromate  de  potasse  et  Fiodure  de  potassium  donne- 
raient des  précipités  jaunes. 

Pftr  suite  d'un  vice  de  préparation,  Faxonge  peut  contenir  un 
excès  à'eau,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  la  malaxant  avec  une 
spatule  de  bois  :  l'eau  suinte  sous  la  forme  de  gouttelettes.  On 
peut  encore  à  l'aide  de  la  fusion  à  une  basse  température  séparer 
Feau  mêlée  à  la  graisse.  Le  sulfate  de  cuivre  desséché  indiquerait 
également  la  présence  de  l'eau. 

(La  suite  au  vms  de  Septembre.) 

J4* 
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RAPFORT 

lu  par  M.  Ernest  Zuber,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  mr 
un  travail  de  M.  Reuleaux,  relatif  aux  trammissions  de  mou- 
vement, et  présenté  au  concours  des  prix  de  486SI*  —  SéwMt 
du  25  Juin  4862. 

MB86IBUlSy 

Un  seul  travail  nous  a  été  présenté  pour  le  prix  N"*  6  des  arts 
mécaniques,  relatif  à  un  mémoire  complet  sur  les  transmissions. 
Son  auteur,  M.  Heuleaux,  professeur  à  TËcoIe  polytecbnicpie  de 
Zurich,  vous  est  connu  déjà  par  de  remarquables  travaux  sur  les 
transmissions  par  câbles  métalliques. 

L'ouvrage  soumis  à  votre  jugement  est  imprimé  et  rédigé  en 
langue  allemande;  il  a  pour  titre  :  Le  Constructeur,  manuel poar 
servir  aux  études  de  machines.  Il  comprend  dans  son  cadre  plu- 
sieurs chapitres  consacrés  à  des  matières  en  dehors  de  Tëtude 
proprement  dite  de'  pièces  de  transmission.  Quelques-uns  de  ces 
chapitres  traitent  de  la  résistance  des  matériaux  dont  les  pro- 
blèmes les  plus  usuels  sont  résumés  d'une  heureuse  manière  dans 
des  tableaux  qu'accompagnent  des  figures  indiquant  soit  les 
formes  d'égale  résistance,  soit  les  points  de  moindre  résistance. 

D'autres  chapitres  sont  consacrés  aux  vis,  manivelles,  arbres 
coudés,  tuyaux,  robinets,  etc.  L'ouvrage  se  termine  par  des  ta- 
bleaux renfermant  les  équations  des  principales  courbes  géomé- 
triques, les  formules  relatives  à  leurs  aires,  à  la  position  dé  leur 
centre  de  gravité,  à  ia  valeur  de  leur  moment  d'inertie,  et  diflG^- 
rentes  autres  données  destinées  à  venir  en  aide  à  la  mémoire  de 
l'ingénieur. 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  des  parties  du  livre  de  M.  Reu- 
leaux  qui  ré))ondent  à  votre  programme ,  nous  devons  insister 
en  peu  de  mots  sur  le  sens  dans  lequel  ce  programme  doit  être 
compris.  Le  mémoire  demandé  ne  peut  être  ni  un  cours  de  mé- 
canique rationnelle  appliqué  aux  transmissions,  ni  un  travail  dé- 
nué de  tout  élément  théorique  et  algébrique.  II  doit,  comme  le  dit 
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fort  bien  M«  Reuleaux  dans  sa  préface,  ne  se  servir  de  la  théorie 
que  comme  fil  conducteur  et  laisser  à  Texpérience  sa  large  place. 

Ainâ  la  théorie  devra  fournir  des  formules  simples,  dont  le 
point  de  départ  puisse  toujours  être  facilement  retrouvé  par  Tin- 
génieur  ou  par  Tindustriel  auquel  ses  occupations  font  perdre  de 
vue  les  déductions  compliquées  du  calcul.  Des  expériences  faites 
avec  discernement  viendront  implanter  dans  ces  formules  des 
coefficients  variables  suivant  les  circonstances  diverses  où  elles 
trouveront  leur  application.  Comme  ensemble,  le  travail  demandé 
pouvait  revêtir  la  forme  d'un  traité  complet  et  détaillé,  ou  bien 
celle  d'un  simple  manuel  résumant  avec  netteté  et  concision  les 
règles  à  suivre  dans  rétablissement  des  transmissions.  Dans  lun 
et  l'autre  cas  il  eût  comblé  une  lacune  véritable  de  notre  littéra- 
ture technique. 

L'ouvrage  de  M.  Reuleaux,  qui  vous  est  soumis,  rentre  dans  la 
catégorie  des  manuels;  Tintentiou  de  Fauteur  à  cet  égard  est 
rendue  manifeste  par  le  titre  choisi,  et  justifie  seule  l'omission  de 
chapitres  importants,  tels  que  les  débrayages,  accouplements  de 
transmissions  et  autres. 

Le  manuel  du  savant  professeur  de  Zurich  répond-il  entière- 
aient  à  votre  programme? 

Nous  y  avons  trouvé  d'excellents  chapitres,  nous  citerons  en 
particulier  ceux  qui  traitent  des  transmissions  par  câbles  métalli^ 
qoes  et  des  roues  d'engrenage.  Mais  il  y  a  quelques  reproches 
sérieux  à  faire  à  Tensemble  de  cet  ouvrage. 

En  premier  lieu,  nous  le  trouvons  trop  prolixe  de  formules.  Il 
nous  eût  paru  plus  convenable  pour  l'usage  pratique  d'un  ma- 
nuel, de  n'y  conserver  que  des  formules  génériques,  en  indiquant 
les  divers  coefficients  à  y  introduire  suivant  les  circonstances,  et 
d'y  supprimer  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  destinées  à  être  im- 
médiatement utflisées. 

Au  contraire  de  ce  qui  précède,  nous  trouvons  M.  Reuleaux 
trop  sobre  de  données  expérimentales,  et  nous  aurions  voulu  le 
voir  inaster  davantage  sur  les  coefficients  à  introduire  dans  ses 
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formules.  Ces  données  nous  paraissent  surtout  insuffisantes  dans 
les  chapitres  traitant  des  arbres  et  des  tourillons. 

Comment  accepter,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  deux 
seuls  coefficients  donnés  par  M.  Reuleaux  pour  le  calcul  des  sAvet 
de  transmission  au-dessous  de  3  m.  de  longueur  ;  le  premier  coeffi- 
cient étant  applicable  à  tous  les  arbres  d'un  diamètre  inférieur 
à  275  m/m  et  le  second  à  tous  ceux  au-dessus  de  275  m/m. 

Un  seul  coefficient  moyen  ne  saurait  tout  dire  à  un  ingénieur. 
Ce  qu'il  tient  à  savoir,  ce  sont  les  limites  déterminées  par  l'ex- 
périence dans  lesquelles  il  peut  se  mouvoir  suivant  les  divers 
cas  qui  se  présentent  à  lui.  C'est  en  appuyaut  sur  ce  point  que 
M.  Reuleaux  eût  le  mieux  répondu  au  sens  de  votre  programme. 

Enfin  nous  pensons  être  en  droit  de  critiquer  quelques-uns  des 
exemples  graphiques  présentés  par  l'auteur,  soit  comme  types  de 
construction,  soit  comme  les  plus  usuels.  Nous  savons  bien  qu'il 
faut  tenir  compte  des  habitudes  de  construction  d'un  pays,  et 
nous  ne  serions  pas  fondés  à  blâmer  des  pièces  que  nous  voyons 
établir  autrement  en  Allemagne  qu'en  France,  par  cela  seul 
qu'elles  sortent  du  type  que  nous  apprécions  le  mieux.  Néan- 
moins, et  pour  ne  prendre  encore  qu'un  exemple,  nous  ne  com- 
prenons pas  pourquoi  M.  Reuleaux  nous  présente  des  assemblages 
d'arbres  à  manchons,  de  construction  difficile,  en  omettant  de 
citer  le  phis  simple  et  le  meilleur  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
nous  voulons  parler  du  manchon  cylindrique  à  clavette  assemblant 
deux  bouts  d'arbres  carrément  coupés. 

En  résumé,  nous  ne  pensons  pas,  Messieurs,  que  le  mémoire 
de  M.  Reuleaux  remplisse  toutes  les  conditions  énoncées  dans 
votre  programme.  Mais  c'est  un  travail  fait*avec  conscience  et  dont 
plusieurs  parties  pourront  être  consultées  avec  fruit  ;  vous  vous 
rappellerez  de  plu&  que  c'est  à  Mi  Reuleaux  que  sont  dûs  d'inté- 
ressants travaux  théoriques  sur  les  câbles  métalliques,  travaux 
auxquels  nous  sommes  redevables  de  pouvoir  établir  aujourd'hui 
ces  transmissions  sur  des  données  certaines.  Votre  comité  de  mé- 
canique vous  propose,  en  conséquence,  de  décerner  à  l'auteur 
une  médaille  d'argent  et  d'insérer  le  présent  rapport  au  Bulletin. 
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IftiBSlJlflB 

des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  26  Décembre  1861. 

Président  :  M.  Nicolas  KGECHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Charles  THIERRY-MIEG  fils. 

Dcms  offerts  à  la  Société. 

1 .  Dictionnaire  général  des  tissus  anciens  et  modernes;  de  la 
part  de  M.  le  professeur  Bezon. 

2.  Des  coquillages;  de  la  part  de  M.  le  professeur  Bourgeois. 

3.  38'  cahier  du  Journal  de  V Ecole  impériale  polytechnique; 
de  la  part  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

4.  Cercles  chromatiques;  de  la  part  de  M.  Chevreul,  membre 
de  rinstitut. 

5.  Exposé  d'un  moyeu  de  définir  et  de  nommer  les  couleurs; 
de  la  part  de  M.  Chevreul. 

La  séance  est  ouverte  à  4  3/4  heures.  Cinquante  membres  en- 
viron sent  présents. 

Le  procès-Yerbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté  sans 
observations. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  pendant  le  mois  de  Décembre. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documents 
suivants  : 

M.  le  directeur  des  houillëres  de  Ronchamp  adresse  à  la  Société 
industrielle,  pour  la  propagation  de  la  houille  dans  les  usages 
domestiques  mie  somme  de fr.  1000 

MM.  de  Dietrich  et  C%  à  Niederbronn  ......     »    200 

MM.  Gros,  Odier,  Roman  et  C%  à  Wesserling  •   •   .     j>    200 

M.  le  directeur  de  Fusine  de  Graffenstaden ,  près 

Strasboui^ »    300 

Des  remerciments  ont  été  adressés  à  ces  différentes  maisons. 
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M.  FuIIeys  à  Paris,  demande  un  programme  des  prix  et  divers 
renseignements  pour  M.  de  Ruoitz,  qui  croit  avoir  trouvé  un 
métal  convenable  pour  les  rftcles  de  rouleatix.  Cet  envoi  a  été  fait. 

M.  Hanon  fils,  à  Paris,  soumet  à  la  Société  quelques  observa- 
tions sur  le  rapport  qui  a  été  fait  au  nom  du  comité  de  chimie 
sur  sa  colle  albuminoide.  Renvoi  au  comité  de  chunie. 

M.  Juilloteau  adresse  la  description  et  le  dessin  d'une  grille 
pour  appareils  à  vapeur,  laquelle  donnerait,  selon  lui,  une  éco- 
nomie de  houille  d'environ  7  p.  7o  sur  les  grilles  ordinaires,  et 
qui  aurait  déjà  pixnluit  ces  résultats  dans  plusieurs  établissements 
de  Mulhouse.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Firmin  Dufourc,  à  Alger,  annonce  avoir  fait  breveter  un 
nouveau  produit  tinctorial  qu'il  désirerait  soumettre  au  jugement 
de  la  Société  industrielle.  Il  lui  a  été  répondu  qu'il  devait  en  en- 
voyer des  échantillons  avec  Tindication  des  prix. 

M.  Ernest  Stamm,  à  Paris,  remercie  la  Société  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 

M.  Carius,  professeur  à  Heidelberg,  adresse  des  remerciments 
pour  le  même  motif. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  transmet  à  ta 
Société  deux  communications  qui  lui  ont  été  adressées^  la  pre- 
mière par  MM.  Picard  et  C%  de  Nancy,  concernant  Tapplication 
des  tiges  de  houblon  à  la  papeterie,  au  lissage  et  à  la  carderie, 
avec  certificats  et  échantillons  à  l'appui  ;  la  seconde  par  H.  Cas- 
tanié  d'Anglars,  à  Paris,  concernant  un  nouveau  procédé  pour 
remploi  du  jaune  d'œuf  et  l'extraction  de  l'albumine  qui  a'y  trouve 
contenue.  Renvoi  aux  comités  de  mécanique  et  de  l'industrie  du 
papier,  pour  1  s  tiges  de  houblon,  et  au  comité  de  chimie  pour  le 
jaune  d'œuf. 

M.  Bernard,,  de  Lyon,  inventeur  d'un  moulin  à  vent  perfec- 
tionné, demande  à  concourir.pour  le  prix  offert  par  la  Société  à 
celui  qui  trouverait  un  moyen  d'utiliser  les  forces  de  la  nature.  H 
lui  a  été  adressé  un  programme  des  prix,  en  lui  faisant  observer 
qu'il  n'y  figure  aucune  question  de  ce  genre. 
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M.  Yallier,  président  de  la  Commission  des  cotons  de  la  Société 
d'agriculture  d'Alger,  adresse  cinq  échantillons  de  cette  matière 
textile,  pesant  ensemble  5  1/2  kil.,  et  prie  la  Société  industrielle 
de  vouloir  bien  en  faire  Tessai.  Il  appelle  particulièrement  son 
attention  sur  ce  point,  que  quelques-uns  ont  été  obtenus  avec 
irrigation  et  les  autres  âans  irrigation.  Renvoi  au  comité  de  mé- 
canique. 

M.  Victor  Vivet,  à  Paris^  annonce  avoir  découvert  un  moyen 
de  purger  des  sels  qu  elle  contient  Teau  d  alimentation  des  chau- 
dières à  vapeur,  avant  son  introduction  dans  les  chaudières. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Cosserat,  président  de  la  Société  indûstridle  récemment 
créée  à  Amiens,  demande  quelques  renseignements  sur  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  que  sa  compagnie  a  prise  pour  modèle. 
Ces  renseignements  ont  été  founiis. 

M.  Gouin,  à  Lyon,  annonce  qu'il  a  trouvé  un  moyen  facile  et 
peu  coûteux  d'imiter  le  rouge  d*Andrinople.  Renvoi  au  comité  de 
chimie.   . 

,  Puis  on  procède  au  renouvellement  de  plusieurs  membres  du 
bureau,  le  premier  vice-président,  le  secrétaire,  Téconome  et  le 
bibliothécairenadjoint.  Les  membres  sortants  sont  réélus  à  Tuna- 
nimité. 

Trois  paquets  cachetés/ adressés  polir  le  concours  des  prix, 
sont  renvoyés  aux  comités  compétents. 

MM.  Schivre  et  Chellet,  à  Mulhouse,  ont  déposé  aux  archives 
de  la  Société  un  paqueb  cacheté  ayant  trait  à  une  invention  nou- 
velle ;  il  a  été  inscrit  sous  le  N""  59. 

Travatut. 

M.  Charles  Thierry-Miég,  secrétaire  de  la  Société,  donne  lec- 
ture du  n^port  général  qui!  a  rédigé,  selon  Fusage,  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Ce 
rapport  sera  imprimé  dans  le  Bulletin.  # 

M.  le  D'  Penot,  vice-président,  donne  enaiite  lecture,  au  nom 
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du  Conseil  d'administration,  d'un  projet  de  révision  du  rétament 
de  la  Société.  Les  articles  à  changer  sont  lus  successivement  et 
adoptés  avec  quelques  modifications  de  détail. 

M^  Penot  profite  de  cette  occasion  pour  prier  les  membres  qui 
auraient  chez  eux  des  livres  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la 
Société,  de  vouloir  bien  les  rendre  au  plus  tôt,  M.  le  hibliothé- 
caire  étant  occupé  à  faire  un  nouveau  catalogue. 

M.  Henri  Thierry  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'école  de 
tissage  nouvellement  fondée  à  Mulhouse.  Cet  intéressant  travail 
sera  inséré,  à  la  fois,  dans  le  Bulletin  et  dans  VIndnstriel  aUa- 
cien. 

Sur  la  demande  du  comité  d'histoire  naturelle,  M.  Armand 
Gerber  est  adjoint  à  ce  comité. 

L'adjonction  de  M.  J.  Meyer  au  comité  de  chimie  est  égale- 
ment prononcée,  sur  la  demande  de  ce  comité. 

Ballottages. 

HM.  Edouard  Schwartz,  Théodore  Schlumberger  et  Edouard 
Heilmann  sont  nommés  à  l'unanimité  membres  ordinaires  de  la 
Société,  et  M.  Griess-Traut,  proposé  par  le  Conseil  d'administra- 
tion, est  reçu,  également  à  Funanimité,  en  qualité  de  membre 
correspondant. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  29  Janvier  1862. 

Président  :  M.  Nicolas  KŒCHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Don$  offerts  à  la  Société. 

f  •  Les  numéros  6  et  7  du  catalogue  des  brevets  d'invention 
pris  en  1861  ;  de  la  part  de  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin. 

2.  Différents  échantillons  d'histoire  naturelle;  par  M.  le  doc* 
teur  Sacc,  à  Wesserling,  savoir  : 
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Gre  de  palmier  Garnauba  du  BréûL 

Fond  d'un  creuset  de  verrerie  (Marseille). 

Cigale  (dix-sept)  (Cicada  septendecium;  Linnée),  de  Boston. 

FeuiUes  de  coco  du  Pérou. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures.  Soixante  membres  envi- 
ron sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  sans  obser- 
vations. 

M«  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à. 
la  Société  depuis  sa  dernière  réunion. 

Puis  il  annonce  que  deux  paquets  cachetés  ont  été  remis  au 
secrétariat  de  la  Société*  l'un  par  H.  Albert  Schlumberger,  Tautre 
par  M.  Charles  DoIIfus-Galline,  au  nom  de  M.  Kuab.  Ces  deux 
dépôts  ont  été  inscrits  sous  les  N"^  60  et  61 . 

Correipondance. 

Elle  fournit  lee  documents  suivants  : 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  adresse  les  bulletins  N"*  6  et  7  du 
catalogue  des  brevets  d'invention  pris  en  1861 .  Dépôt  à  la  biblicv- 
Ihèque.  * 

H.  Château,  qui  a  reçu  une  médaille  d'argent  pour  son  Mémoire 
sur  les  corps  gras,  prie  de  lui  envoyer  le  rapport  entier  du  comité 
de  chimie,  dont  il  ne  lui  a  été  adressé  que  les  conclusions.  Cet 
envoi  a  été  fait. 

M.  Gros-*Renaud,  à  Saint-Etienne,  donne  des  renseignements 
sur  la  fabrication  des  bétons  et  mortiers,  et  sur  un  four  à  coke 
fîimivore,  de  son  invention.  Renvoi  au  comité  dé  mécanique. 

M.  Firmin  Dufourc  envoie  d'Alger  un  échantillon  d'une  matière 
tinctoriale  qu'il  croit  nouvelle  et  devant  présenter  des  avantagés 
sous  le  rapport  de  Féconomie*  Cette  substance,  très*riche  en 
tannin  et  du  prix  maximum  de  80  fr.  les  100  kilos,  est  extraite 
dn  lentisque  et  du  myat.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

H.  Weber-Blecb,  à  Mulhouse,  désire  concourir  pour  un  comp- 
teur à  eau.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 
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M.  Hûnerwadel,  de  Rapperschwyl  (Suisse),  demande  qu'il  lui 
soit  envoyé  quelques  mètres  de  toiles  écrues,  tissées  avec  des  co- 
tons d'Algérie,  pour  les  teindre  eu  rouge  turc  et  vérifier  s*ils  se 
comportent  à  la  teinture  comme  les  tissus  fabriqués  avec  des  tis- 
sus d'autres  provenances.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Louis  Crot,  à  Âubusson,  envoie  des  papiers  couverts  d'une 
eucre  indélébile,  de  son  invention,  qu'il  désire  soumettre  au 
comité  de  chimie.  Renvoi  à  ce  comité. 

.  M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  adresse  en  com- 
munication une  lettre  de  M.  Nourricat,  avec  des  échantillons 
d'une  nouvelle  matière  textile,  que  ce  dernier  appelle  soie  végé- 
tale, et  qu'il  dit  issue  d'une  plante  pouvant  donner  jusqu'à  quatre 
récoltes  par  an  et  des  millions  de  tonnes  de  produits.  M.  le  pré- 
sident de  la  Chambre  de  commerce  a  invité  M.  Nourricat  à  en- 
voyer directement  à  la  Société  industrielle  dix  kilogrammes  de  œ 
produit,  qui  sera  examiné  par  le  comité  de  mécanique. 

M.  Fleury,  secrétaire  de  la  Société  industrielle  d'Amiens,  de- 
mande quelques  renseignements  sur  les  brevets  pris  en  France  et 
en  Angleterre  par  M.  Herland,  pour  son  monte-courroies.  Dans 
l'impossibilité  de  lui  fcfbrnir  ces  renseignements,  on  a  engagé 
M.  Fleury  à  se  mettre  eu  communication  avec  M.  Heriiand,  dont 
on  lui  a  donné  l'adresse. 

M.  Horace  Kœchlin  et  M.  Griess-Traut  remercient  la  Société 
de  leur  nomination  de  membres  correspondants, 

M.  Gundlach  communique  les  résultats  de  nouvelles  expériences 
faites  sur  la  grille  à  étages  dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  Ministre  de  Fagriculture,  du  conunerce  et  des  travaux 
publics  répond  à  une  pétition  que  lui  a  adressée  la  Société  indus- 
trielle, relativement  à  la  législation  des  brevets  et  à  ladmission, 
au  droit  de  20  p.  7o  o^d  valorem,  des  produits  fabriqués  à  l'étran- 
ger, quoique  brevetés  en  France.  S.  Exe.  fait  savoir  quQ  le 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  consulté  à  ce  sujet, 
estime  qu'il  n'y  a  pas  Ueu  de  donner  suite  à  la  proposition  de  la 
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Société,  en  raison  de  Timpossibilité  où  se  trouverait  le  directeur 
général  des  douanes  de  déterminer,  dans  chaque  cas  particulier, 
s'il  y  a  réellement  abus  de  privilège  de  la  part  du  breveté,  et  en 
raison  de  l'atteinte  qui  serait  portée,  par  cette  autorisation,  au 
droit  exclusif  que  la  loi  confère  aux  brevetés  d'exploiter  les  pro- 
duits de  leur  invention. 

M.  le  Sous-Préfet  adresse  en  communication  une  pétition  à 
TEn^pereur,  signée  par  des  industriels  des  Vosges,  au  sujet  du 
développement  dont  la  culture  du  coton  serait  susceptible  en 
Algérie.  Les  pétitionnaires,  demandent  que  des  mesures  sment 
prises  pour  faire  arriver  dans  cette  colonie  une  race  d'hommes 
laborieux  et  hal)itués  à  la  chaleur  des  tropiques  ;  ils  pensent  que 
la  race  chinoise  est  celle  qui  remplit  le  mieux  toutes  ces  conditions, 
et  terminent  en  indiquant  brièvement  quels  seraient  les  meilleurs 
moyens  pour  atteindre  le  but  qu'ils  proposent.  L'examen  de  cette 
pétition  est  renvoyée  au  comité  de  commerce. 

M.  Charles  Nsegely,  sur  l'invitation  du  président,  donne  lec- 
ture d'une  note  très-intéressante  de  M.  Engel-Dollfus  sur  les 
échantillons  de  e^ton  envoyés  d'Algérie  par  M.  Yallier,  et  dont  il 
a  été  parlé  dans  la  séance  précédente.  Ces  échantillons  avaient 
été  remis  à  MM.  Engel,  Nsegely  et  Spœrry,  pour  être  examinés 
et  faire  l'objet  d'observations.  L'opinion  de  ces  deux  derniers 
membres  ne  diffère  pas  de  celle  de  M.  EngeL  On  décide  que  les 
notes  de  ces  Messieurs  seront  envoyées  à  M.  Yallier. 

M.  Charles  Lauth  adresse  une  note  qui  lui  avait  été  demandée 
par  le  comité  de  chimie,  sur  l'histoire  de  la  n^urexide.  La  lecture 
qui  en  est  faite  par  M.  le  D'  Penot,  est  suivie  d'une  courte  dis- 
cussion sur  la  question  de  savoir  qui  a,  le  premier,  extrait  indus- 
triellement l'acide  urique  ;  puis  la  note  est  renvoyée  à  Texamen 
du  comité  de  chimie. 

M.  le  président  communique  ensuite  à  l'assemblée  le  résultat 
d  une  délibération  du  conseil  d'administration,  relative  à  l'Ecole 
de  dessin  et  aux  moyens  de  remédier  à  la  diminution  continuelle 
de  ses  recettes.  Le  conseil  pense  que,  pour  arriver  à  ce  but,  il  y 
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%  lieu  d'inviter  les  souscripteurs  de  TEcoIe  à  renoDCM^  au  droit 
qu'ils  ont  d'y  envoyer  des  élèves  non  payants.  M.  le  président 
donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à  cet  efifeC  à  MM.  les  sous- 
cripteurs. Cette  lettre,  qui  porte  d4jà  Tadhésion  des  plus  finis 
souscripteurs,  sera  déposée  au  secrétariat,  pour  y  recevmrde 
nouvelles  signatures. 

Sur  la  proposition  du  président,  TassemUée  décide  T^chsDge 
de  son  Bulletin  avec  la  Revue  iet  raee^  latf»e9,  échange  donandé 
par  le  directeur  de  cette  publicatioD. 

M.  le  D'  Penot  appelle  Pattentîoii  de  k  Société  svr  un  srtide 
très-intéressant,  publié  par  le  Cosmos,  et  trsntanl  des  applications 
de  la  vapeur«gaz,  découverte  et  étudiée  par  M.  Testud  de  Bomi- 
regard.  M.  Penot  donna  lecture  de  cet  artide. 

Ballottage. 

M.  Bernard  Studer,  de  Berne,  proposé  par  le  conseil  d'adaâ- 
nistratiou,  est  nommé  membre  (Correspondant,  avec  Bulletin^ 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures* 
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DE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 


DE  MULHOUSE. 

(Septembre  1862.) 


PBOPOSITIOiy 

faite  par  M,  le  IV  Weber,  au  nom  du  comité  d'utilité  publique, 
de  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Chéret,  pour  la  dis- 
tribution à  Mulhouse  des  eaux  de  la  Doller,  —  Séance  du 

50  Juillet  4862. 

tenacem  propositi  virum. 

Messieurs, 

§  L  Le  problème  de  fournir  aux  grandes  villes  des  eaux  abon- 
dantes et  salubres  a  toujours  été  cousidéré  comme  l'un  des  plus 
importants  parmi  ceux  dont  s'occupent  les  édilités  municipales. 

Aussi  voyons-nous  presque  toutes  les  cités  s'occuper  tour  à 
tour  de  cette  intéressante  question,  et  si  les  corps  constitués  de 
Mulhouse,  absorbés  par  des  besoins  plus  pressants,  n'y  sont  pas 
encore  aitivés,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  restée  en 
arrière  ;  d'autres  personnes  s'étant  chargées  d'en  chercher  la  so- 
lution. Ici  nous  trouvons  en  premier  lieu  la  Société  iudustrielle. 

Dès  1831,  M.  Joseph  Kœchlin-Schlumberger  nous  a  lu,  au 
nom  du  comité  de  mécanique,  un  excellent  rapport  sur  le  projet 
d'amener  à  Mulhouse  les  eaux  de  la  source  de  Brunstatt. 

Tout  est  étudié  dans  ce  rapport  :  l'utilité  des  eaux,  la  quantité 
nécessaire  par  tète  d'habitant,  la  question  des  niveaux,  des 
tuyaux,  de  la  distribution  en  ville,  du  capital  nécessan^e,  etc. 
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Ce  projet  avait  été  provoqué  par  l'article  17  du  traité  de  sodété 
relatif  à  Térection  du  Nouveau-Quartier,  en  1827,  qui  dit  :  <  il 
«  sera  prélevé  sur  les  premiers  bénéfices  de  la  Société  une 
<(  somme  de  100,000  fr.  destinée  à  Tacquisitiou  d  une  partie  de 
<K  la  source  de  Brunstatt,  dans  le  but  de  fournir  de  Teau  aux 
«e  différents  quartiers  de  la  ville.  »  Ce  projet  n'eut  aucune  suite. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  Société  du  Nouveau-Quartier  ne  fit  au- 
cun bénéfice,  puis  les  temps  n'étaient  pas  favorables.  M.  Joseph 
Kœchlin  évaluait  le  capital  nécessaire  à  380,000  fr.,  qui  auraient 
exigé  pour  intérêts  et  amortissement  600  abonnés  à  55  fr.  par 
an  ;  on  peut  donc  comprendre  que  dans  une  ville  dont  la  popula- 
tion maxima  était  estimée  à  18,000  âmes  et  qui  venait  d*étre 
éprouvée  par  de  grands  désastres  commerciaux,  on  ne  put  trou- 
ver ni  actionnaires,  ni  abonnés. 

D'un  autre  côté,  on  avait  appris  qu'il  ne  serait  pas  facile  d'ob- 
tenir des  habitants  de  Brunstatt  la  cession  de  tout  ou  partie  de 
leur  source. 

Une  dizaine  d'années  plus  tard,  un  autre  membre  de  notre 
Société,  que  nous  aimions  à  compter  parmi  ceux  de  nos  prédé- 
cesseurs qui  se  sont  distingués  par  leur  zèle  pour  le  bien  pubGc, 
M.  Jean  Zuber  père,  s'est  à  son  tour  beaucoup  occupé  de  la  ques- 
tion dameuér  de  bonnes  eaux  à  Mulhouse;  et  devant  la  résis- 
tance de  Brunstatt,  et  par  d'autres  motifs  trop  longs  à  détaUler, 
il  s'est  retourné  vers  la  DoUer.  Il  a  fait  prendre  des  niveaux,  étu- 
dier l'abondance  des  eaux,  la  manière  dont  elles  filtrent  à  travers 
le  sable,  etc. 

Â  cet  effet,  il  avait  acquis  un  terrain  au-dessous  du  viaduc  da 
chemin  de  fer,  près  de  Lutterbach,  et  il  s'y  rendait  souvent  poar 
faire  ses  observations,  comptant  placer  là  sa  prise  d'eau. 

Mais  M.  Zuber,  malgré  son  ardent  désir  de  fournir  des  eaux 
courantes  en  ville,  ce  dont  il  aurait  voulu  faire  la  couronne  de  sa 
vie  publique,  n'est  arrivé  à  aucune  conclusion  :  il  a  essayé  en  vain 
de  constituer  une  société  d'actionnairts  et  n'a  pas  publié  le  ré- 
sultat de  ses  études. 
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Cependant  son  travafl  n'a  pas  été  vain  :  M.  Zuber  se  faisait 
aider  dans  ses  recherches  par  M.  Chéret.  C'est  ce  dernier  qui  lui 
avait  fourni  à  la  fois  huit  pompes  d'épuisement  enlevant  3,200 
litres  par  minute,  à  l'effet  de  jauger  Peau  que  l'on  pourrait  sou* 
tirer  à  la  DoUer,  même  dans  les  plus  grandes  sécheresses  :  de 
sorte  que  ce  sont  les  recherches  de  M.  Zuber  qui  ont  provoqué 
les  travaux  de  M.  Chéret,  ce  sont  les  convictions  du  premier  qui 
ont  fondé  celles  du  second,  et  M.  Chéret  aime  à  le  reconnaître. 

Après  ime  nouvelle  période  d'environ  dix  ans,  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Est  n'y  a  pas  mis  tant  de  façons.  Ayant 
à  sa  disposition  et  le  terrain  et  tout  un  personnel  d'ingénieurs  et 
d'agents,  elle  a  amené  d'assez  loin  des  eaux  courantes  dans  notre 
ville,  dans  un  but  spécial. 

C'était  à  l'effet  d'obtenir  pour  ses  chaudières  des  eaux  non  in- 
crustantes. Cette  précieuse  propriété  est  commune  à  presque  tous 
les  cours  d'eau  qui  descendent  des  Vosges,  ces  montagnes  renfer- 
mant peu  de  terrains  calcaires  ;  eUe  existe  au  plus  haut  degré 
dans  la  Doller.  I^  Compagnie  de  l'Est  trouvant  une  telle  eau  à 
sa  portée  dans  la  forêt  de  Wittelsheim  où  elle  arrive  par  filtra- 
lion  de  la  Thur,  n'avait  qu'à  la  capter  et  la  conduire  sous  terre 
le  long  des  talus  qui  lui  appartiennent  jusqu'à  Mulhouse  ;  la  diffé- 
rence de  niveau  entre  la  forêt  de  Wittelsheim  et  la  gare  d'ici  lui 
permettant  de  la  recevoir  dans  des  bassins  supérieurs  aux  «orifices 
des  chaudières  des  locomotives. 

On  a  souvent  dit  depuis  qu'on  aurait  dû  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  amener  des  eaux  pures  en  ville,  en  ^'entendant  avec  le 
chemin  de  fer  pour  mettre  des  tuyaux  plus  volumineux  dont  la 
ville  aurait  supporté  la  part  proportionnelle  de  frais.  On  a  pré- 
tendu même  que  l'ingénieur  de  la  Compagnie  avait  offert  à  la  ville 
la  participation  à  l'entreprise.  Mais  quand  ce  travail  s'est  fait,  on 
ne  pensait  guère  que  la  forêt  de  Wittelsheim  pût  fournir  uue 
quantité  d'eau  suffisante  pour  une  grande  distribution  d'eau  à 
domicile,  et  cela  n'est  pas  encore  prouvé  maintenant. 

De  plus,  le  chemin  de  fer  agissant  avant  tout  pour  son  propre 
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compte,  n*aurait  jamais  cëdë  que  l'eau  en  excès,  de  sorte  que  si 
ses  besoins  avaient  augmenté  ou  si  Teau  avait  diminué,  on  se  se- 
rait engagé  à  des  dépenses  en  pure  perte,  ce  qui  n*est  pas  le  fait 
d'une  administration  prévoyante. 

Cependant  l'idée  de  profiter  des  eaux  de  la  Thur  pour  la  ville 
n'a  pas  été  entièrement  perdue.  Un  de  nos  collègues,  que  nous 
trouvons  toujours  à  notre  tête  quand  il  s'agit  de  quelque  chose  de 
grand  et  d'utile,  a  obtenu  la  c<Hicession  d'une  partie  surabondante 
des  eaux  du  chemin  de  fer,  l'a  conduite  en  ville  et  en  a  provisoi- 
rement doté  le  quartier  de  la  porte  du  Miroir,  en  établissant  trois 
bornes-fontaines  qui  sont  très-appréciées  et  rendent  de  grands 
services.  11  a  aussi  commencé  une  distribution  d'eau  à  domicile 
par  abonnement. 

§  IL  De  ces  préliminaires,  il  résulte  que  l'idée  d'amener  des 
eaux  courantes  à  Mulhouse  n'appartient  pas  à  M.  Chéret,  m  peut 
dire  aussi  que  ce  n  est  pas  lui  qui  nous  a  révélé  l'importance  des 
eaux  de  la  DoIIer;  cependant  pour  montrer  les  services  qu  il  a 
rendus,  il  n'est  pas  inutile  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

La  valeur  des  eaux  de  la  Doller  n'a  pas  besoin  de  grande  dé- 
monstration à  Mulhouse,  on  peut  dire  qu'elle  a  passé  à  l'état 
d'axiome  dont  les  Mulhousois  sont  imbus  dès  leur  enfance. 

Parlons  d'abord  des  bains  :  qui  d'entre  eux  n'apprécie  ceux  de 
la  DoIIer?  Qui,  dans  sa  jeunesse,  u  a  bravé  le  soleil  et  la  dîstanoe 
pour  se  raffratchir  dans  ses  ondes  pures  ?  II  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  bain  chaud  d'eau  de  la  Doller  était  un  sybaritisme  que  ne 
se  donnaient  que  les  personnes  riches,  faisant  elles-mêmes  cher- 
cher Qt  chauffer  leur  eau.  Mais  quand  des  bains  chauds  furent 
installés  près  de  l'ancien  pont  de  la  Doller,  quelle  affluence  n  ont- 
ils  pas  excité;  quelle  circulation  d'omnibus  toujours  pleins  du 
matin  au  soir!  Si  tout  ce  mouvement  a  diminué  parce  que  les 
bains  de  DoIIer  sont  venus  à  nous,  nous  n'en  rendons  pas  moins 
justice,  à  M.  BaIzer  pour  la  bonne  idée  qu'il  a  eue  d'établir  des 
bains  chauds  au  bord  de  la  précieuse  rivière.  C'est  qu'en  effet  ses 
eaux  donnent  à  tout  le  corps  plus  de  ton,  nettoient  mieux  la  peau, 
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la  rendent  plus  souple  et  plus  lisse  que  les  eaux  de  FUI  ou  des 
puits.  Celles-ci»  combinant  en  effet  leurs  sels  avec  la  graisse  de  la 
peau^  laissent  à  sa  surface  une  légère  couche  de  savon  calcaire,  et 
c'est  là  sans  doute  Pune  des  raisons  de  la  diiSférence  d'action  entre 
ces  bains. 

Si  des  bains  nous  passons  aux  lessives,  au  blanchiment,  les 
éloges  de  la  Doller  vont  croissant.  Il  est  convenu  qu'on  ne  peut 
avoir  du  lidge  d'un  beau  blanc  qu'avec  l'eau  de  la  Doller,  qu'on  ne 
peut  laver  économiquement  qu'avec  elle,  soit  qu'on  aille  à  la  ri- 
vière,  soit  qu'on  en  amène  l'eau  en  ville. 

Quelque  cûâteux  que  soient  ces  déplacements  en  sens  inverse, 
on  y  trouve  encore  économie  de  savon  et  de  temps. 

Hais  passons  à  la  teinture  et  à  l'impression.  N'est-ce  pas  ce 
filet  d'eau  dérivé  de  la  Doller  qu'on  appelle  le  Steinbsechlein 
qui  a  été  le  Pactole  de  Mulhouse? 

N  a-t-il  pas  donné  naissance  aux  premières  fabriques  d'indiennes 
qui,  à  leur  tour,  ont  été  l'origine  des  filatures,  des  tissages,  des 
ateliers  de  construction  et  de  tant  d  autres  industries  accessoires? 

N'est-ce  pas  à  ce  filet  d'eau  que  nous  devons  la  Bourse,  la 
Banque,  la  Chambre  de  commerce,  la  Société  industrielle,  l'ac- 
croissement prodigieux  de  Mulhouse,  qui,  d'une  petite  ville  agri- 
cole comme  Rouffach  ou  Ensisheim,  en  a  fait  une  cité  comptant 
parmi  les  importantes  de  France? 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  usages  culinaires  de  Teau  de 
la  Doller  et  à  son  emploi  comme  boisson,  nous  ne  trouverons 
phis  des  convictions  aussi  arrêtées.  Les  cuisinières  hésitent  à  em. 
ployer  cette  eau  parce  qu'elle  vient  de  la  rivière  et  qu'elle  a  che- 
miné dans  de  longs  tuyaux,  elles  n'apprécient  pas  sa  vertu  de 
cuire  vite  et  bien  les  légumes,  surtout  les  légumes  secs,  elles  ne 
veuleut  pas  comprendre  qu'il  y  a  là  à  la  fois  économie  de  com- 
bustible et  aliments  plus  tendres  et  plus  digestibles;  cependant 
elle  a  un  avantage  qui  compense  bien  ses  prétendus  inconvénients 
et  qui  finira  par  la  faire  adopter,  c'est  qu'elle  monte  toute  seule 
aux  cuisines. 

24* 
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Comme  boissou,  elle  offre  toutes  les  qualités  qu'on  exige  d'uœ 
bonoe  eau  potable,  elle  est  limpide,  agréable  au  goût,  chimique* 
ment  pure,  bien  aérée,  elle  coule  sur  le  gravier;  cependant  la 
plupart  des  personnes  lui  préfèrent  Teau  de  nos  puits,  la  trouvant 
plus  sapide,  plus  fraîche,  plus  facile  à  digérer  à  cause  même  de 
son  carbonate  calcaire.  Il  est  vrai  que  tant  qu'il  n'est  question 
que  de  ce  sel  et  en  quantité  minime,  il  peut  aider  à  la  digestion, 
parce  qu'il  se  décompose  aisément  et  neutralise  ainsi  les  acidités 
stomacales,  mais  s'il  s'agit  du  sulfate  de  dianx  qui  ne  se  reneoutre 
que  trop  souvent  dans  nos  puits,  il  est  positif  qu'il  est  indigeste 
et  impropre  à  ta  cuisson  des  légmnes. 

A  mon  avis,  cette  préférence  donnée  aux  eaux  de  puits  n'est 
qu'une  affaire  d'habitude,  et  la  répugnance  pour  les  eaux  de  la 
Doller  ne  vient  que  de  leur  manque  de  fratcheur  en  été,  due  i 
leur  circulation  à  la  surface  du  sol  en  rivière  et  près  de  cette 
surface  dans  les  conduites. 

Si  on  la  faisait  rafraîchir  dans  de  l'eau  de  puits,  on  la  trouve- 
rait exceUente  et  de  facile  digestion. 

La  preuve  en  est  que  bien  des  estomacs  délicats  trouvant  l'eau 
de  nos  puits  trop  lourde,  s'accommodent  aisément  de  Teau  de  k 
Ddler,  et  que  les  habitants  des  vallées  graniitiques  des  Vosges 
sont  très-contCDts  de  kurs  eaux  et  n'en  voudraient  pas  d'autres. 

Du  reste,  si  l'on  peut  encore  balancer  maioteMoat  à  Muftonee 
entre  les  eaux  de  puits  et  de  rivière,  il  est  probable  que  la  ques- 
tion 1^  restera  pas  longtemps  douteuse  et  que  nous  finirons  par 
partager  le  sort  des  grandes  villes  où  l'eau  de  puits  devient  de 
{dus  en  plus  mauvaise.  Ce  sera  le  résultat  certain  d'un  nombre 
croissant  de  fosses  d'aisances  plus  ou  moins  étanches  et  de  la  cir- 
culation du  gaz  sous  le  sol. 

§  IIL  Les  avantages  de  l'eau  de  Doller  ainsi  établis,  il  semMait 
qu'on  en  tirait  un  parti  suffisant.  L'industrie  avait  bgh  canal  usi- 
nier, quelques  établissements  s'étaient  échelonnés  le  long  de  la 
Doller  ou  d'un  de  ses  dérivés  ;  tous  les  beaux  jours  de  Tannée, 
les  laveuses  diapraient  de  leur  linge  blanc  les  bords  du  torrent 
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&r  une  demi-lieue  d'étendue  et  formuient  avec  les  saules  et  les 
méandres  du  cours  d'eau  u6  spectacle  pittoresque  ;  les  femmes  de 
ménage  qui  voulaient  lessiver  chez  eUes  donnaient  Fexistence  à 
une  demi-douzaine  de  voituriers,  occupés  toute  Tannée  à  aller 
poîser  de  Teau  à  la  Doller  et  à  la  conduire  en  ville.  Quant  aux 
bains,  les  Mulbousois  ne  semblaient  guère  les  aimer,  on  voyait 
périr  d'inanition  le  seul  établissement  qui  en  existât,  mais  il  faut 
dire  qu'il  [^'abreuvait  d'eau  de  lllL 

Ils  se  contentaient  en  été,  les  uns,  d'aller  se  plonger  dans  les 
rivières  circonvoisines,  les  autres,  d'avoir  im  prétexte  pour  aller 
aux  eaux  minérales*  Cependant  une  réaction  s'était  opérée  en  ces 
derniers  temps  ;  j'ai  déjà  parlé  du  succès  récent  des  bains  chauds 
du  pont  de  la  Doller,  d'un  autre  côté,  M.  J.  D.  avait  établi  rue 
de  Didenbeim  des  bains  à  très-bas  prix  et  même  gratuits  pour  les 
pauvres,  et  ces  bains  avaient  de  suite  trouvé  grande  faveur  dans 
le  public. 

Dans  ces  conditions,  Teau  de  Doller  en  ville  pour  bains,  les- 
sives, boisson,  cuisines,  ne  semblait  pas  une  grande  nécessité  ; 
aussi  quand  im  homme,  plus  convaincu  que  tous  les  autres  des 
avantages  de  cette  eau,  conçut  le  projet  de  la  conduire  en  ville, 
le  doute  accueillit  sa  proposition,  une  participation  eu  actions  qu'il 
offrit  échoua  complètement,  à  peine  quelques  vagues  promesses 
d'abonnement  étaient  venues  l'encourager. 

Néannooins,  fortement  imbu  de  son  idée,  cet  honmie  se  met 
seul  à  l'œuvre  ;  pour  s'y  consacrer  tout  entier,  11  renonce  à  sa 
profession  lucrative  de  mécanicien-plombier,  et  de  cette  œuvre  il 
devient  à  la  fois  l'ingénieur,  le  constructeur  et  le  bailleur  de  fonds, 
rares  quelquefois. 

Pour  tout  ce  qui  ^t  tuyaux,  robinets,  pose,  agencement,  ma- 
chine à  vapeur,  M.  Chéret  est  dans  son  élément,  et  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  que  tout  cela  se  présente  dans  les  meilleures  condi^ 
tiotts.  Ou  en  peut  dire  autant  du  grand  réservoir,  quoique  ce  ne 
soit  pas  une  mince  difficulté  de  monter  pièce  à  pièce  un  tel  appa- 
reil,  à  une  hauteur  de  dix-sept  mètres,  et  de  les  y  assembler, 


sans  qu'après  son  achèvement  il  se  soit  présenté  la  moindre  ftiite. 
Mais  c'est  dans  le  support  de  ce  grand  bassin,  contenant  130  mè- 
tres cubes  et  pesant,  métal  compris,  près  de  160,000  kilos,  que 
se  révèle  un  grand  art  de  construction.  On  aurait  pensé  que  pour 
le  soutenir  solidement  il  faudrait  un  édifice  massif  en  pierres  de 
taille,  tandis  qu'on  ne  trouve  ici  qu'un  agencement  habOe  de  pou- 
tres verticales  et  obliques.  Mais  pour  empêcher  cette  lourde  masse 
de  s'enfoncer  dans  le  gravier  du  sol,  il  a  fallu  lui  (bit^  un  lit  de 
béton  de  deux  mètres  d'épaisseur. 

M.  Chéret  tire  son  eau  d'un  puits  en  contre-bas  de  la  Doller  et 
à  31  mètres  de  son  bord,  de  sorte  qu'il  prend  les  eaux  souter- 
raines de  ce  torrent  qui  lui  arrivent  ainsi  par  im  filtrage  naturel; 
et  le  lit  de  la  rivière  aurait  beau  être  sali  par  Torage  ou  le  sav(m 
des  blanchisseuses,  il  aurait  beau  être  réchauffé  par  la  canicule, 
ou  même  être  à  sec,  que  M.  Chéret  trouverait  toujours,  âu-delà 
de  ses  besoins,  des  eaux  pures  et  fraîches. 

On  sait,  en  effet,  que  chaque  cours  d'eau,  s'il  coule  dans  un 
terrain  meuble,  outre  son  cours  apparent,  a  un  cours  souterrain 
beaucoup  plus  large,  et  c'est  dans  ce  dernier  que  puise  M.  Chéret 
Ce  n'est  donc  pas  Teau  qui  coule  à  côté  de  lui  à  31  mètres,  que 
prend  sa  pompe,  mais  bien  celle  qui  vient  d'amont  et  qui  ne  lui 
arrive  qu'après  avoir  traversé  des  centaines  de  mètres  de  gravier. 
Des  jaloux,  il  est  vrai,  ont  osé  dire  que  ce  n'était  plus  là  Teaude 
la  Doller,  mais  un  rapport  que  vous  a  fait  H;  Penot  a  fait  promp- 
tement  justice  de  cette  accusation. 

Du  grand  réservoir  l'eau  s'épanche  dans  une  conduite  qui  la 
mène  à  l'établissement  que  M.  Chéret  a  fondé  à  la  porte  Jeune; 
là  se  trouve  au  sommet  d'mie  tourelle  un  petit  réservoir  où  le  li- 
quide se  met  au  niveau  avec  celui  de  la  Exiler.  Ce  bassin  est 
muni  d'un  flotteur  qui  indique  sur  une  échelle  graduée  la  quantité 
de  liquide  existant  dans  les  deux  réservoirs,  et  la  simple  inspec- 
tion de  cette  échelle  apprend  à  l'observateur  s'il  y  a  suffisante 
quantité  d'eau  en  réserve  et  si  la  machiné  à  puiser  travaille  ou 
repose. 


Comme  le  chauffeur  à  la  Doller  a  aussi  son  échelle  qu'il  doit 
consulter  souvent,  on  arrive  ainsi  à  une  sorte  d'hydro- télégraphie. 

LVau  arrivée  en  ville  reçoit  trois  destinations  distinctes  :  les 
bains,  la  vente  de  Feau  en  détail  et  sa  distribution  en  ville. 

Ce  ne  serait  pas  m'éloigner  de  mon  but,  mais  trop  allonger  ce 
travail,  que  de  décrire  en  détail  le  magnifique  établissement  de 
bains*  que  M.  Chéret  a  construit  au  Faubourg  dé  Colihar,  et  par 
lequel  il  ai^endu  à  l'hygiène  et  à  la  médecine  un  des  plus  impor- 
tants services.  Il  suffit  de  faire  un  tour  dans  ce  lieu  pour  voir  à 
quel  point  y  régnent  Tordre,  la  propreté,  le  confort,  mais  il  y 
faut  plusieurs  visites  détaillées  pour  se  rendre  compte  de  reten- 
due et  de  la  variété  de  ses  constructions  et  subdivisions.  Voici 
d'immenses  réservoirs  d*eau  froide  pour  qu'elle  ne  manque  jamais 
à  rétablissement  et  qui,  lorsqu'ils  sont  pleins,  ferment  d'eux- 
mêmes  à  Taide  de  flotteurs  les  robinets  qui  les  alimentent;  voilà 
un  autre  bassin  chargé  de  remplir  aussi  de  lui-même  la  chaudière 
à  mesure  qu'elle  se  vide.  Ici  sont  quatre-vingt  baignoires  à  la  dis- 
position du  public,  là  se  trouve  un  magnifique  cabinet  de  douches 
organisé  d'après  les  règles  de  l'hydrothérapie.  Vous  pouvez  avoir 
à  volonté  des  bains  sulfiireux,  alcalins  ou  tous  autres  que  les  mé- 
decins ordonnent.  Enfin  on  en  fournit  à  domicile,  ce  qui  est  bien 
important  pour  tant  de  personnes  qui  ne  peuvent  pas  toujours  se 
déplacer  ;  aussi  ce  service,  malgré  son  activité,  se  laisse-t-il  quel- 
quefois désirer. 

Mais  M.  Chéret  a  voulu  épuiser  tout  ce  qu'en  fait  de  bains  on 
peut  demander,  et  à  cet  effet  il  a  organisé  à  la  Doller  des  piscines 
d'eau  fraîche  et  courante  pour  les  deux  sexes,  et  pour  enfants  et 
grandes  personnes.  Cet  établissement  qui  réunit  décence,  agré- 
ment et  sûreté,  na  lui  profite  guère  financièrement  à  cause  de 
l'instabilité  de  nos  saisons,  mais  n'en  est  pas  moins  d'une  grande 
utUité  hygiénique. 

La  seconde  partie  de  rétablissement  du  Faubourg  de  Colmar 
est  la  vente  à  l'hectolitre  de  l'eau  de  Doller.  Au  lieu  de  la  cher- 
cher à  une  demi-lieue  de  distance  et  de  la  puiser  péniblement 
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ayec  h  poche  en  bois  à  lonîg  manche,  ou  l*a  sous  la  main,  coulant 
drmt  dans  le  tonneau  ;  aussi  malgré  la  distribution  à  domicile,  il 
doit  s'en  vendre  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'en  cherchait  autrefois  à 
la  Doller. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  partie  de  Toeuvre  de  M.  Chëret,  celle 
qui,  nous  l'espérons,  deviendra  la  plus  importante,  la  distribulioD 
de  Feau  à  domicile  et  jusqu'au  premier  étage  des  maisons*  Nous 
avons  été  témoins  de  la  peine  et  des  dépenses  de  la  pose  des 
tuyaux,  surtout  lorsqu'il  a  fallu  attaquer  le  roc  artificiel  de  nos 
nombreux  ponts,  ou  faire  dégeler  l'eau  dans  les  conduites. 

Mais  enfin  voici  cette  eau  utile  et  salubre  en  ville,  va-t*-0D  se 
jeter  sur  cette  bonne  aubaine?  Non,  c'est  timidement  que  les 
abonnements  arrivent.  C'est  pour  les  buanderies  et  les  cuisines 
qu'on  commence,  pour  la  toilette  et  les  bains  cela  ne  fait  point 
difficulté,  pour  boisson  on  a  encore  quelques  préjugés.  Diverses 
industries  ont  aussi  commencé  à  s  en  servir.  Chez  les  pharma- 
ciens elle  remplace  avec  avantage,  dans  bien  des  cas,  l'eau  dis- 
tillée ;  chez  les  tanneurs,  elle  rend  plus  prompte  et  plus  complète 
la  combinaison  du  tannin  avec  les  peaux,  tandis  qu'en  se  servant 
des  eaux  de  liU  ou  des  puits,  il  se  forme  d'abord  du  tannaté  de 
chaux,  composé  insoluble  empêchant  la  pénétration  facile  du  prin- 
cipe astringent  dans  le  cuir.  Les  brasseurs,  les  boulangers,  les  pâ- 
tissiers ont  de  même  constaté  une  différence  notable  en  faveur  de 
Teau  de  Doller  comparée  à  celle  de  nos  puits. 

En  avons-nous  fini  avec  les  services  que  peut  rendre  M.  Giëret? 

Vous  avez  vu,  il  y  a  deux  ans,  lors  de  la  fête  des  dianteurs 
alsaciens,  ce  qu'il  peut  faire  avec  son  eau,  par  les  deux  fontaines 
monumentale  qu'il  avait  construites  à  l'entrée  du  Nouveau- 
Quartier.  Sur  une  bien  plus  petite  échelle,  mais  définitivement, 
M.  Chéret  a  établi  dans  la  Graud'Rue  une  fontaine  publique  très- 
courtisée,  qui,  malgré  le  menu  diamètre  de  son  filet,  consomme 
quinze  mètres  cubes  d'eau  par  jour.  Si  les  abonnements  augmen- 
taient, M.  Chéret  se  ferait  fort  d'établir  encore  quelques  foutaines 
pareilles.  Enfin  il  a  fixé  dans  le  parcours  de  ses  conduites  des 
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ptises  où  Ton  pourrait  adapter  des  robinets  d'incendie.  Vous  Toyez 
d'ici  quel  peut  en  être  Fimmense  avantage  :  cent  cinquante  mè- 
tres cubes  d'eau  qui  ne  demandent  qu*à  couler,  qu'on  peut  renou- 
Teler  à  mesure  en  chauffant  vile  à  la  Délier,  et  qu'on  peut  lancer 
sur  le  feu  à  une  hauteur  de  seize  mètres  avant  que  les  pompes 
n'arrivent. 

Finissons  par  quelques  détails  statistiques  pont  montrer  l'im- 
portance croissante  de  Tceuvre  de  M.  Chëret. 
L'eau  vendud  à  la  porte  Jeune  a  produit  successivement  : 

En  1858(de  Juin  à  fin  Décembre) fr.  2,053 

En  1859 »  4,911 

En  1860 »  5,026 

En  1861. D  5,605 

Cependant  il  n'est  guère  probable  que  cette  progression  se  sou- 
tienne«  si  les  abonnements  augmentent.  Ceux-ci,  grands  ou  petits, 
ont  été  de  26  du  14  Juillet  au  31  Décembre  1860,  de  51  en 
1861 ,  et  du  l""^  Janvier  1862  au  15  Juin  suivant  il  s'en  est  ajouté 
encore  28. 
Pour  les  bains,  voici  la  progression  : 

En  1858  (ouverture  de  l'établissement  en  Juin)«  il  eu  a  été 
fourni  10,381 .  E^  1859,  la  somme  se  monte  à  27,147.  En  1860, 
année  pluvieuse  et  fraîche,  le  chiffre  redescend  un  peu,  à  25,498, 
pour  atteindre  en  1861  le  chiffre  de  32,623  bains. 
En  ce  moment  on  emploie  en  moyenne  par  jour  : 
Pour  la  distribution  en  tonneaux.  ...     30  mètres  cubes. 

Pour  la  distribution  en  ville 70      »  w 

Et  pour  les  bains 1 00      »  » 

La  machine  qui  puise  n'a  qu'une  force  de  trois  chevaux,  elle 
ne  marche  qu'environ  six  heures  par  jour  et  consomme  en 
moyenne  pour  3  fr.  60  de  combustible. 

On  pourrait  donc  aisément  doubler,  quadrupler  même  la  quan- 
tité d'eau  puisée,  sans  compter  que  M.  Chéret  a  placé  à  côté  de 
la  première  machine  à  puiser  une  machine  supplémentaire  pour 
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parer  aux  accidents  et  pouvant  au  besoin  marcher  en  même 
temps  que  la  première. 

L'ensemble  des  acquisitions  et  constructions  de  M.  Chéret  a 
absorbé  jusqu'à  ce  jour  un  capital  de  316,522  fr.,  mais  aussi  il  a 
donné  en  1 861  un  bénéfice  de  plus  de  30,000  fr.  en  dehors  des 
intérêts. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Chéret  enfin  matériellement 
récompensé  de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices*  mais  votre  comité 
d  utilité  publique  a  pensé  que  cela  ne  suffisait  pas,  et  pour  mon- 
trer à  tous  quels  services  M.  Chéret  a  rendus  à  l'hygiène,  à  la 
médecine,  à  l'industrie,  à  l'économie  domestique;  pour  ense^er 
de  nouveau  que  ce  sont  les  convictions  profondes,  la  persévérance, 
la  foi  à  une  idée  qui  engendrent  les  grandes  choses,  il  vous  pro- 
pose d'honèrer  H.  Chéret  de  la  plus  belle  de  vos  récompenses, 
une  médaille  d'or. 

Le  comité  d'utilité  publique  demande  l'impression  de  ce  rapport 
dans  nos  Bulletins. 
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OBSBUTATIOMS 

priientées  par  M.  Engel-Dollfus,  sur  le  mouvement  de  la  Caisse 
de  secours  mutttels  des  ouvriers  de  MM.  Dollfus*Mieg  et  G% 
à  Mulhouse,  pendant  les  années  4855  à  4864.  —  Séance  du 
26  Mars  4862. 

Messieurs, 

Les  détails  les  plus  complets  sur  l'organisation  des  Sociétés  de 
Prévoyance  ou  de  Secours  mutuels  se  trouvent  réunis  dans  un 
volume  publié  en  1 852,  sous  la  direction  du  comité  pour  la  pro- 
pagation des  Sociétés  de  Prévoyance,  par  M.  G.  Hubbard,  secré- 
taire du  comité. 

Eu  parcourant  ce  volume,  fruit  d'observations  et  de  recher- 
ches nombreuses  classées  avec  Tordre  le  plus  parfait,  accompagné 
de  mod^es  de  statuts,  de  tables  de  maladies  et  de  mortalité  re- 
cueillis en  Angleterre  et  en  France,  j'ai  pensé  qu'il  serait  inté- 
ressant de  comparer  les  résultats  généraux  indiqués  par  l'auteur, 
avec  ceux  que  nous  obtenons  dans  nos  établissements,  dans  deux 
Caisses  de  secours  qui  y  fonctionnent  depuis  ]dusieurs  années.  Un 
travail  pins  étendu  et  qui  comprendrait  le  résumé  de  la  marche 
des  différentes  Caisses  de  Prévoyance  existant  dans  les  établisse- 
ments de  Mulhouse,  offrirait  sans  doute  des  bases  plus  positives; 
mais  ces  données  manquent  et  nous  donnent  précisément  Tocca- 
sion  de  constater  une  lacune  qu'il  serait  peut-être  possible  de 
combler. 

Nos  établissements  possèdent  deux  Caisses  de  secours  ;  l'une, 
dite  de  l'imprimerie,  comprend  de  5  à  600  membres  appartenant  à 
l'impression  et  au  blanchiment  ;  l'autre,  dite  de  la  filature,  est 
composée  d'environ  1100  sociétaires  appartenant,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe,  à  la  filature,  au  retordage,  an  tissage  mé- 
canique et  à  bras,  à  la  constractiou. 

C'est  de  cette  dernière,  la  plus  nombreuse,  que  je  désire  vous 
entretenir. 


} 
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Admioistrée,  comme  le  sont  la  plupart  des  Gaiâses  de  seooors, 
r association  de  sewurs  mutuels  de  la  filature  est  dirigée  par  : 
1  président  1  élus  en  assemblée  générale  des 

i  caissier  |  ouvriers,  et  dans  les  formes  pres- 

4  4  adjoints  ou  délégués  f  crites  par  les  statuts. 

Chaque  membre  s'engage  à  payer  par  quinzaine  une  cotisation 
proportionnée  à  son  salaire,  et  qui  est  de  2  à  2  1/2  V«* 

Ainsi  un  salaire  de  12  fr.  par  quinzaine  paie  25  centimes; 
»  18  3»  »  »    40        » 

»  '24  »  »  »    50        » 

A  ces  recettes  viennent  s'ajouter  le  produit  des  amendes  de 
police,  et  différentes  dotations  de  rétablissement. 

Les  sociétaires  reçoivent  gratuitement  les  soins  du  médecin 
spécial  attaché  à  l'établissement. 

En  cas  de  maladie  dûment  constatée,  chaque  membre  de  Fas- 
sociation  a  droit  à  un  secours  égal,  par  jour,  au  double  de  sa  co- 
tisation par  quinzaine  (les  trois  premiers  jours  de  la  maladie 
exceptés). 

Tels  sont  les  articles  fondamentaux  des  statuts  en  vigueur. 

Des  dispositions  accessoires  règlent  la  composition  et  le  renou- 
vellement du  conseil  d'administration  exclusivement  composé 
d'ouvriers  et  de  contre-mattres,  les  époques  des  assemblées  gé- 
nérales, les  circonstances  diverses  qui  peuvent  priver  des  droits 
aux  secours,  celles  qui  peuvent  domier  lieu  à  une  augmentation 
on  à  une  réduction  de  la  cotisation,  etc.,  etc. 

Je  n'y  vois  rien  qui  ne  soit  connu  et  qui  n'existe  dans  d'antres 
Caisses  de  secours. 

n  me  semble  toutefois  utile  de  vous  signaler  une  disposition 
accessoire,  qui,  bien  que  très-modeste,  n'en  rend  pas  moins  de 
véritables  services  : 

Dans  les  Sociétés  de  secours  mutuels  il  arrive  parfois  que  Tou- 
vrier  (c'est  souvent  le  cas  chez  les  imprimeurs  à  la  main)  se  trou- 
vant sans  travail  et  par  conséquent  sans  salaire,  pendant  quel- 
ques semaines,  ne  peut  payer  ses  cotisations. 
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Aux  termes  du  règlement  il  serait,  après  un  court  délai,  déchu 
de  tout  secours  en  cas  de  maladie,  quand  bien  même  il  aurait 
versé  sa  cotisation  depuis  plusieurs  années. 

Afin  de  venir  en  aide  à  ceux  de  leurs  camarades  qui  se  trou- 
veraient momentanément  dans  cette  situation,  les  ouvriers  ont 
créé  un  petit  fonds  d'avances  qui  vient  en  aide  (à  chaîne  de  rem- 
boursement en  temps  meilleur)  à  ceux  d'entre  eux  qui  ne  sont 
pas  à  même  de  verser  leur  quote-part. 

Le  règlement  reste  ainsi  respecté,  le  service  des  cotisations  est 
assuré,  et  cela  se  fait  sans  préjudice  pour  personne;  car  il  est 
rare  que  Tavance  faite  dans  de  pareilles  circonstances  ne  soit  pas 
remboursée.  ■ 

Je  vous  soumets  le  tableau  statistique  des  mouvements  de  notre 
Caisse  de  secours  pendant  sept  années  et  demie,  de  1 853  à  1 861 , 
et  j'en  extrairai  successivement  les  chiffres  qui  me  paraîtront  les 
plus  dignes  de  fixer  votre  attention. 

Résultats  généraux. 
Les  résultats  moyens  des  sept  années  et  demie  sont  représentés 
par  les  chiffres  généraux  suivants  : 

Nombre  moyen  des  sociétaires 1132 

Décès  annuels • 171/2 

Versements  annuels  des  sociétaires  •   •  fr.    11*955 
Moyenne  annuelle  des  cotisations.   •   •     o»    10.  50  par  socié- 
taire et  par  an. 

Par  quinzaine »       0.40  c.  donnant 

droit  à  un  secours  journalier,  en  cas  de  maladie,  de  0.80  c.  par 
jour,  représentant  20  fr.  par  qmnzaiue. 
Dépenses  moyennes. 
Fr.     6,900  journées  aux  malades. 
M      1 ,351         »      d'hôpital  à  35  malades. 
y>      2,628  frais  de  pharmacie. 
»         495  frais  d'inhumation . 
y^         714  frais  divers. 
Fr.  12,088  par  an. 
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Voici  maintenant  Fanalyse  des  chffîres  généraux  qui  précèdent  : 

Décès. 

Ils  représentent  en  moyenne,  mais  avec  des  fluctuations  très- 
grandes,  1  1/2  7o  du  nombre  des  sociétaires.  Le  nombre  des 
décès  a  été  proportionnellement  plus  considérable  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes. 

La  période  55-57,  qui  comprend  Tannée  du  choléra  56-57,  y 
est  marquée  par  37  décès,  qui  équivalent  à  peine  à  2  7o  da 
nombre  total  des  sociétaires. 

En  sortant  de  la  moyenne  septennale,  l'année  du  choléra 
56-57,  on  obtient  une  moyen|^e  de  17  décès  par  an  ou  1,47  7t) 
chiffre  presqu'égal  à  celui  de  1,42  qui  a  été  constaté  par 
H.  Hubbard  sur  les  documents  de  25  Sociétés  de  secours  et  sur 
un  mouvement  de  malades  presque  décuple.  (Il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  les  éléments  de  comparaison  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  identiques.  Ce  n'est  qu'à  titre  de  mémoire  et  non  de  compa- 
raison positive  que  j'ajouterai  encore  que,  d'après  la  statistique 
générale  de  la  France,  la  mortalité  dans  le  Haut-Rhin,  en  y  com- 
prenant tous  les  âges,  a  été,  en  1858,  de  2,37  Yo)* 

Age  des  décédés. 

Cette  analyse  a  été  faite  de  manière  à  produire  des  conclusions 
utiles,  c'est-à-dire  avec  la  séparation  des  ouvriers  par  branches 
de  travail,  puis  avec  leur  subdivision  en  nouvelles  catégories, 
suivant  la  nature  très-variée  de  leurs  travaux  ;  mais  comme  elle 
portait  sur  un  nombre  de  décès  trop  restreint,  mes  résultats  sont 
évidemment  contestables  et  je  m'abstiens  de  vous  les  commufli- 
quer. 

Journées  de  maladie. 

Elles  ont  été  au  nombre  moyen  de  8,956,  ce  qui,  pour  365 
jours,  indique  une  moyenne  constante  de  27  1/4  malades  sur 
1132  sociétaires  ou  2,43  7o9  ce  qui  ecmfirme  les  chiffres  du  doc- 
teur anglais  Price,  cités  par  M.  Bubbard. 
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Le  chiffre  total  des  journées  de  maladie  a  été  de  : 
8,876,  auxquelles  il  faut  ajouter 
1 ,080   journées  d'hôpital  à  fr.  1 .25,  représentées  par 
une  dépense  de  1 ,351  fr. 

Total  9,956  jours  de  maladie  qui  font  ressortir  un  nombre 
moyen  de  8.80  7o  jours  par  sociétaire  et  par  an,  ou  avec  l'addi- 
tion des     0.73  Jours  non  payés, 

9.53  jours  par  sociétaire  et  par  au,  chiffre  qui  se  rap- 
proche de  celui  de  8  à  9  joui's  qu'indique  M.  de  Gérando,  dans 
son  livre  sur  la  bienfaisance  publique,  mais  plus  élevé  que  ceux 
qu'a  recueillis  M.  Hubbard.  —  Il  y  aurait,  à  la  vérité,  à  ajouter 
à  ce  chiffre,  pour  eu  faire  le  point  de  départ  de  comparaisons 
exactes,  les  jours  de  maladie  ou  d'intirmités  dépassant  les  six 
mois,  terme  au-delà  duquel  il  n'est  plus  rien  payé  aux  sociétaires, 
et  aussi  les  trois  premiers  jours  de  maladie  (représentant  1  7o  en- 
viron du  total)  pendant  lesquels  il  n'est  rien  alloué  par  la  Caisse; 
mais  dans  ce  qui  nous  occupe,  les  chiffres  que  je  cite  ont  un  de- 
gré d'approximation  suffisant. 

Le  rapport  présenté  à  l'Empereur  sur  les  Sociétés  de  secours 
mutuels,  pour  1860,  signale  la  répétition  du  fait  déjà  constaté  les 
années  précédentes,  que  les  femmes  sont  plus  souvent  malades 
que  les  hommes,  mais  que  leurs  maladies  sont  plus  courtes;  il 
qualifie  avec  raison  de  préjugé  injuste  et  mal  fondé  Topinion  si 
répandue  encore  que  les  femmes  sont  pour  les  Caisses  de  secours 
mutuels  une  cause  de  dépenses  excessives. 

Une  tendance  malheiu*eusement  trop  réelle,  contre  laquelle  ont 
à  lutter  toutes  les  Caisses  de  secours  et  qui,  précisément  parce 
qu'elle  est  peu  visible,  est  pour  elles  une  cause  de  ruine  quand 
on  n'y  porte  pas  un  prompt  remède,  c'est  celle  qu'ont  les  socié- 
taire&  malades  de  prolonger  leur  absence  de  l'établissement  pour 
avoir  droit  à  un  plus  grand  nombre  de  journées  de  secours. 

Je  la  signale  à  toute  la  vigilance  des  Sociétés.  Notre  Caisse  a 
souffert  de  cet  abus  aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  été  coupé 

'  TOMB  XUU.  SEPTEMBRE   1862.  26 
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court  par  la  nominatioa  de  visiteurs  chargés  de  s'assurer  de  la 
réalité  des  incapacités  de  travail. 

Cette  institution  de  visiteurs  est  indispensable. 

Avant  de  terminer  cette  note,  je  crois  devoir,  Messieurs,  re- 
produire sans  y  rien  changer,  la  définition  si  parfaite  que  donne 
des  Sociétés  de  secours  et  de  prévoyance  en  général,  Fauteur  du 
livre  auquel  j'ai  fait  de  si  nombreux  emprunts. 

a  Les  Sociétés  de  secours  mutuels,  dit  M.  Hubbard,  au  moyen 
«  d*une  simple  combinaison  de  mutualité,  non-seulement  apaisent 
«  les  souffrances  présentes,  mais  encore  elles  garantissent  contre  des 
'<  souffrances  à  venir  ;  elles  substituent  des  relations  de  confra- 
«  ternité  à  des  rapports  de  dépendance;  elles  habituent  le  tra- 
«  vailleur  à  avoir  confiance  en  ses  propres  ressources,  dans  sa 
a  valeur  personnelle. 

«  Elles  lui  donnent  enfin  celte  tranquillité  morale  sans  laquelle 
«  il  n'y  a  pour  Thomme  ni  bonheur,  ni  dignité,  ni  force  réelle.  * 

Je  vois  dans  le  rapport  présenté  au  Conseil  général  pendant  la 
session  de  1860,  par  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin,  que  notre  dé- 
partement est  le  premier  de  la  France  sous  le  rapport  de  la  pro- 
portion des  sociétaires  et  des  habitants,  et  qu'il  compte  1  socié- 
taire sur  21  habitants ,  tandis  que  la  moyenne  pour  toute  la 
France  est  de  4  sur  76  '. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  du  rang  honorable  que 
le  Haut-Rhin  occupe  vis-à-vis  des  autres  départements,  quil 
n'ait  encore  beaucoup  à  faire  pour  étendre  le  bienfait  des  insti- 
tutions de  Secours  et  de  Prévoyance. 

Vous  l'avez  remarqué  déjà,  le  nombre  des  sociétaires  est  à 
peine  de  5  7o  ^^  <^^lui  de  la  population  et  cependant  les  classes 

'  Les  deux  tiers  des  Sociétés  de  secours  mutuels  du  Haut-Rhin  sont  des 
Sociétés  libres  ouvrières  qui  préfèrent  renoncer  aux  avantages  de  l'autorisa- 
tion administrative,  afin  de  conserver  plus  de  mobilité  dans  leurs  ifioave* 
ments  en  cas  d'élection  ou  de  modifications  à  faire  aux  statuts.  Les  Sociétés 
autorisées  se  composent  plus  particulièrement  d'artisans,  de  domestiques,  de 
personnes  ayant  entre  elles  des  rapports  peu  fréquents.  Pour  ees  Sociétés, 
Texpérience  indique  qu'une  tutelle  est  presqu'une  nécessité. 
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qui  forment  la  grande  majoritë  de  la  population,  la  classe  rurale 
en  particulier  qui  est  restée  presqu' étrangère  aux  institutions  de 
prévoyance,  auraient  le  plus  grand  intérêt  à  profiter  des  avan- 
tages de  l'association. 

M.  Hubbard  constatait  en  1852  l'existence  de  101  Sociétés  de 
secours  mutuels  dans  notre  département. 

En  1859,  six  ans  après,  M.  le  Préfet  du  Haut-Rbin  n'en 
accuse  que  1 09  '  ;  ce  qui  indique  qu'il  ne  se  crée  qu'une  Société 
par  an  et  prouve,  en  dépit  de  l'accroissement  du  nombre  des 
membres  des  Sociétés  existantes,  que  les  progrès  des  dernières 
années  sont  lents. 

Pour  donner  à  notre  Société  une  occasion  de  témoigner  une 
fois  de  plus  du  vif  intérêt  quelle  attacbe  au  développement  des 
institutions  de  prévoyance,  je  vous  proposerai  d'inscrire  au  pro- 
chain programme  des  prix  une  récompense  à  décerner  à  toute 
Société  de  secours  mutuels  d'au  moins  200  membres  qui  se  cons- 
tituera dans  le  Haut-Rhin  pendant  Tannée. 

Des  primes  à  décerner  aux  Sociétés  ouvrières  de  secours  mu- 
tuels en  cas  de  maladie  existant  à  Mulhouse,  qui  auront  rempli 
avec  le  plus  d'exactitude,  pendant  une  période  de  six  années,  les 
tableaux  (modèle  à  déterminer)  qui  résumeront  leur  marche 
annuelle. 

Muni  de  ces  documents,  l'un  de  vos  comités  pourra  faire  pour 
notre  ville  un  travail  dont  je  n'ai  pu  vous  tracer  que  l'esquisse, 
et  notre  Société  trouvera  certainement  dans  les  investigations 
qull  amènera  de  nouvelles  occasions  de  prouver  que  si  le  progrès 
industriel  est  son  principal  but,  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières  continue  à  être  l'.objet  de  ses  plus  constantes  préoccu- 
pations. 


'  Savoir  :  Sociétés  libres 16,162  membres. 

Sociétés  autorisées T,77S        » 

En  tout.   .   .   .  28,940 


-  402  — 


0 

O 

'3 


.9 


C3) 


S      -2^ 
O       s 


o 


•    s    g 


s 

I 

o 
«a 


M 
O 


J8  :;  S 

©  s  o 

0  «  (fi 

a  ^  ^ 

g  ^  tf 

s  ^  î=^ 

g  1  5 

—  -"  Pt, 


'S 


a 

o 


es       > 


co      o      Cï      ^       ^4 

s  s;  s 


s 


s  s  s  s  » 

fao  co  00  eo 

55  co  r-  <o 

oT    •**  ^  «T  «* 


§      I 


S    ^ 


§  S  sg  ^  S 


o»        ^        lA 


s 


s    I 


H 

O 

£13 


i    s- 


»  Si  •«  0<  94 

91  91  o  ar^  O) 

s  s  p  5  s 

^  i^  Of  «rT  94 


IS    I 

i  8 


I  s»pt|tai  t»f  aii|ao)j 


-S       S 


?  m 


i  i  i 


s  s 


C5 


O     ao 

an     co 
9« 


ii"  ^  i"  S"   K 


ifi     eo 


94 


s 


•♦      ao 


<o     o     co 

^        ^        94 


00       « 


co      ^      a(^      an      A 

•^      co      Od      an      O 
94      co      an      co      o 


91 


<    1 

ce    •§ 

fa    3 


I  I  I  I  I 

94  o  an  an  o 

94  ^  ÇO  o  ^ 

-*  ÇO  O  JO  O 


22    S 

co 


4      r- 


s;  ?; 


^  î= 


co 


g 


00 
00       94        00 

SS    S    S 


g 


94        52 


an 


an 


00      ^      an 

94        «^ 


CO 
00^ 

9r 

co 


i  ^1 


00 


s    îr    s 

co       w4       00 
91        ^        •«« 


s  ^ 


o 


00-    •  94     •  «g     «94     «00     • 

§:§:§:§:!: 


400  ^aa:3oo.2S4F« 


î-00  o^^^  fc^îS  -. 


s 


an*5 


SS^   p<   3-^   3<^ 

Q      Q      Q      A 


g" 

as 


—  403  — 

Fie  du  lémoire  de  I.  Chatean,  sur  les  corps  gras. 

Falsifications. 

lies  prin^cipales  fraudes  que  les  charcutiers  font  quelquefois 
éprouver  à  Faxonge  sont  l'addition  du  sel  marin,  le  mélange  des 
graisses  inférieures  provenant  des  n^embranes  adipeuses  adhé- 
rentes aux  intestins  du  porc,  ou  avec  le  flambart,  sorte  de  graisses 
provenant  de  la  cuisson  des  viandes  de  charcuterie;  l'addition 
enfin  du  plâtre  fin. 

L'addition  du  sel  se  reconnaît  facilement  en  faisant  digérer 
laxonge  avec  de  Teau  distillée  chaude.  Cette  eau  précipite  en- 
suite abondamment  par  le  nitrate  d'argent  :  précipité  blanc  cail- 
leboté,  soluble  dans  Fammoniaque,  insoluble  dans  l'acide  azotiquCi 
et  devenant  violet  à  la  lumière» 

Le  mélange  avec  des  graisses  inférieures,  quoique  souvent 
difficile  à  caractériser,  est  décelé  par  la  couleur  moins  blanche 
de  l'axonge  et  par  une  saveur  tout-à-fait  différente. 

Le  mélange  avec  le  flambart  donne  à  l'axonge  une  couleur  gri- 
sâtre, une  consistance,  molle,  une  saveur  salée  et  désagréable.  U 
se  reconnaîtra  par  l'emploi  des  réactions  suivantes  qui  pexmettent 
de  s'assurer  et  de  la  pureté  et  de  la  nature  de  l'axonge. 

L'addition  du  plâtre  se  reconnaîtra  par  la  fusion  de  l'axonge 
sur  Teau  chaude  ;  le  plâtre  tombera  au  fond  du  vase. 

Caractères  de  l'axonge  : 

Acide  sulfurique.  Coloration  javfae  légèrement  orangé;  la 
masse  se  solidifie  bientôt,  le  dessous  est  d'un  beau  violet. 

Chlorure  de  zinc.  Ne  colore  pas  le  saindoux. 

Bi-chlomre  d'étain  fumant.  Le  réactif  se  mêle  bien  avec 
l'axonge  en  donnant  une  masse  demi-fluide,  transparente /atin^ 
sale.  Par  l'agitation,  la  masse  devient  filandreuse  et  prend  le  ton 
jaune  paille  d'Italie.  Si  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique,  la  cou- 
leur passe  au  jaune  vif  et  la  masse  perd  de  son  aspect  filandreux. 

Per-nitrate  de  mercure.  Seul,  rien.  Acide  sulfurique  et  agita- 
is* 
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tion,  coloration  ro^e  chair  passant  à  la  couleur  lie  de  vinviolaciy 
puis  peu  à  peu  au  violet. 

Acide  phosphorique.  Pas  de  coloration  à  froid  comme  à  chaud. 
Très*peu  de  mousse. 

,  Bi'Sulfure  de  calcium.  Se  mêle  à  Taxonge  par  ragitation  et 
donne  une  masse  molle  jaune  $erin  vif. 

Potasse.  Produit  d'abord  un  savon  blanc-jaunâtre  d'apparence 
grenue,  qui,  par  l'agitation,  devienl  filandreux. 

Ammoniaque.  Savon  d'une  blancheur  éclatante  (même  obser- 
vation que  ci-dessus). 

Flambart. 

Le  flambart  dont  se  servent  les  savonniers,  est  la  graisse  re^ 
cueillie  à  la  surface  de  l'eau  dans  laquelle  les  charcutiers  font 
cuire  leurs  viandes. 

Voici  les  caractères  chimiques  qui  permettront  de  la  distinguer 
des  autres  graisses  et  principalement  de  Taxonge  : 

i4ci(2e«f«//*m9ti^.  Coloration  brun  rouge  clair  (terre  de  Sienne). 

Chlorure  de  xinc.  Saponification  et  décoloration  incomplète. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Se  mêle  très-bien  avec  le  flam- 
bait. Masse  fluide,  transparente  jaune  rougeâtre  (plus  foncé  que 
le  saindoux);  par  l'agitation,  la  masse  devient  filandreuse  et 
jaune  rougeâtre  (gros  miel).  L'acide  sulfuriquo  fait  passer  la 
teinte  au  rouge  orangé. 

Fer-nitrate  de  mercure.  Décoli>ratioa  ;  acide  sulfurique,  colo- 
ration brun  chocolat  clair,  violacé  ;  taches  grises. 

Acide  phosphorique.  Décoloration  incomplète  à  froid  ;  à  chaud, 
coloration  jaune  sale,  mousse  grise  assez  abondante. 

Bi-sulfure  de  calcium*  Se  mêle  de  suite  par  l'agitation;  déco- 
loration, puis  la  masse  devient  jaune  pftie. 

Potasse.  Savon  jaune  pâle  plus  foncé  que  celui  de  l'axonge. 

Ammoniaque*  Savon  blanc  sale,  grumeleux  d'abord,  puis  filan- 
dreux. En  comparant  les  deux  savons,  ce  dernier  et  celui  de 
l'axonge,  le  savon  ammoniacal  du  /Zam&arf  parait  y  atin«  tellement 
lauti^  est  blanc* 
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Moelle  de  bosuf. 

Cette  graisse  est  renfermée  dans  le  canal  tabulaire  des  os 
longs  des  mammifères. 

Cette  moelle  est  al)soIument  de  même  nature  que  le  reste  de 
la  graisse  du  même  animal.  La  différence  de  saveur  qui  existe 
entre  la  moelle  des  os  bouillis  et  la  graisse  fondue  ordinaire, 
tient  à  des  matières  étrangères,  provenant  des  liquides  qui  cir- 
culent dans  le  tissu  cellulaire  dont  la  graisse  est  entourée,  et 
surtout  à  une  substance  extractiforme  que  les  chimistes  ont  appe- 
lés osmazone. 

J'ai  examiné  la  moelle  de  bœuf,  telle  qu'elle  est  extraite  des 

06  et  vendue  par  les  bouchers;  et  aussi  la  même  moelle  fondue 

et  filtrée. 

Moelle  de  bœuf  avant  la  fusion. 

Acide  mlfurique.  Coloration  jaune  rougeâtre  (orangé)  en  cer- 
taines parties  ;  d'autres  restent  blanches. 

Chlorure  de  zine.  Décoloration  et  savon  très-blanc  par  une 
rapide  agitation. 

Per-nitrate  de  mercure.  Décoloration  complète  et  rapide  par 
Tagitation.  L'acide  sulfurique  détermine  une  coloration  rose,  de- 
venant par  l'agitation  lie  de  vin  claire. 

Acide  azotique.  Décoloration  de  moelle  à  froid;  à  chaud, 
jaune  vif. 

Potasse.  [  Décoloration,  formation  d'un  savon  mou  blanc- 

Ammoniaque.  \     jaunâtre. 

Moelle  de  bœuf  fondue. 

Jaune-paille,  grenue,  molle,  surface  écailleuse  comme  nacrée. 

Acide  sulfurique  4  à  5  gouttes.  Coloration  jaune  rougeàtre, 

verdâtre  sur  les  bords»  Par  l'agitation,  coloration  jaune  rougeàtre 


Chlorure  de  zinc.  Décoloration  complète  de  la  moelle. 
Aôiâe  azotiquâ  seul*  A  froid,  déedoration;  à  chaud,  pas  de 
coloration.. 
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Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  Décolore  un  peu  la  moelle,  qui 
prend  plus  de  liquidité  par  T agitation.  La  masse  s'épaissit,  se 
solidifie  sans  devenir  filandreuse,  reste  grenue  et  prend  un  ton 
jaune  de  miel  fin.  L'acide  sulfurique  fonce  la  chaleur. 

Pet-nitrate  de  mercure.  Décoloration  complète  et  rapide. 

Acide  sulfurique.  Coloration  ro$e  chair  sale  passant  au  gris- 
brun  pale. 

Potasse.  À  froid,  saponification  non  homogène  et  incomplète. 

Ammoniaque.  Saponification  homogène,  quoique  grumeleuse  et 
caillebotée,  persistante  à  chaud. 

Acide  phosphorique.  Décoloration  incomplète  à  froid,  complète 
à  chaud. 

5-  GROUPE. 

DES  CIRES. 
Cire  animale. 

La  cire  est  la  substance  sécrétée  par  les  abeilles,  insectes  de 
la  famille  des  melliferes,  ordre  des  hyménoptères.  C'est  la  ma- 
tière qui  compose  les  rayons  dans  lesquels  Pabeille  dépose  ses 
œufs  et  le  miel  qui  doit  servir  à  sa  nourriture  pendant  Thiver. 

La  cire  est  un  corps  gras  solide,  compacte,  d'un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  les  huiles  fixes, 
dans  20  p.  7o  d'alcool  et  d'éther  bouillants,  dans  l'essence  de  té- 
rébenthine. Sa  saveur  est  presque  nulle.  Son  odeur  est  aromati- 
que et  analogue  à  celle  du  miel. 

La  cire  est  sèche,  non  grasse  au  toucher,  tenace  et  cependant 
cassante.  Sa  cassure  nette  est  un  peu  grenue. 

La  cire  jaune  fond  à  62  ou  63"".  Sa  densité  =  0,972.  La  cire 
blanchie  à  Pair  fond  à  6ô^ 

Ia  cire  est  inflammable  et  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  deux  sortes  de  cire  : 

V  La  cire  brute,  cire  jaune  ou  cire  vierge; 

2^*  La  cire  blanche. 

On  trouve  la  cire  jaune  sous  forme  de  pains  ronds  ou  prisma- 
tiques allongés. 


Ses  usages  sont  nombreux  :  bougies  de  luxe,  pharmacie,  mou- 
lage, pièces  anatomiques,  arts  divers. 

Soumise  à  Faction  des  réactifs  employés  pour  les  corps  gras 
précédents,  la  cire  jaune  et  la  ciré  blanche  donnent  les  carac- 
tères suivante  : 

Cire  jaunes 

Acide  sulfurique.  Sur  la  cire  liquéfiée  à  basse  température  ; 
coloration  verte  brunâtre  sale,  devenant  vert  sdle  par  Fagitation. 
La  masse,  à  mesure  qu'elle  se  fige,  devient  brune,  chocolat 
clair,  verdâtre,  puis  gris  foncé,  enfin  grii-verdâtre. 

Idem  sur  la  cire  non  fondue.  —  Pas  de  coloration  immé- 
diate; ce  n'est  qu'en  malaxant  le  tout  que  la  coloration  précé- 
dente se  produit,  d'abord  sous  forme  de  veines  vertes,  s  étendant 
ensuite  à  toute  la  masse. 

Chlorure  de  zinc.  Sur  la  cire  liquéfiée  ;  pas  de  coloration,  par 
l'agitation  la  couleur  jaune  orangé  passe  au  jaune  ordinaire,  puis 
au  jaune  gomme-gutte.  À  froid,  pas  de  coloration. 

Bi'Chlorure  d'étain  fumant.  A  froid,  de  suile  coloration  verte, 
s'étendant  à  toute  la  masse  par  Tagitation.  À  chaud,  la  coloration 
est  plus  rapide. 

Per-nitrate  de  mercure.  Sur  la  cire  fondue,  pas  de  coloration; 
acide  sulfurique,  pas  de  coloratibn  verte. 

Acide  azotique.  Sur  la  cire  liquéfié;  décoloration  de  la  cire  et 
coloration  jaune  pâle.  Si  on  chauffe  un  peu,  beaucoup  de  mousse 
blanche. 

Acide  phosphorigue.  Décoloration  de  la  cire  liquéfiée. 

Cire  blanche. 

Acide  sulfurique.  Sur  la  cire  liquéfiée;  coloration  brunrrougé, 
l'acide  se  colore  légèrement.  La  masse  solidifiée  est  terre  de 
sienne  brûlée. 

Acide  sulfurique^  Sur  la  cire  non  fondue;  à  froid,  coloration 
jaune  rougedtre  mouchetée. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  coloration  à  froid  comme  à  chaud. 
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Bi-chtorure  d'étain  fumant.  Coloration  jaune-orangé  à  froid. 
Sur  la  cire  fondue,  coloration  terre  de  sienne  clair.  La  masse 
solidifiée  ^t  plus  claire  qu'avec  l'acide  sulfurique. 

Per-nitrate  de  mercure.  À  froid  comme  à  chaud,  pas  de  co- 
loration. Acide  sulfurique,  à  chaud,  coloration  jaune  clair.  Quand 
il  y  a  delà  résine  le  per-nitrate  de  mercure  donne  seul,  à  chaud, 
une  coloration  jaune  d'or  claire. 

Acide  azotique.  À  froid  comme  à  chaud,  pas  de  coloration;  si 
la  cire  contient  de  la  résine,  coloration  jaune  serin,  claire. 

Acide  phosphorique.  A  froid  comme  à  chaud,  pas  de  colora- 
tion, Si  la  cire  blanche  contient  de  la  résine,  coloration  jaune 

d'or  à  chaud. 

Falsifications. 

La  cire  est  falsifiée  avec  des  résines,  du  galipot,  de  la  poix  de 
Bourgogne,  des  substances  terreuses,  de  la  fleur  de  soufre,  des 
substances  amylacées  (farine,  etc.),  de  Yocre  jaune,  des  os  cal- 
cinés, de  la  sciure  de  bois,  du  suif  de  la  stéarine^  de  Yacide 
stéarique,  de  Veau. 

Cire  et  eau.  Cette  eau  est  incorporée  par  l'agitation  après  fu- 
sion. On  la  reconnaît  par  la  perte  de  poids  qu'éprouve  la  cire 
après  sa  dessication  au  bain-marie. 

J'indiquerai  le  moyen  suivant  qui  ma  toujours  réussi  :  la  cire 
est  broyée  avec  de  la  poudre  blanche  de  sulfate  de  cuivre  dessé- 
ché, Si  la  cire  renferme  de  Feau,  elle  deviendra  bleue  ou  bleu&tre 
pour  la  cire  blanche,  et  verdâtre  pour  la  cire  jaune. 

Cire  jaune  et  fleur  de  soufre,  (^ette  cire  projetée  sur  une  pdle 
rouge  exhale  une  odeur  marquée  dacide  sulfureux. 

Cire  jaune  et  ocre  jaune.  Cette  falsification  se  reconnaît  par 
la  liquéfaction  sur  de  Feau  chaude  de  la  eire  suspecte.  Il  se  forme 
au  fond  du  vase  un  précipité  jaune  qui,  dissout  dansTacide 
chlorhydrique,  donne  une  liqueur  donnant  un  précipité  de  Ueu 
de  Prusse  par  l'addition  de  quelques  goutter  de  cyanure  jaune. 

Cire  blanche  et  poudre  d*os  calcinés.  Cette  fraude  se  reeoQr 
na|t  par  le  moyen  précédent,  ou  bien  en  dissolvant  la  otre  dans 
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Tessence  de  tërëbenthine.  Ce  qui  tombe  au  fond  du  vase  dans  le 
premier  cas,  ou  la  partie  insoluble  dans  le  deuxième,  est  traitée 
par  lacide  chlorhydrique,  il  y  a  effervescence.  Ou  chauffe  ;  la  li- 
queur acide  donne  par  lammoniaque  un  précipité  blanc  de  phos- 
phate de  chaux  qui,  lavé,  devient  jaune  par  Tazotate  d'argent. 

Cire  et  résines*  La  présence  des  résines,  du  galipot,  de  la  poix 
de  Bourgogne,  dans  la  cire,  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

1*  La  cire  s'attache  aux  dents  quand  on  la  mâche,  la  cire  pure 
ne  s'y  attache  pas;  le  goût  décèle  alors  la  substance  introduite. 
De  plus,  elle  est  visqueuse,  sa  couleur  et  son  odeur  sont  diffé- 
rentes. 

T  Traitée  par  Falcool  froid,  ce  véhicule  dissout  la  résine,  la 
cire  y  étant  peu  ou  point  soluble.  La  liqueur  alcoolique  évaporée 
donne  pour  résidu  les  résines  que  l'on  reconnaît  à  Todeur  qu'elles 
exhalent^  lorsqu'on  les  projette  sur  des  charbons  ardents. 

3""  Traitée  par  3  à  4  gouttes  d'acide  sulfurique,  la  cire  donne 
(en  opérant  sur  la  cire  liquéfiée)  une  coloration  rouge^sang  dra- 
gon. La  cire  en  se  solidifiant  prend  un  ton  violacé*  Cette  réaction 
est  très-nette  et  permet  de  reconnaître  1  p.  7o  ^^  résine  ;  cepen- 
dant pour  ce  dernier  cas  (1  p.  7«)  1a  cire  refroidie  a  un  ton  ver- 
dfttre. 

Cire  et  amidon  ou  autres  substances  amylacées. 

On  décèle  la  présence  de  l'amidon  : 

i"*  Par  le  procédé  Delpech,  en  dissolvant  la  cire  dans  Tessence 
de  térébenthine  ;  ce  véhicule  ne  dissout  pas  l'amidon  ou  les  autres 
substances  amylacées. 

La  partie  insoluble  dans  Tessence,  bleuit  par  Viode.  Le  même 
procédé  est  applicable  à  la  découverte  des  matières  terreuses,  de 
Tocre  jaune,  des  os  calcinés,  de  là  sciure  de  bois. 

Pour  découvrir  l'amidon,  on  peut  encore  faire  bouillir  la  cire 
avec  de  l'eau  et  essayer  par  la  teinture  alcoolique  d'iode  ou  l'eau 
iodée,  le  liquide  froid  et  clair.  La  couleur  bleue  indique  la  pré- 
sence de  Yamidon. 

On  peut  aussi  traiter  à  chaud  on  poids  de  cire  par  de  leau 
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acidulée  d'acide  sulfurique  à  2  p.  7o«  L'amidoa  est  transformé  en 
dextrine  et  reste  en  dissolution.  Laissant  refroidir  et  figer  la  dre, 
on  la  pèse,  la  différence  fait  savoir  la  proportion  de  fécule 
ajoutée. 

La  cire  falsifiée  par  la  fécule  est  moins  onctueuse  et  moins  te- 
nace que  la  cire  pure,  elle  se  divise  par  le  choc  en  petits  frag- 
ments grumeleux  ;  sa  couleur  est  jaune  terne.  Elle  ne  se  dissout 
pas  entièrement  dans  Tessence  de  térébenthine  et  laisse  un  dépôt 
Uanc  bleuissant  par  Tiode. 

L'introduction  de  la  farine  même,  dans  la  cure,  se  pratupie 
également;  on  en  a  introduit  jusqu'à  68  p.  7o* 

Une  cire  qui  renferme  1 0  7o  de  farine  prend  une  teinte  bleu&tre 
par  sou  séjour  dans  Peau  iod^e. 

La  cire  falsifiée  par  20  p.  7»  de  farine,  tombe  au  fond  de  Pesa, 
la  cire  pure  surnage  ce  liquide. 

Cire  et  mif.  La  cire  falsifiée  par  le  9uif  se  reconnaît  d'abord 
à  sa  saveur  et  à  son  odeur  désagréables.  De  plus,  elle  est  moins 
cassante,  plus  onctueuse  au  toucher. 

Projetée  sur  des  charbons  ardents,  cette  cire  dégage  une  odeur 
désagréable  et  répand  des  fumées  plus  épaisses  qu  avec  la  dre 
pure. 

Distillée  en  vase  clos,  elle  donne  un  liquide  contenant  de  l'a- 
cide sébacique,  et  qui -forme  un  précipité  blanc  de  sébate  de 
plomb,  avec  l'acétate  de  plomb.  Pendant  lopératiun,  il  se  dégage 
de  Vacroléine,  reconnaissable  à  son  odeur  et  à  son  action  sur  les 
yeux  et  sur  les  organes  respiratoires. 

Les  variatiom  dans  le  point  de  fusion  permettent  de  reocm- 
nattre  aussi  la  fraude  en  question.  Ce  moyen  est  même  assez 
sensible,  puisqu'il  permet  de  déceler  1/8  de  suif  dans  la  dre. 

Cire  jaune ..64''         Gre  blanche.    .   .  mkW 

»      avec  son  poids  de  »      avec  son 

suif  .    .    .   .  59à60''  poids  de  suif  fiA"" 

»      avec  1/3  de  suif.  60*         Grebl.av.  1/3  »    65' 
«        »    1/4      »        6r  »        1/4  »    66" 


1/8   » 

68» 

1/10» 

69» 

1/12» 

69  à  TO- 

1/16» 

69  à  TO» 

1/20» 

69» 
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Qre  jaune  av.  1/6  de  suif.  62^         Cire  bl.  av.  1/6  suif  6V 
»        »     1/8      »        63**  » 

»^      »     1/10    »        63  à  64V      » 
p        »     1/12    »        64**  » 

*        »     1/16    »        64**  » 

»        »     1/20    »        64**  » 

La  densité  peut  également  servir  à  reconnaître  le  mélange  de 
cire  et  de  suif. 

La  densité  des  cires  jaune  et  blanche  est  de  0,962;  celle  du 
suif  est  de  0^81  •  On  prépare  donc  à  1 5**  (cette  température  est 
très-importante  à  maintenir,  faute  de  ce  soin,  Topération  ne 
réussit  pas),  deux  liqueurs  cérométriques  :  lune  dont  le  poids 
d'un  volume  soit  égal  au  poids  d'un  volume  semblable  de  cire 
exempte  de  suif  et  marquant  29**  à  lalcoomètre  Gay-Lussac; 
l'autre  dont  un  volume  soit  égal  en  poids  à  un  volume  de  suif 
exempt  de  dre  et  marquant  46**  à  l'alcoomètre.  Tout  mélange  de 
ces  deux  liqueurs  en  proportion  quelconque  représentera  un  mé- 
lange correspondant  de  cire  et  de  suif;  ainsi  un  mélange  à  parties 
^;ales  des  deux  liqueurs  représentera  un  mélange  de  50  p.  de 
cire  et  de  50  p.  de  suif. 

On  peut  encore  prendre  un  échantillon  moyen  de  la  cire  à  exa- 
miner, et  on  le  plonge  à  +  1 5**,  dans  une  liqueur  cérométrique 
préparée  avec  des  proportions  d'eau  et  d'alcool,  telles  que'l'échan- 
tilloû  reste  suspendu  au  milieu  du  liquide  sans  pouvoir  ni  attein- 
dre le  fond  ni  gagner  la  surface.  L'échantillon  de  dre  étant  en- 
levé, on  le  remplace  par  l'alcoomètre,  et  le  degré  marqué  par  ce 
dernier  étant  toujours  entre  29  et  46,  indique  la  richesse  eu  cire 
de  l'échantillon  essayé,  et  par  suite  la  différence  indiquera  la 
quantité  de  suif  introduite.  1^  liqueur  cérométrique  marquant  à 
l'alcoomètre  29**  représentera  : 

Il  est  clair  qu'on  peut  construire 
un  céromètre  ayant  une  échelle 
centésimale;  le  point  inférieur 
cire  /0(?%  répondrait  à  29**  de 
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46*.      Cire      0    suif  100    Talcoomètre  et  le  point  supérieur 

à  0,46  (Legrip). 

La  méthode  suivante  due  à  M.  E  Geith  permet  de  reconnaître 
l'introduction  du  suif  dans  la  cire. 

On  met  dans  une  cornue  4  gr.  de  cire  avec  60  gr.  d'alcool  à 
80"  ;  on  fait  t^ouillir  et  on  verse  le  tout  dans  un  autre  vase  con- 
tenant 30  gr.  d'alcool  à  80""  froid  ;  on  lave  là  cornue  avec  30  gr. 
d*alcool  bouillant.  Lorsque  le  mélange  est  refroidi,  on  filtre  et  on 
ajoute  60  gr.  d'alcool  à  80""  sur  le  résidu.  La  cire  est  ensuite 
mise  dans  une  capsule  avec  4  gr.  de  carbonate  de  soude  et  24  gr. 
d'eau  distillée,  et  bouillie  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  capsule 
commence  à  se  couvrir  de  carbonate  de  soude.  On  ajoute  encoi*e 
30  gr.  d'alcool  à  80""  à  la  masse  chaude,  en  remuant  le  tout  avec 
un  pilon,  jusqu'à  ce  que  la  matière  insoluble  forme  une  poudre 
fine.  On  ajoute  alors  quelques  grammes  d'alcool  à  50""  après  re- 
froidissement ;  on  filtre  et  on  lave  le  dépôt  sur  le  filtre  avec  de 
l'alcool  à  50""  aussi  longtemps  que  la  liqueur  filtrée  est  troublée 
par  une  solution  acide  d'acétate  de  plomb;  puis  on  l'introduit 
dans  une  fiole  à  médecine  et  on  la  secoue  fortement.  Si  la  cire 
est  pure,  une  légère  écume  se  forme  à  la  surface,  mais  disparaît 
au  bout  de  quelques  minutes;  si  elle  est  fraudée  seulement  de  2 
à  3  p.  7o  d^  suif  ou  d'acide  stéarique,  il  se  produit  une  écume 
très*aboddante  qui  exige  une  demi-heure  à  une  heure  pour  dispa- 
raître. En  ajoutant  au  liquide  contenu  dans  la  fiole  un  excès  d'a- 
cide acétique,  le  liquide  deviendra  à  peine  opalin,  si  la  cire  est 
pure  ;  si  celle-ci  contient  du  suif  ou  de  l'acide  stéarique,  il  s*y 
produira  un  précipité  floconneux  plus  ou  moins  abondant,  qui 
montera  graduellement  à  la  surface  du  liquide. 

Le  moyen  très-simple  suivant,  conseillé  par  M.  Vogel,  permet 
de  découvrir  la  falsification  de  la  cire  blanche  par  le  suif;  le  pro- 
cédé est  basé  sur  l'action  dissolvante  du  chloroforme.  Or, 
1  partie  de  cire  pure,  traitée  par  6  à  8  parties  en  poids  de  chlo- 
roforme, à  la  température  ordinaire,  laisse  75  p.  7o  de  résidu; 
le  chloroforme  dissout  donc  25  7o*  Par  conséquent,  toute  cire 
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qui,  soumise  au  même  traitement,  éprouvera  une  perte  excédant 
le  quart  de  son  poids,  devra  être  considérée  comme  adultérée. 

Cire  et  ztéarine.  Le  procédé  suivant,  indiqué  par  H.  Lebel, 
est  d'une  grande  sensibilité  et  permet  de  reconnaître  1/20  de 
stéarine. 

Il  consiste  à  faire  fondre  1  partie  de  la  cire  suspecte  dans  2  p. 
d'huile,  de  baltre  le  tout  avec  son  poids  d'eau,  et  à  y  ajouter 
quelques  gouttes  de  sous-acétate  de  plomb  (extrait  de  saturne 
des  pharmaciens).  Il  y  a  décomposition  instantanée,  et  formation 
d'un  stéarate  de  plomh  d'une  solidité  remarquable. 

Cire  et  acide  ttéarique.  L'acide  stéarique,  introduit  dans  la 
cire,  peut  se  reconnaître  au  moyen  de  l'eau  de  chaux  ou  de  l'am* 
moniaque  ;  le  premier  réactif  est  préférable  au  second. 

On  chauffe  la  cire  suspecte,  préalablement  coupée  en  lanières 
très-mmces,  avec  de  l'eau  de  chaux.  Si  la  cire  est  pure,  l'eau  de 
chaux  reste  claire;  dans  le  cas  contraire,  elle  perd  bientôt  sa 
transparence  et  sa  propriété  de  ramener  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi;  il  se  forme  alors  un  louche  très-sensible  et  un 
dépôt  de  matière  blanche  qui  est  du  stéarate  de  chaux  insoluble. 

Avec  une  eau  de  chaux  de  force  connue,  on  pourrait  par  ce 
moyen  savoir  la  quantité  d'acide  stéarique  contenue  dans  la  cire, 
sachant  combien  il  faut  d'eau  de  chaux  pour  saturer  une  quan- 
tité déterminée  d'acide  stéarique. 

Si  on  opère  avec  l'ammoniaque,  et  que  l'on  broie  dans  un  moi^ 
tier  la  cire  avec  ce  liquide,  celui-ci  se  troublera  si  la  cire  contient 
de  lacide  stéarique,  le  louche  sera  du  stéarate  d'ammoniaque, 
mais  il  n*apparatt  pas  si  on  agit  sur  de  l'ammoniaque  étendue. 

Le  moyen  empyrique  suivant  permet  de  reconnaître  d'une  ma* 
nière  générale  si  la  cire  est  falsifiée.  On  fait  couler  sur  des 
étoffes  quelques  gouttes  de  cire  suspecte,  on  cherche  à  l'enlever 
avec  l'alcool.  Lorsque  la  cire  est  pure,  l'alcool  l'égrenue  sur-le- 
champ;  tandis  que  dans  le  cas  contraire  elle  est  très -adhérente 
et  fait  tache. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  des  pains  de  cire 
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fourréi,  c'est-à-dire  composés  à  Textërieur  de  bonne  cire,  et  oon- 
teQant  intérieurement  et  au  milieu  du  pain  de  la  cire  de  qualité 
inférieure.  Quelle  simplicité! 

Dans  Test  des  Cordillères  de  la  Nouvelle-Grenade,  on  exploite 
la  cire  d'un  petit  insecte,  cette  cire  est  nommée  Cire  de$  Anda- 
quies. 

Cires  végétales.  Les  cires  végétales  exploitées  à  l'étranger  sout 
la  cire  de  palmier,  produite  par  le  Ceroxylon  andicolu;  la  cire 
de  Camauba,  retirée  des  feuilles  d'un  palmier  du  Brésil  ;  la  cire 
de  myrica  qui  s'obtient  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  les  baies  des 
myrica,  notamment  le  myrica  cerifera,  arbre  très-commun  de  la 
Louisiane;  la  cire  d'ocuba,  extraite  d'un  myristica  de  la  province 
du  Para  ;  la  cire  de  Bicuiba  provenant  du  Myristica  bicuhyba  ; 
la  cire  de  Chine,  qui  est  le  produit  d'une  sécrétion  déterminée 
sur  certains  arbres  par  la  piqûre  d'une  espèce  de  Coccus. 

A  côté  des  cires,  je  placerai  le  blanc  de  baleine. 

Blanc  de  baleine. 

Appelé  aussi  spermaceti,  adipoeire,  ambre  blanc,  nommé  ci- 
tine  par  les  pharmaciens. 

Cette  matière  grasse  existe  en  dissolution  dans  l'huile  que  l'oo 
trouve  dans  l'énorme  cavité  de  la  tête  de  plusieurs  espèces  de 
cachalots,  principalement  du  Physeter  macrocephalus. 

Le  blanc  de  baleine  est  transparent,  doux  au  toucher,  produi- 
sant sous  le  doigt  la  même  impression  que  le  savon  dur;  0  est 
cassant,  insipide,  inodore,  fusible  à  +  AS"",  insaponifiable.  Sa 
densité  =  0,943  à  1  S"".  Exposé  à  latr,  le  blanc  de  baleine  jau- 
nit, acquiert  de  l'acidité  et  une  odeur  de  ranci. 

Le  blanc  de  baleine  est  insoluble  dans  l'eau.  Hus  soluble  à 
chaud  qu'à  froid  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles. 
100  p.  d'alcool  à  0,821  en  dissolvent  3.5  de  blanc  de  baleine, 
dont  il  se  dépose  environ  0.9  par  le  refroidissement.  L'éther  et 
l'alcool  chauds  le  dissolvent  eu  telle  quantité,  que  la  dissolation 
se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 
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Le  bknc  de  baleine  se  trouve  dans  le  commeroe  sous  la  forme 
de  paius  blancs,  demi-transparents,  cassants,  à  cassure  cristal- 
line et  lamelleuse. 

n  est  employé  eu  pharmacie  et  xlans  la  fabrication  des  bougies 
pour  remplacer  la  cire. 

FaUificattons. 

Le  blanc  de  baleine  est  souvent  falsifié  par  ]a  cire,  le  gras  de 
cadavres,  les  matières  graisseuses  que  Ton  obtient  par  une  lon- 
gue macération  des  viandes  dans  Teau;  il  est  aussi  falsifié  par  le 
suif,  Y  acide  margarique. 

La  fraude  par  la  cire  est  assez  rare,  et  se  reconnaît  au  moyen 
de  réther  qui  donne  une  solution  trouble  et  laiteuse.  Eu  outre,  le 
blanc  de  baleine  ainsi  falsifié  est  d'un  blanc  plus  mat  ;  il  est 
moins  lamelleux  et  moins  friable. 

La  falsification  par  le  gras  de  cadavres  ou  les  matières  grais- 
seuses se  reconnaît  au  point  de  fusion  qui  est  alors  de  28  à  30""  ; 
de  plus,  la  matière  suspecte  triturée  avec  de  la  potasse  ou  de  la 
chaux  caustiques,  donne  lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque 
facile  à  constater  par  les  fumées  blanches  produites  au  contact 
d'une  baguette  de  verre  imprégnée  d'acide  chlorhydrique,  ou  par 
le  virement  au  bleu  d'une  bande  de  papier  de  tournesol  rougi. 

Le  mélange  de  m/*,  au  blanc  de  baleine  se  constate  facilement 
par  Todeur  spéciale  et  bien  connue  que  cette  graisse  lui  commu- 
nique» 

La  sophistication  par  Vacide  margarique  se  reconnaît  par  la 
dissolution  alcoolique  qui  est  franchement  acide  ;  par  la  saponifi- 
cation du  mélange  au  moyen  des  alcalis,  saponification  qui  n'a  pas 
lieu  avec  le  blanc  de  baleine  pur. 

Le  blanc  de  baleine,  à  Tégprd  des  réactifs  ci-dessous  indiqués, 
se  eon^rte  de  la  manière  suivante  : 

AciJ^  sulfurigue.  A  froid,  col(»*aUon  jaune;  à  chaud,  jaune 
orangé.  L'acide  se  colore  en  jaune  verdâtre. 

Chlorure  de  zinc.  Pas  de  coloration,  à  froid  comme  à  chaud. 
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Bi-chlorwe  d'étain  fumant.  Ne  communique  au  blanc  de  ba- 
leine aucune  coloration. 

Per-nitrate  de  mercure.  Pas  de  coloration^  à  froid  comme  à 
chaud.  L'acide  sulfurique,  même  en  e^^cès,  ne  produit  qu'un  pré- 
cipité blanc  et  une  légère  coloration  jaunâtre. 

Acide  azotique.  Pas  de  coloration,  à  froid  comme  à  chaud. 

Acide  phosphoriqv^.  *  «  »  » 

Toutes  ces  réactions  étant  pour  la  plupart  négatives  au  point 
de  vue  des  colorations  produites,  il  sera  facile  de  s'assurer  a  le 
blanc  de  baleine  est  pur  ou  est  falsifié  par  les  suifs  et  les  graisses, 
par  la  cire. 

J'ai  terminé  l'histoire  des  corps  gras  industriels,  au  pomt  de 
vue  de  leurs  falsifications;  il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  de  l'analyse  quantitative  des  huiles,  c'est-à-dire  de  Tappré- 
ciation  des  quantités  d'huiles  ajoutées  à  d'autres  dans  le  but  de 
les  sophistiquer. 

Ici  les  moyens  sont  loin  d'être  aussi  nombreux  que  pour  Fana 
lyse  qualitative  des  corps  gras,  des  huiles,  par  exemple.  En  un 
mot,  l'oléométrie  reste  presque  à  créer. 

Les  procédés  pour  apprécier  quantitativement  la  fraude  repo- 
sent principalement  sur  les  différences  de  densités,  différences 
qui  se  perçoivent  au  moyen  d'instruments  dits  oléomètres;  sur  le 
temps  plus  ou  moins  long  que  les  huiles  mettent  à  se  solidifier  par 
leur  mélange  avec  l'acide  hyponitrique  ou  le  nitrate-adde  de 
mercure  ;  enfin  sur  des  gammes  faites  par  les  colorations  données 
par  remploi  d'un  même  réactif. 

La  densité,  comme  moyen  quantatif  est  un  caractère  bon  à 
consulter ,  sans  nul  doute  ;  malheureusement  les  densités  des 
huiles  sont  trop  rapprochées,  et  les  données  fournies  par  un  oléo- 
mètre  applicable  à  toute  huile,  comme  celui  de  Lefebvre,  sont  et 
doivent  être  évidemment  insuffisantes  sinon  inexactes.  Au  con- 
traire Terreur  s'amoindrit  de  beaucoup  lorsqu'on  fait  usage  dV 
léomètre  spécial  à  mie  huile,  comme  l'oléomètre  Gobley,  celui  de 
Lauriot,  ou  l'alcoomètre  Gay-Lussac  appliqué  par  E.  Marchand. 
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Pourquoi,  pour  chaque  grande  huîle  commerciale,  ne  cons* 
truit-on  pas  un  instrument  particulier,  un  oléomètre  spécial, 
connue  cela  existe  déjà  pour  Tolive  et  le  colza?  On  aurait  ainsi 
une  appréciation  beaucoup  plus  exacte  que  par  les  gammes  colo- 
rées ou  le  temps  de  la  solidification. 

Pour  rhuile  d'olive,  par  exemple,  les  résultats  fournis  par 
Voléomètre  Lefebvre,  et  ceux  donnés  par  Voléomètre  Gobley, 
Falcoomètre  Gay-Lussac,  ne  sont  pas  comparables  ;  ces  derniers 
sont  de  beaucoup  plus  exacts  que  les  premiers,  et  cela  se  com- 
prend facilement  par  Tinspection  seule  des  deux  instruments.  11 
est  de  toute  évidence  qu'on  ne  peut  apprécier  dans  Thuile  d*olive 
1/20  d'huile  d'œillette  avec  Y  oléomètre  Lefebvre,  tandis  que  cette 
quantité  sera  appréciée,  .accusée  par  Voléomètre  Gobley. 

Le  procédé  quantitatif  fondé  sur  le  temps  plus  ou  moins  long 
que  les  huiles  mettent  à  se  solidifier  par  Tacide  hypoazotique  ou 
le  nitrate-acide  de  mercure,  n'est  pas  un  procédé  industriel, 
parce  qu'il  n'est  pas  rapide.  Cependant  ayant  eu  à  répéter  quel- 
quefois ce  procédé,  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  les  données 
qu'il  fournissait  étaient  plus  exactes  que  celles  fournies  par  l'ap- 
préciation des  densités,  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui. 

Quant  au  procédé  quantitatif  basé  sur  les  gammes  colorées, 
c*est  encore  pour  moi  le  meilleur  moyen  d'apprécier  qualitative- 
ment et  quantativement  la  fraude  des  huiles,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  veuille  pas  connaître  la  fraude  à  1/20  ou  1/25  près. 
Une  fraude  par  moitié,  1/3,  1/4,  1/5,  1/10  est  très-facilement 
appréciable  par  les  colorations  données  par  certains  réactifs. 

Tous  ces  procédés  seraient  fort  au-dessous  d'un  moyen  volu- 
métrique,  s'il  était  possible  d'arriver  à  ce  résultat.  Mais  doser 
l'huile  volumétriquement  n'est  pas  chose  facile,  en  raison  de  la 
nature  physique  et  chimique  de  ce  corps. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  d'abord  un  corps  neutre,  qui 
possède  ensuite  la  malheureuse  faculté  de  ne  pas  se  mêler  avec 
les  dissolutions  aqueuses  des  corps  qui  pourraient  agir  sur  elle; 
c'est  ainsi  que  l'acide  chromique,  que  le  permanganate  de  potasse 
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Bout  réduits  par  les  huiles,  c'est  vrai,  mais  avec  uue  lenteur 
extrême  et  un  brassage  continu. 

On  a  essaye  aussi  d'apprécier  les  qualités  de  certains  corps  que 
les  huiles  peuvent  dissoudre  ;  c'est  ainsi  que  M.  Gailletet,  Tannée 
dernière,  proposait  d  apprécier  la  quantité  de  brome  qu'il  faisait 
entrer  en  dissolution  dans  Thuile,  au  moyen  d'une  solution  de  po- 
tasse et  d'ime  sdutiou  alcoolique  d'essence  de  térébenthine.  Mais 
ce  procédé  exige  plusieurs  pesées  exactes  et  une  série  de  calculs 
qui  ne  sont  pas  des  plus  simples;  ce  qui  contribue  pour  beaucoup 
à  ne  pas  le  rendre  commercial. 

L'idée  de  ce  procédé  en  est  excellente,  il  ne  lui  manque  qu'une 
table  de  calculs  tout  faits,  ou  ce  qui  serait  préférable,  de  le  mo- 
difier en  le  rendant  voluméti*ique#  . 

U  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  Mémoire  de  faire  connaître 
tous  les  essais  que  j'ai  faits  pour  atteindre  le  but  que  propose  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse.  Je  les  ferai  cependant  connattre 
dans  le  traité  complet  des  corps  gras  que  je  termine  en  ce  mo- 
ment et  d  où  ce  Mémoire  est  extrait. 

Parmi  tous  les  moyens  que  j'ai  essayés  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat pratique,  je  proposerai  le  procédé  suivant  reposant  sur  les 
différences  très-tranchées  de  solubilité  des  hm'les  dans  l'alcool 
froid. 

Afin  d'augmenter  cette  solubilité  et  pour  avoir  une  réaciloa 
plus  nette,  j'ajoute  10  p.  7o  d'éther  à  l'alcool;  de  plus,  je  colore 
cet  alcod  en  rouge  par  la  cochenille,  l'orcanette,  le  campéche,  etc. 

L'appareil  est  très-simple  :  un  tube  long  de  30  à  40  centiiDè- 
tres  gradué  en  centimètres  et  millimètres  cubes.  On  introduit  10"^ 
d'huile,  puis  20  ou  30'''^  d'alcool  élhérisé,  on  agite  pendant  une 
minute  en  fermant  le  tube  avec  le  pouce  ;  on  laisse  reposer  et  on 
regarde  sur  la  burette  combien  l'alcool  a  dissout  d'huile,  la  solu- 
bilité étant  accusée  par  un  changement  de  niveau  dans  le  point 
de  jonction  des  deux  liquides. 

On  sait,  on  doit  préalablement  savoir,  par  l'analyse  qualitative, 
le  nom  de  l'huile  introduite  dans  celle  soumise  à  l'examen,  et  pour 
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connattre  la  solubilité  de  cette  dernière,  on  se  reportera  à  une 
table  de  soIubUité  des  huiles  dans  l'alcool. 

Supposons, -par  exemple,  que  20^""  d'alcool  étfaérisé  dissolvent 
2"  d'huile  d'olive  ;  si,  d'autre  part,  on  sait  que  20"  du  même 
alcool  dissolvent  4*'''  d'huile  d'œillette,  il  est  évident  que,  si  pour 
une  huile  d'olive  contenant  de  l'œillette,  l'instrument  accuse  3" 
de  solubilité,  c'est  que  l'huile  d'olive  essayée  contient  50  p.  7o 
d'huile  d'œillette,  que  s'il  marque  2;5''%  c'est  que  l'huile  contient 
25  p.  7o  d'œillette  et  ainsi  de  suite. 

Hais  ce  qu'il  faut  pour  un  procédé  comme  celui  que  je  propose,  * 
c'est  d'avoir  des  données  exactes  sur  les  solubilités  respectives  de 
chaque  huile  dans  l'alcool  éthérisé  à  10  p.  7o-  C'est  ce  travail, 
très-long  et  très-minutieux,  que  je  fais  en  ce  moment,  et  que  j'au- 
rais voulu  soumettre  à  l'appréciation  du  comité  de  chimie  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse  ;  mais  le  temps  me  manque 
complètement  en  ce  moment. 

J'espère  dans  l'ouvrage  sur  les  corps  gras  que  je  dois  publier 
sous  peu,  pouvoir  donner  le  procédé  complet  ainsi  que  les  tables 
de  solubilités  qui  en  sont  le  complément. 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  les  falsifications 
des  corps  gras.  Quoique  le  programme  de  la  Société  ne  porte  que 
sur  les  sophistications  des  huiles,  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de 
pousser  plus  loin  mes  recherches  et  de  les  étendre  à  tous  les 
autres  corps  gras  employés  par  l'industrie. 

Je  ne  veux  rien  publier,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  alté- 
rations frauduleuses  des  huiles,  sans  soumettre  cette  partie  de 
mon  travail  à  l'appréciation  des  hommea  éclairés  qui  composent 
le  comité  de  chimie  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 


27* 
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BBSVBIB 
des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  26  Février  4862. 

Président  :  M.  Nicolas  KGECHLIN. 

Secrétaire  :  M.  Auguste  Dollfds. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1 .  Délibération  de  la  Chambre  de  commerce  de  Troyes  ;  de  la 
part  de  son  président. 

2.  Quatre  brochures;  de  la  part  de  M.  F.  Crace-Câlvert. 

3.  Un  irrigateur  médical;  de  la  part  de  M.  Bernard,  de  Lyon. 

4.  Compte-rendu  de  l'ass^nblëe  générale  extraordinaire  de  la 
Société  industrielle  d'Amiens. 

La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Cinquante  membres 
environ  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  çst  adopté  sans 
observations. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  depuis  la  dernière  séance.  Des  remercimeuts  sont  votés 
aux  donateurs  de  ces  différents  objets. 

Correspondance. 

M.  Bernard,  de  Lyon,  annonce  Tenvoi  d'un  irrigatenr  médi- 
cal, dont  il  fait  don  à  la  Société. 

M.  Roustan,  propriétaire  à  Cayenne,  annonce  qu'il  pourrait 
fournir  une  matière  propre  à  la  fabrication  du  papier.  Renvm  au 
comité  de  Tindustrie  du  papier. 

M.  Cornevin  fait  savoir  qu'il  avait  Tintention  d'envoyer  au  cou- 
cours  un  compteur  à  eau  ;  mais  que  cet  appareil  vient  d'éclater  à 
l'essai,  sous  une  pression  de  dix  atmosphères,  par  3uite  d'un  dé- 
faut de  la  fonte.  Il  demande  qu'il  lui  soit  accordé  un  délai  pour 
la  production  d'un  nouvel  appareil.  Renvoi  au  comité  de  méca- 
nique. 
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M.  Studer,  de  Berne,  remercie  la  Société  de  lavoir  nommé 
membre  correspondant. 

MM.  Alfred  Paraf  et  Breuer  envoient  un  paquet  cacheté,  qui  a 
été  inscrit  sous  le  N**  63. 

M.  Bleekrode,  de  Deift,  annonce  la  mort  du  D*^  Bleekrode,  son 
père,  qui  était  membre  correspondant  de  la  Société  industrielle. 

M.  G.  Schseffer  envoie  de  la  part  de  MM.  Fauquet  et  Risler, 
de  Rouen,  un  paquet  cacheté,  qui  a  été  inscrit  sous  le  N""  64. 

M.  Joseph  Claude,  à  Lapoutroie,  annonce  avoir  inventé  un 
nouveau  système  de  harnais  métalliques.  Renvoi  au  comité  de 
mécanique. 

M.  Klein,  de  Mulhouse,  adresse  des  échantillons  de  moutarde 
et  de  vinaigre  de  sa  fabrication. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  protectrice  des  animaux  annonce 
pour  Te  mois  de  Juin  une  séance  publique  dans  laquelle  des  ré- 
compenses seront  distribuées  par  cette  Société.  Il  invite  la  Société 
industrielle  à  désigner  avant  le  1""'  Mai  les  candidate  qu'elle  pour- 
rait avoir  à  proposer  pour  ces  diverses  récompenses.  Renvoi  au 
comité  d'histoire  naturelle. 

M.  Moison,  de  Mouy,  annonce  Tenvoi  d'un  second  dynamo- 
mètre modifié  ;  il  désirerait  que  l'appareil  fût  essayé  au  plus  tôt, 
afin  de  pouvoir  l'envoyer  encore  à  Londres. 

M.  de  Ruolz,  qui  croit  avoir  découvert  un  alliage  propre  à 
faire  des  racles  de  rouleaux,  ignorant  les  conditions  du  concours, 
demande  qu'il  lui  soit  envoyé  un  programme  des  prix.  Il  a  été 
satisfait  à  cette  demande,  qui  avait  déjà  été  produite  il  y  a  quel- 
que temps  au  nom  de  M.  de  Ruolz,  par  M.  Fulley,  à  qui  un  pro- 
gramme avait  été  adressé,  mab  que  M.  de  Ruolz  n'a  pas  reçu, 
n  résulte  de  cette  circonstance  que  M.  de  Ruolz  n'a  pu  envoyer 
m  temps  utile  les  pièces  qull  veut  soumettre  à  la  Société,  et  qu'il 
se  trouverait  exclu  du  concours  de  1862,  s'il  n'obtenait  pas  un 
nouveau  délai.  La  Société  consultée  trouve  qu'il  y  a  lieu  de  lui 
accorder  ce  délai,  d'autant  plus  qu'aucun  autre  concurrent  n'é- 
tant inscrit,  cette  admission  tardive  ne  saurait  nuire  à  personne. 
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Comeil  d'administration. 

M.  le  D'  Sacc  ayant  donné  sa  démission  de  membre  ordinaire, 
par  le  motif  qu'U  quitte  TÂIsace  pour  aller  se  fixer  à  Barcelone, 
M.  le  président  rappelle  les  communications  nombreuses  faites  à 
la  Société  et  les  services  rendus  à  la  science  par  H.  Sacc  ;  en  con- 
séquence, il  propose,  au  nom  du  conseil  d'administration,  de  le 
nommer  membre  corespondant,  avec  Bulletin.  Cette  proportion 
est  adoptée. 

Le  conseil  d'administration  propose  aussi  d'échanger  le  Bulle- 
tin de  la  Société  contre  les  publications  de  la  Société  industrielle 
d^EIbeuf ,  de  la  Société  industnelle  d'Amiens,  de  la  Société  impé- 
riale des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  et  de  la  Société  des 
arts  à  Londres.  L'échange  avec  cette  dernière  Société  ^  été  de- 
mandé par  M.  Hanhart,  de  Mulhouse,  lithographe  établi  à  Lon- 
dres, qui  a  déjà  fait  adresser  les  dernières  publications  parues. 
Les  quatre  échanges  proposés  sont  approuvés. 

H.  Risler,  imprimeur  à  Mulhouse,  demande  l'autorisation  de 
réimprimer  les  tomes  8  et  9  des  Bulletins,  dont  la  première  édi- 
tion est  épuisée.  La  Société  accorde  cette  autorisation,  mais  à  la 
condition  que  les  épreuves  seront  soumises  au  conseil  d'adminis- 
tration, afin  que  ces  deux  volumes  puissent  figurer  dignement 
dans  la  collection  complète  des  Bulletins. 

Travaux. 

M.  Delbos,  au  nom  du  comité  d'histoire  naturelle,  lit  un  long 
et  intéressant  travail  sur  les  puits  artésiens  du  Sahara  algérien, 
et  sur  les  collections  envoyées  à  la  Société  par  M.  le  lieutenant 
d  artillerie  Zickel,  directeur  des  sondages.  Les  témoignages  d  ap- 
probation qui  suivent  cette  lecture  prouvent  au  rapporteur  tout 
rintérét  avec  lequel  l'assemblée  Ta  écouté  et  combien  elle  appré- 
cie le  mérite  de  son  travail.  Le  comité  conclut  à  l'impression  du 
rapport  dans  le  Bulletin,  et  à  la  nomination  de  M.  le  lieutenant 
Zickel  conune  membre  correspondant,  avec  Bulletin.  Ces  conclu- 
sions sont  adoptées. 
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H.  Albert  Schiumberger  donne  ensuite  lecture  d'une  notice 
sur  la  fabrication  du  violet  d'aniline.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Le  même  renvoi  est  prononcé  à  Tégard  d'un  travail  de 
M.  Horace  Kœchlin,  sur  les  combinaisous  de  fer  et  de  plomb, 
applicables  à  l'indienne  garancée  comme  moyen  d'y  obtenir  du 
bleu  et  du  vert. 

Le  règlement  fixe  au  1 5  Février  le  dernier  délai  pour  se  pré- 
senter au  concours  des  prix.  Le  dépouillement  des  demandes 
adressées  dans  ce  but  à  la  Société  donne  pour  résultat  29  concur- 
rents inscrits,  plus  7  chauffeurs  pour  le  prix  qui  les  concerne 
spécialement.  L'heure  déjà  avancée  de  la  séance  ne  permettant 
pas  d'examiner  en  détail  les  demandes  de  concours,  dont  il  n'a 
pas  encore  été  fait  mention  dans  les  séances  précédentes,  l'as- 
semblée décide  que,  par  les  soins  du  président,  ces  demandes  se- 
ront renvoyées  aux  comités  compétents,  savoir  :  11  au  comité  de 
mécanique,  1 1  au  comité  de  chimie,  1  au  comité  de  commerce, 
3  au  comité  de  l'industrie  du  papier,  2  au  comité  d'histoire  et 
de  statistique,  1  pour  objets  divers. 

Sur  la  demande  du  comité  de  commerce,  rassemblée  autorise 
l'adjonction  à  ce  comité  de  MiW.  Alfred  Naegely ,  Iwan  Rack , 
Alfred  Kœchlin-Schwartz,  Amédée  Schiumberger,  Iwan  Zuber, 
Imbert-Kœchlin,  Emile  Thierry-Mieg  et  Henri  Spœrry. 

Ballottage. 
M.  Gustave  Laederich,  proposé  comme  membre  ordinaire,  est 
ruçu  à  l'unanimité. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  26  Mars  186Î. 

Président  :  M.  le  D'  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  Charles  TfflEBRY-MIEG. 

Dom  offerts  à  la  Société. 

1 .  Etudes  géologiques,  chimiques  et  agronomiques  des  sols  de 
La  Bresse  ;  de  la  part  de  M.  Florent  Pouriau. 
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2.  Eléments  des  sciences  physiques  ;  par  le  même. 

3.  Les  numéros  9  et  10  du  catalogue  des  brevets  d'invention 
pris  en  1861  ;  de  la  part  de  M.  le  Préfet  du  Haul-Rbin. 

4.  Rapport  sur  l'emploi  de  la  houille  ;  d%  la  part  de  M.  Couche, 
bgénieur  en  chef  des  mines. 

5.  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges;  de  la  part  de  Son  Excellence  le  Ministi^  de  rinstructiou 
publique  et  des  cultes. 

6.  Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  d'agriculture 
de  France  ;  de  la  part  de  son  secrétaire. 

7.  Le  petit  manuel  du  planteur  de  coton;  de  la  part  de 
M.  Vallier,  à  Alger. 

8.  Annales  de  Tagriculture  des  colonies  et  des  régions  tropi* 
cales  ;  de  la  part  de  M.  Paul  Hadinier. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2.  heures.  —  Cinquante  membres 
environ  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté  sans 
observations. 

H.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  pendant  le  mois  de  Mars.  Des  remerciments  sont  votés 
aux  donateurs. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documeuts 
suivants  : 

M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  anooace 
que  la  Société  industrielle  peut  faire  retirer  au  Ministère  une  mé- 
daille commémorative  du  concours  ouvert  entre  les  compagnies 
savantes  de  France. 

M.  Schlumberger-Ehinger  adresse  une  notice  de  MM.  Pon- 
gowski  et  C%  de  Jouques  en  Provence,  sur  l'acétate  de  chaux, 
avec  un  échantillon  de  cette  substance  provenant  de  leur  fabrica- 
tion. Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Blanche,  à  Oran,  adresse  à  la  Société  des  échantillons 
d'une  plante  propre  à  la  teinture  en  jaune  et  qu'il  dit  être  très- 
commune  en  Algérie.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 
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M.  Mathieu  Plessy,  à  Paris,  soumet  à  Tappréciation  de  la  So- 
ciété deux  épreuves  photographiques,  dont  l'une  a  été  dégoi^ée 
dans  l'eau  ordinaire  et  l'autre  dans  Facétate  de  soude.  Renvoi  à 
la  section  de  photographie. 

M.  Klein,  à  Mulhouse,  demande  à  concourir  pour  le  prix  re- 
latif à  l'introduction  d'une  nouvelle  industrie  dans  le  départe* 
ment,  ayant  monté  à  Mulhouse  une  fabrique  de  vinaigre  de  tâhle 
et  de  moutarde,  qui  n'existait  pas  encore  dans  le  Haut-Rhin. 
Renvoi  à  une  Commission  composée  de  MM.  Henri  Kcechlin, 
Schneider  et  Donald  Schlumberger. 

H.  Schlumbei^er-Ehinger  adresse,  avec  une  lettre  de 
MM.  Schaaf  et  Lauth,  à  Strasbourg,  un  flacon  de  purpurine  et 
des  échantillons  de  tissus  peints  avec  ce  produit  qui  a  été  obtenu 
par  le  procédé  de  M.  Kopp.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Wurmser,  instituteur  libre  à  Schalbach  (Meurthe),  adresse 
à  la  Société,  en  le  lui  dédiant,  un  Mémoire  imprimé,  traitant  de 
l'instruction  obligatoire,  ayant  pour  titre  :  Quelques  mots  d'un 
instituteur  sur  le  rapport  au  Sénat,  par  M.  de  Chapuis- 
Montlaville.  Des  remerciments  lui  sont  votés  pour  cette  commu- 
nication. 

Sur  la  proposition  du  comité  de  chimie,  MM.  Gros  et  Iv^an 
Steinbach  sont  adjoints  à  ce  comité. 

Conseil  d'administration. 
M.  le  président  soumet,  au  nom  du  conseil,  le  projet  pour  l'ar- 
rangement du  Musée,  proposé  par  la  Commission  spéciale  qui  en 
avait  été  chargée  de  concert  avec  les  comités.  Ce  projet  est 
adopté  en  principe  par  la  Société;  en  conséquence,  le  conseil 
d*admlnistration  aura  à  s'occuper  des  voies  et  moyens  pour  le 
mettre  à  exécution  et  pour  établir  un  devis. 

Travaua>. 

M.  Engel-Dollfus,  au  nom  du  comité  de  commerce,  lit  un  rap- 
port fort  intéressant  sur  la  culture  du  coton  en  Algérie.  Le  rap- 
porteur conclut  à  l'impression  de  ce  travail  dans  le  Bulletin. 
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M.  Engel  lit  ensuite  un  autre  rapport  sur  les  caisses  de  secours 
de  la  maison  DoUfus-Mieg  et  C^  Ce  rapport  est  renvoyé  à  Texa- 
men  des  deux  comités  réunis,  d  utilité  publique  et  d'histoire  et 
de  statistique. 

M.  le  D'  Penot  trouvant  Fheure  trop  avancée  pour  donner  lec- 
ture de  la  traduction  qu'il  a  faite  d'un  Mémoire  en  anglais,  de 
M.  Calvert,  traitant  des  progrès  de  Tindustrie  des  toiles  peintes 
depuis  dix  ans,  demande  à  faire  cette  communication  au  comité 
de  chimie.  Approuvé. 

Ballottaget. 

M.  Mûnch,  chimiste  à  Wesserling,  et  M.  Ed.  Wehrlin,  négo- 
ciant à  Mulhouse,  sont  reçus,  à  l'unanimité,  membres  ordinaires 
de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  SO  Avril  1862. 

Président  :  M.  Nicolas  KOECHLIN. 

Secrétaire  :  M.  Chables  THIERRY-HIEG. 

DoM  offerts  à  la  Société. 

1.  Divers  échantillons  de  cotons  algériens;  de  la  part  de 
M.  Grîess-Traut. . 

2.  Un  volume  intitulé  :  Des  noms  et  marques  de  fabrique;  de 
la  part  de  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur. 

3.  Un  volume  intitulé  :  De  la  propriété  et  de  la  contrefaçon  des 
oeuvres  de  l'intelligence  ;  du  même. 

4.  Brochure  Sur  les  relations  d'isomorphisme  ;  de  la  part  de 
M.  le  professeur  Micklès,  à  Nancy. 

5.  Mémoire  présenté  à  la  Cour  impériale  de  Nancy,  sur 
un  procès  en  contrefaçon  pour  un  fourneau  de  cuisine;  du  même. 

,6.  Rapport  sur  l'épuration  des  pâtes  à  papier;  de  la  part  de 
H.  Gabriel  Planche. 

7.  Pétition  des  consommateurs  de  pain,  en  réponse  à  la  péti- 
tion des  boulangers  de  Paris;  de  la  part  de  M.  Bresson. 
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8.  Hydrographie  médicale  de  Strasbourg  ;  de  la  part  de 
MM.  Stœber  et  Tourdes. 

9.  Un  exemplaire  du  M"*  1 1  du  catalogue  des  brevets  d'inven- 
tion pris  en  1 861 . 

10.  Weisthûmer  des  Elsasses  ou  recherches  historiques  sur 
TÀIsaoe;  de  la  part  de  H.  StoffeL 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/2  heures.  —  Cinquante  membres 
environ  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  précédente  est  adopté  sans 
observations. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  pendant  le  mois  d'Avril.  Des  remerciments  sont  votés 
aux  donateurs  de  ces  difiiérents  objets. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  fournit  les  documents 
suivants  : 

M.  Comevin  remercie  la  Société  du  délai  qu'elle  veut  bien  lui 
accorder  pour  l'envoi  du  compteur  d'eau  qu'il  destine  au  concours 
des  prix.  Toutefois,  comme  il  est  obligé  de  faire  reconstruire  en 
entier  son  appareil,  qui  s'est  brisé  par  accident,  il  préfère  ne  se 
présenter  que  l'année  prochaine. 

M.  Caffarel,  ancien  négociant  et  maire  de  Jallieu,  près  Bour- 
goin,  demande  des  renseignements  sur  la  construction  des  cités 
ouvrières  de  Mulhouse,  disant  que  des  fabricants  de  son  pays  au- 
raient l'intention  d'en  élever  une  dans  le  même  genre.  Ces  ren- 
seignements ont  été  fournis. 

M.  le  D'  Sacc  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu  échanger 
son  titre  de  membre  ordinaire  contre  celui  de  membre  corres- 
pondant, et  l'assure  de  sa  coopération  la  plus  active  et  la  plus 
dévouée. 

M.  André,  à  Paris,  annonce  qu*il  est  inventeur  d'un  système 
de  boucles  où  l'ardillon  est  remplacé  par  un  levier,  ce  qui  per- 
met de  l'employer  avec  avantage,  particulièrement  pour  unir  les 
deux  bouts  des  courroies  de  transmission.  Renvoi  au  comité  de 
mécanique. 
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M.  Burgenatb,  à  Mulhouse,  adresse  plusieurs  échantiiJous 
d'huiles  et  annonce  qu'il  enverra  prochainenient  d'autres  pro- 
duits, avec  une  notice  sur  la  distillation  du  goudron.  Renvoi  au 
même  comité. 

M.  Rieder  adresse  quelques  détails  sur  les  horloges  électriques 
dont  il  a  déjà  entretenu  la  Société,  et  propose  d'envoyer  sa  lettre 
au  comité  d'utilité  publique.  Adopté. 

.  Un  anonyme  adresse  un  Mémoire  sur  l'analyse  des  benzines, 
nitrobenzines  et  anilines  du  commerce.  U  dit  que  des  circons- 
tances tout-à-fait  indépendantes  de  sa  volonté  Tout  empêché 
d'achever,  pour  le  15  Février,  ce  travail  qu'il  destine  au 
concours. 

M.  Goussier  envoie  un  échantillon  de  bichromate  d'ammonia- 
que, accompagné  d  une  note  sur  les  avantages  que  ce  sel  pour- 
rait présenter  aux  fabricants  d'indienne.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  transmet  un  bulletin  N"*  11  du  ca- 
talogue des  brevets  d'invention  pris  en  18G1. 

MM.  Zuccani  et  G*,  à  Paris,  annoncent  avoir  inventé  un  mor- 
dant pour  animaliser  les  matières  végétales,  et  les  doter  ainsi 
d'une  grande  affinité  pour  les  couleurs  dérivées  de  la  houille. 
Leur  lettre  est  accompagnée  de  divers  échantillons.  Renvoi  au 
comité  de  chimie. 

M.  Edouard  Zickel,  lieutenant  d'artillerie,  écrit  de  El-Hou- 
rihira,  pour  remercier  la  Société  de  l'avoir  nommé  membre  cor- 
respondant. 

M.  Gharles  Lauth  adresse  un  paquet  cacheté,  qui  a  été  inscrit 
sous  le  N''  66. 

M.  Georges  Risler,  à  Gernay,  envoie  quelques  exemplaires  de 
dessin,  avec  notice  explicative,  d'une  nouvelle  application  aux 
cardes  à  hérisson,  consistant  à  faire  travailler  les  cylindres. 

M.  le  D'  Petiot  donne  lecture  d'une  correspondance  qui  a  été 
échangée  entre  le  président  de  la  Société  industrielle  et  celui  de 
la  Ghambre  de  commerce,  relativement  à  un  nouveau  bail  à  con- 
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dure  pour  la  location  des  salles  que  la  Chambre  de  commerce 
occupe  dans  le  bâtiment  de  la  Société  industrielle.  Ce  projet  de 
bail  «est  approuvé  par  la  Société. 

M.  Planche  adresse  une  communication  relative  à  l'industrie 
du  papier.  Sur  la  proposition  de  M.  Rieder,  on  prononce  le  renvoi 
au  comité  compétent. 

M.  Albert  Mœder  adresse  une  carte  géographique  des  cantons 
de  Mulhouse,  pour  la  soumettre  au  concours  des  prix.  Renvoi  au 
comité  d'histoire  et  de  statistique.  —  M.  Mœder  met  aussi  à  la 
disposition  de  la  Société  des  notes  pour  une  description  botanique 
de  Mulhouse.  Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 

M.  Jules  Roth  demande  que  le  prix  relatif  aux  huiles  soit 
scindé  eu  deux  prix  différents,  l'un  concernant  le  comité  de  chi- 
mie,  Tautre  relevant  du  comité  de  mécanique. 

L'Institut  industriel  de  Catalogne  demande  à  faire  un  échange 
de  communications  avec  la  Société  industrielle,  dans  le  but  de 
mieux  défendre  en  commun  les  principes  protectionnistes  dans 
les  deux  pays.  Il  sera  répondu  que  la  Société  industrielle  ne 
s'occupe  pas  de  questions  de  ce  genre,  mais  seulement  de  sciences 
appliquées  à  Tindustrie. 

M.  Iwan  Zuber,  qui  n'a  pu  assister  à  la  séance,  adresse  un 
projet  de  réponse  à  la  lettre  du  Ministre  du  commerce,  relative 
aux  brevets  d*invenlion.  Après  une  courte  discussion,  on  convient 
de  laisser  encore  la  question  en  suspens,  pour  la  soumettre  à  une 
étude  plus  approfondie  de  la  part  de  la  Commission  des  brevets. 

Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration,  la  Société 
approuve  une  dépense  de  1 500  à  2000  fr.  pour  Tarrangement 
des  musées. 

Le  comité  d'histoire  naturelle,  qui  a  organisé  parmi  ses  mem- 
bres une  souscription  d'uu  franc  par  mois,  dans  le  but  d'augmen- 
ter ses  collections,  demande  que  d'autres  membres  de  la  Société 
adhèrent  à  cette  souscription,  afin  qu'il  puisse  être  fait  des  achats 
plus  considérables.  La  liste  sera  déposée  au  secrétariat. 
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Travaux. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  donne  lecture  d'un  rapport  qu*fl  a 
rédigé  au  nom  d^une  Commission  spéciale,  sur  les  forces  maté- 
rielles et  morales  de  Tindustrie  du  Haut-Rhin.  La  Société  décide 
que  ce  rapport  sera  autographié  et  envoyé  à  tous  les  membres, 
afin  qu'il  puisse  ensuite  être  discuté  dans  les  différents  conûtés 

compétents. 

Ballottages. 

MM.  Charles  Weyer  et  Jean  Friess  sont  admis  comme  mem- 
bres ordinaires  ;  et,  sur  la  proposition  du  conseil  d'administration, 
M.  Nicklès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  est  nommé  membre  correspondant. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 


MULUOUSK.  —  IMP,  DB  P.  BABKT  BT  FILS. 


BULLETIN 


DE 


r w_ 


LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Octobre  1862.) 

RAPPORT 

mr  les  forces  matérielles  et  morales  de  Vindustrie  du  Haut- 
Rhin,  pendant  les  dix  dernières  années  (1851-1861),  présenté 
à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  au  nom  d'une  Com- 
mission spéciale,  par  M.  Charles  Thierrt-Mieg,  secrétaire  de 
la  Société.  —  Séance  du  50  Avril  1863. 


PREMliRB  PARTIE. 

PROGRÈS  MATÉRIEL. 

Onze  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  mémorable  où  un 
concours  solennel  et  jusque-là  sans  exemple  réunissait  à  Londres 
des  représentants  de  tous  les  peuples  de  l'univers,  venus  pour 
comparer  leurs  forces  respectives  et  leur  habileté  dans  les  arts  et 
dans  rindustrie. 

La  France  y  avait  noblement  tehu  son  rang,  et  parmi  les  ré- 
pons industrielles  qui  contribuèrent  à  cet  éclatant  succès  de  notre 
nation,  Mulhouse  et  son  rayon  occupèrent  une  place  éminente. 

Aujourd'hui  que  ce  concours  se  renouvelle  dans  des  circons- 
tances analogues,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  se  rendre 
compte  des  travaux  faits  pendant  cette  période  décennale,  et  des 
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perfectionnements  et  améliorations  apportés  dans  les  principsdes 
industries  du  Haut-Rhin. 

Comme  vous  le  savez ,  Messieurs,  dans  notre  rayon  manufactu- 
rier la  première  place  appartient  aux  industries  textiles.  Ce  sonl 
elles  qui  occupent  incontestablement  le  premier  rang,  soit  par 
rimportance  de  leurs  produits,  soit  par  le  nombre  des  ouvriers 
qu'elles  emploient. 

L'impression  des  toiles  de  coton  qui  vint  s'implanter  à  Mulhouse 
au  milieu  du  siècle  dernier,  a  amené  peu  à  peu  à  sa  suite  le  tis- 
sage et  la  filature  ;  la  construction  des  machines  a  suivi  ;  et  quoi- 
que l'industrie  cotonnière  soit  restée  la  principale  des  départe- 
ments de  l'Est,  la  laine  a  pris  aussi  une  place  importante  dans 
la  production,  et  la  soie  et  le  lin  alimentent  quelques  étaUisse- 
ments. 

Considérons  maintenant  le  travail  successivement  dans  ses  di- 
vers éléments  en  commençant  par  la  filature. 

1.  FILATURE. 

Les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  signalées  par 
une  prospérité  très-marquée  pour  la  filature  de  coton.  On  a  vu  la 
plupart  des  anciens  établissements  se  libérer  de  leurs  engagements, 
renouveler  leur  matériel  pour  le  mettre  au  niveau  des  progrès  du 
jour  et  augmenter  notablement  le  nombre  de  leurs  métiers.  La 
production  s'accroissait  en  même  temps  par  la  création  d'une 
foule  de  nouveaux  établissements,  sans  jamais,  cependant,  pou- 
voir se  mettre  à  la  hauteur  des  besoins.  Cette  situation  si  favo- 
rable a  eu  plusieurs  causes  principales. 

Mous  devons  rappeler  en  premier  lieu  que,  par  suite  de  la  di- 
sette de  1847  et  de  la  révolution  de  Février  1848,  les  affaires 
étaient  restées  stationnaires,  et  que  la  production  s'était  restreinte 
dans  les  limites  d'une  prudence  excessive.  Â  la  fin  de  cette  crise 
et  lorsque  la  confiance  fut  rétablie,  les  afiaires  reprirent  une  im- 
pulsion d'autant  plus  grande  que  la  consommation  avait  été  plus 
faible  pendant  les  années  précédentes. 
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C'est  ce  qu'attestent,  eutre  autres,  les  documents  fournis  par 
]es  ingénieurs  des  mines  (Bulletin  de  la  Société  industrielle,  de 
Juin  1861).  Us  montrent  que  Ton  a  établi  dans  le  Haut-Rhin  : 
En  1847      12  mach.  à  vapeur  comptant  208  chev.  de  force. 

»  »  65  » 

»  »        104  » 

)î  »  92  » 

»  »        207  » 

»  »        450  » 

»  »       333  » 

»  »        539  » 

»  »        241  » 

»     •         »        575  » 

»  »        525  y> 

D  »      1212  » 

»  »        947  » 

»  »      1131  » 

»  »      1070  » 

Les  besoins  étaient  tels  que  la  production  ne  put  y  suffire,  et 
que  les  prix  s'élevèrent  malgré  le  rapide  développement  du  tra- 
vail. Nous  voyons  à  Mulhouse,  notamment  en  1852,  en  1853  et 
en  1854,  la  plupart  des  établissements  s'agrandir,  quelques-uns 
jusqu'au  double  ;  et  plusieurs  maisons  nouvelles  se  créer. 

Cette  prospérité  exceptionnelle,  qui  s'étendit  à  tous  les  genres 
de  fabrication,  et  notamment  aux  industries  textiles,  en  géuérs^, 
continua  ][)endant  plusieurs  années,  puis  se  ralentit,  à  mesure  que 
la  production,  en  s'accroissant,  se  mettait  au  niveau  de  la  con- 
sommation. 

Pour  la  filature  de  coton,  elle  dura  jusqu'à  la  crise  actuelle,  par 
des  raisons  particulières  que  nous  allons  énumérer. 

Indiquons  d'abord  la  vogue  exceptionnelle  que  donna  à  l'or- 
gandi et  aux  mousselines  de  toute  espèce  une  succession  d'étés 
secs  et  chauds,  au  moment  même  où  la  mode,  ce  despote  qui, 
tour  à  tour,  favorise  ou  délaisse  le  fabricant  de  tissus,  doublait  et 
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triplait  l'ampleur  des  robes.  Car  Tobligation  de  porter  20  mètres 
par  roboy  au  lieu  de  10,  se  traduisit  naturellemeut  par  celle  de 
se  charger  moins,  c'est-à-dire  d'adopter  les  tissus  les  plus  légers. 

Or,  1000  broches  de  filature  alimentent  environ  25  métiers 
marchant  en  calicot,  tandis  qu'elles  n'en  alimentent  que  10  à  U 
en  organdis  imis  ou  façonnés.  Il  n'est  donc  pas  indifférent,  pour 
la  filature,  que  l'on  porte  ou  non  des  tissus  fins;  leur  règne  équi- 
vaut, selon  le  point  de  vue,  à  une  insuffisance  dans  le  nombre  des 
broches,  ou  à  un  amoindrissement  subit  de  la  production  cou- 
rante du  tissage  ;  or,  qui  dit  rareté  dit  cherté. 

Si  l'on  ajoute  que  la  consommation  du  calicot  pour  la  vente  en 
blanc  prit  à  la  même  époque  un  énorme  développement,  et  né- 
cessita un  accroissement  incessant  dans  le  nombre  des  métiers  à 
tisser,  on  aura  une  nouvelle  cause  d'insu£Bisance  de  la  filature  à 
satisfaire  les  besoins  de  la  vente.  Car  la  construction  d'une  fila- 
ture exigeant  des  capitaux  bien  plus  considérables  que  celle  d'un 
tissage,  il  en  est  résulté  que  le  développement  de  la  première  de 
ces  deux  industries  est  toujours  resté  un  peu  en  arrière  de  celui 
de  la  seconde.  Par  suite,  la  demande  des  filés  étant  toujours 
plus  grande  que  leur  production ,  leurs  prix  sont  restés  trës- 
élevés.  Ainsi,  il  y  a  eu  d'un  côté  une  demande  considérable  de 
filés,  et  de  l'autre  une  continuelle  rareté  de  ce  produit;  double 
cause  de  prospérité,  à  la  fois,  pour  la  filature  elle-même,  consi- 
dérée en  général,  et  pour  chaque  établissement  en  particulier. 
Les  quelques  momeuts  d'arrêt  ou  de  baisse  de  prix  n'ont  jamais 
duré  bien  longtemps,  et  ont  eu  un  résultat  avantageux  :  celui  de 
décider  plus  facilement  les  fîlateurs  à  remplacer  leurs  anciennes 
machines  par  des  métiers  perfectionnés  et  d'un  rendement  supé- 
rieur. Il  est  juste,  cependant,  d'ajouter  qu'en  ce  moment  cette 
industrie  souffre  considérablement,  par  suite  de  la  cherté  du 
coton  et  de  la  crise  commerciale. 

Les  progrès  accomplis  se  classent  sous  deux  chefs  différents, 
selon  la  nature  des  cotons  employés. 
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V  Filature  des  cotons  courte-soie. 

Une  transformation  radicale  s'est  opérée  depuis  une  dizaine 
d^années  dans  la  filature  des  cotons  courte-soie.  La  principale  est 
la  substitution  des  métiers  automates  (^self-acting),  aux  m^- 
tiers  à  la  main.  On  peut  admettre  que  la  plupart  des  filatures 
de  coton  Louisiane  produisant  les  numéros  25  à  30  en  chatue, 
et  35  à  45  en  trame,  (et  ces  établissements  forment  la  grande 
majorité  des  filatures  d'Alsace  et  des  Vosges),  sont  déjà  trans- 
formées en  métiers  renvidenrs,  ou ,  au  moins,  sont  en  voie  de 
Tétre;  car  c'est  aujourd'hui  une  question  vitale  pour  cette  in- 
dustrie. 

Les  autres  modifications  sont  moins  générales  ;  cependant 
toutes  les  filatures  construites  dans  ces  derniers  temps,  et  les  an- 
ciennes qui  ont  renouvelé  leur  matériel,  ont  adopté  en  tout  ou  en 
partie  le  système  de  travail  et  la  série  de  machines  que  nous 
allons  décrire  sommairement. 

Batteurs.  —  Les  anciens  batteurs  sont  généralement  remplacés 
aujourd'hui  par  des  batteurs  (système  anglais)  à  rouleaux  com- 
primés. Ceux-ci,  tout  en  ouvrant  et  nettoyant  mieux  le  coton, 
permettent  de  former  des  rouleaux  préparés  pour  le  cardage  d'un 
poids  3  à  4  fois  plus  considérable  que  précédemment  (de  10  à  12 
kilog.)  En  outre,  la  nappe  en  est  beaucoup  plus  régulière. 

Cardage.  —  La  grande  régularité  apportée  aux  opérations  du 
battage  a  permis  l'adoptiou  du  cardage  simple  maintenant  pres- 
que généralement  pratiqué. 

La  grande  majorité  des  anciennes  filatures  de  notre  rayon, 
pour  utiliser  leur  matériel  existant  (cardes  ordinaires  à  chapeaux 
plats),  se  sont  mises  à  carder  le  coton  utie  seule  fois  sur  ces  ma- 
chines en  produisant  17  à  20  kilos  en  12  heures,  au  lieu  de  15 
à  16  kilos  qu'elles  produisaient  en  cardage  double.  Leur  produc- 
tion ayant  ainsi  été  augmentée  d'environ  20  p.  7o9  cette  quantité 
a  pu  être  absorbée  par  l'augmentation  de  production  de  leurs 
métiers  renvideurs,  comparativement  aux  anciens  métiers.  Quant 
aux  filatures  construites  tout  récenunent  ou  en  voie  de  s^établir, 
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elles  adoptent  généralement  le  système  de  cardage  anglais  à  cha- 
peaux  circulaires  automates  et  à  travailleurs  y  dont  la  produc- 
tion, par  machine,  peut  varier  de  30  à  40  kilos  en  12  heures  et 
dépasse  même  quelquefois  cette  quantité.  De  plus,  le  système  des 
canaux  de  cardes,  encore  adopté  partout,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  tend  à  être  remplacé  par  celui  despofs  tournants,  pour 
chaque  carde,  avec  appareil  casse-mèche  aux  étirages. 

Bancs-à'broches.  —  Les  bancs-à-broches  anciens  ont  eu  géné- 
ral été  remplacés  par  des  bancs-à-broches  à  bobines  comprimées; 
et  le  système  le  plus  apprécié  aujourd'hui  est  celui  à  double  cône 
avec  ailettes  à  force  centrifuge. 

Métiers  à  filer.  —  Les  métiers  les  plus  répandus  en  Alsace 
sont  ceux  des  systèmes  Sharp  Roberts  et  Parr-Curtis,  de  600  à 
800  broches;  ces  derniers  surtout  pour  la  filature  des  filés  ordi- 
naires, chaîne  28  et  trame  37.  La  production  moyenne  par  bro- 
che et  par  jour  peut  en  être  estimée  à  6  décagr.  20,  pour  la 
chaîne  et  5  pour  la  trame.  Elle  est  donc  de  1 2  à  1 5  p.  7o  supé- 
rieure à  celle  des  anciens  métiers  à  la  main. 

2'  Filature  des  cotons  longue-soie. 

Une  révolution  complète  a  été  opérée  dans  la  filature  des  N"*  70 
et  au-dessus,  par  l'adoption  presque  générale  àe&peigneuses,  soit 
du  système  Heilmann,  soit  du  système  Hubner,  toutes  deux  d'in- 
vention française  et  même  mulhousienne.  On  a  pu  obtenir  à  laide 
de  ces  machines  des  filés,  des  tissus,  dont  rien  n'égale  la  netteté, 
la  transparence,  et,  dans  beaucoup  d'établissements  elles  ont  permis 
de  tirer  un  parti  bien  supérieur  des  colons  et  de  matières  qui 
étaient  précédemment  restées  dans  la  catégorie  des  déchets. 

Outre  rintroduction  des  peigneuses,  un  changement  important  a 
été  apporté  dans  le  traitement  des  cotons  fins,  par  la  suppression 
du  battage  à  la  main  de  ces  cotons. 

Des  perfectionnements  apportés  au  battage  mécanique  ainsi  que 
l'application  des  nappeuses  (modification  des  nappeuses  pour 
laine),  ont  permis  de  supprimer  cette  première  opération  très- 
dispendieuse  et  si  nuisible  à  la  santé  des  ouvriers* 
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Tels  sont  les  principaux  changements  opérés  dans  la  fila- 
ture des  cotons  lougue-soie  eu  Alsace.  Il  nous  reste  cependant  à 
signaler,  malgré  les  difficultés  qu'elle  offre,  une  tendance  pro- 
gressive vers  Tadoption  des  métiers  automates  pour  le  filage  des 
N"*  50  à  100,  et  même  au-dessus;  mais  elle  est  loin  d'être  géné- 
rale jusqu'à-présent,  car  la  différence  qui  en  résulte  dans  la 
main-d'œuvre  influe  sensiblement  moins  sur  les  prix  de  revient 
que  pour  les  gros  numéros,  et,  de  plus,  la  production  par  jour 
n'est  généralement  pas  augmentée  non  plus  dans  la  même  pro- 
portion. 

3^  Fils  retors  de  coton. 

En  parlant  des  progrès  de  la  filature  dans  notre  rayon,  il  ne 
faut  pas  oublier  de  mentionner  le  développement  récent  qu'a  pris 
l'industrie  des  fils  retors  de  coton  qui  occupe  aujourd'hui  dans 
le  Haut-Rhin  plusieurs  centaines  d'ouvriers,  et  dont  la  production 
s'élève  à  3  ou  4  millions  de  francs.  Nos  fils  à  coudre  sont  supé- 
rieurs à  ceux  des  Anglais,  et  se  vendent  plus  cher  que  les  leurs 
sur  les  marchés  d'exportation. 

4^  Filature  de  laine  peignée. 

Une  autre  industrie,  introduite  en  Alsace  depuis  peu  d'années 
(1839),  a  pris,  surtout  dans  la  première  partie  de  la  période  qui 
nous  occupe,  un  très-grand  accroissement. 

La  filature  de  laine  peignée  qui  en  1851  ne  comptait  que  cinq 
établissements  et  38,500  broches,  est  exploitée  aujourd'hui  par 
six  maisons  possédant  ensemble  71 ,500  broches,  et  300  métiers 
mécaniques  à  tisser  le  mérinos.  Une  nouvelle  ère  de  prospérité 
semble  s'ouvrir  aujourd'hui  pour  cette  industrie,  après  un  ralen- 
tissement de  quelques  années,  dû  surtout  à  la  prépondérance 
presque  exclusive  que  prirent  sur  les  tissus  de  laine  mérinos  ^ 
pure  ou  mélangée  de  coton,  ceux  de  laine  dure  (anglaise  ou  au- 
tre), pure  ou  mixte,  et  les  étoffes  légères  de  coton  (jaconas,  etc.) 
qui  s'adaptent  mieux  à  l'ampleur  des  robes,  et  dont  les  plis 
conviennent  mieux  aux  modes  actuelles. 
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Parmi  les  principaux  perfectionnements  introduite  dans  cette 
industrie  depuis  1851,  nous  citerons  : 

1""  L^adoption  de  hpeignewe  Heiltnannf  qui  a  opéré  une  véri- 
table révolution  en  fournissant  un  peigné  beaucoup  plus  propre, 
tout  en  produisant  plus  de  cœur  et  moins  de  blousses. 

2""  La  purification  des  eaux  de  lavage,  à  Taide  d  un  procédé 
simple  et  pratique  qui  produit  une  grande  économie  de  savon 
tout  en  permettant  de  mieux  laver  la  laine. 

3""  Uadpption  des  bobiniers  à  compression  et  à  double  rangée 
de  bobines,  qui  améliorent  les  mèches  et  doublent  presque  la 
production. 

La  filature  de  laine  peignée  dans  le  Haut*Rhin  fait  aujourd'hui 
pour  12  millions  d'affaires,  et  occupe  2300  ouvriers  (32  pour 
mille  broches).  C'est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  rbdustrie 
alsacienne. 

Résumé  des  progrès  faits  dans  la  filature  de  4884  à  4864. 

1 851  et  années  antérieures.  Adoption  de  Tépurateur  Risler. 
Apparition  de  la  peigneuse  Heilmann  ;  les  métiers  auto- 
mates commencent  à  se  répandre. 

1 852.  Première  filature,  de  25,000  broches  self-actmg,  établie 
à  Mulhouse. 

Transformation  générale  des  machines  préparatoires. 
Introduction  des  batteurs  et  des  bancs-à-broches  renfor- 
cés, et  suppression  des  métiers  en  gros.  L'emploi  des 
grands  métiers  au-delà  de  500  broches  se  généralise. 

L'application  au  coton  de  la  peigneuse  Heilmann, 
établie  par  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  C%  se  généra- 
lise. 

1853.  Apparition  de  la  peigneuse  Hubner,  construite  par 
MM.  André  Kœchlin  et  C\  Sous  le  coup  d  une  combi- 
naison de  brevets,  elle  est  peu  répandue  jusqu'en  1857 
et  1858,  époque  où  plusieurs  maisons  s'en  servent. 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C  ont,  les  premiers,  utilisé  cette 
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machine  sur  une  très-grande  échelle.  En  1861  il  exis- 
tait dans  cette  maison  60  peigneuses  Hubner. 
1 854.  Depuis  1 854  jusqu'en  1 860  pas  d'autres  progrès  pour  la 
tilature  de  coton  que  des  améliorations  aux  divers  or- 
ganes des  machines,  tels  qu'ailettes  à  force  centrifuge, 
mouvement  de  bancs-à  broches  à  double  cône,  etc. 

Pour  la  laine  peignée  :  procédé  de  purification  des 
eaux  de  lavage,  adoption  des  bobiniers  à  compression  et 
à  double  rangée  de  bobines. 

1859.  Introduction  des  métiers  automates  Parr-Curtis  de  1100 
broches.  Etirages  à  pots  tournants  et  casse -mèches. 

1 860.  Cardes  à  chapeaux  tournants  et  à  hérissons  et  pots  tour- 
nants. 

1 861 .  Carde  américaine  de  Higgins  et  Sons. 


FILATURE  DE  COTON. 
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11803     i^  ûlattire  construite  dans  le  Haut-Rhin,  à  Wesserling, 
|1804     5  filatures. 
il812     l"  emploi 
1828     49 
1846  I  45 


d'un  moteur  à  vapeur  pour  la  filature  à  Mulhouse. 
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82 
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4986 
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43 
43 
50 
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59 


4817 
5788 
6022 
7327 
9172 
9679 


819,006 
866,122 
715,232 
710,520 
547,174 
543,054 


108,176 
256,956 
382,260 
680,208 
694,260 


nLATURE  DE  LAINE  PEIGNÉE. 

l"  filatiire  du  Haut  Rhin,  construite  à  Mulhouse 

5  1      5  I    230  I     120  I      2    I    350  I     38,560 

6  I      9  1    416  I    285  I      4    |    701  | 


56,500  I     15,000 


819,006 

974,298 

972,188 

1,092,780 

1,227,382 

1,237,314 


58,560 
71,500 
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Note  explicative  du  tableau  de  la  filature. 

Ces  chiffres  ainsi  que  ceux  des  tableaux  suivants  sont  tirés  soit  de  la  sta- 
tistique du  Haut-Rhin,  en  1828,  soit  de  la  note  de  M.  Emile Dollf us, sur 
l'industrie  cotonnière,  en  1856,  publiées  toutes  deux  par  la  Société  indus- 
trielle, soit  des  rapports  du  comité  pour  la  défense  du  travail  national,  eo 
1846,  soit  des  documents  recueillis  par  les  ingénieurs  des  mines  pour  ces 
dernières  années. 

La  force  motrice  effective  est  un  peu  inférieure  à  celle  indiquée  par  les 
chiffres  ci-dessus  quand  il  y  a  dans  un  même  établissement  un  moteur 
hydraulique  et  un  autre  à  vapeur,  parce  qu*un  grand  nombre  de  maeliînes  à 
vapeur  ne  servent  qu'à  titre  d^auxiliaires  à  des  moteurs  hydrauliques,  ou  ne 
marchent  pas  constamment,  et  que,  d*un  autre  côté,  certaines  chutes d*eaa 
n'atteignent  pas  en  toute  saison  leur  puissance  nominale. 

Gomme  on  le  voit  d'après  ce  tableau,  le  nombre  des  broches  a  augmenté 
de  moitié  dans  le  Haut-Rhin,  pendant  les  dix  dernières  années.  La  prodne- 
tion  elle-même  a  grandi  dans  une  proportion  plus  considérable  encore,  à 
mesure  qu'on  a  su  faire  un  meilleur  emploi  des  maclûnes.  En  évaluant  à 
48  fr.  par  an  la  production  moyenne  d'une  broche,  produisant  18  k^  de  filés, 
à  3  fr.,  ou  2  ko  25  à  19  fr.,  nous  pouvons  admettre  que  la  production 
annuelle  des  filatures  du  Haut-Rhin,  atteint  environ  60  millions  de  francs. 
Leur  production  était  de  16  millions,  en  1828,  et  de  34  millions  en  1846. 
Elle  a  donc  presque  quadruplé  depuis  1828.  Le  nombre  des  ouvriers,  au 
contraire,  qui  était  de  10,000  en  1828,  c'est-à-dire  à  peu  près  22  ouvriers 
par  mille  broches,  est  resté  stationnaire  depuis  dix  ans.  Il  flotte  entre  14  et 
15000;  car  au  lieu  de  18  à  20  ouvriers  qu'on  employait  par  mille  broches,  en 
1851,  on  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  10  à  12. 
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II,  TISSAGE. 


L'industrie  du  lissage  a  fait  des  progrès  considérables  en 
Alsace  pendant  les  dix  années  qui  viennent  de  s  écouler.  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  du  calicot  ordiuaire  qui  s'est  produit  en 
quantités  beaucoup  plus  considérables,  et  a  nécessité  la  création 
d'un  grand  nombre  de  tissages  mécaniques.  La  plupart  de  ces 
établissements  se  sont  placés  dans  les  Vosges,  où  ils  trouvaient 
des  ouvriers  à  bon  marché,  et  où  ils  utilisaient  des  chutes  d'eau. 
Mais  bientôt  la  sécheresse  des  étés,  aussi  bien  que  l'insuffisance 
de  leur  production,  obligea  d'y  joindre  des  machines  à  vapeur. 

Dès  lors,  le  prix  élevé  du  transport  des  houilles  vint  contreba- 
lancer l'avantage  des  moteurs  hydrauliques,  et  placer  les  tissages 
des  Vosges  dans  une  situation  moins  dominante  vis-à-vis  des  éta- 
blissements rivaux  situés  dans  les  villes. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  pouvant  soutenir  la  lutte  pour  les  articles 
ordinaires,  à  cause  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  en  ville, 
avaient  amélioré  leur  fabrication  et  s'étaient  attachés  surtout  à 
faire  les  articles  façonnés  et  les  tissus  fins  et  chers. 

Nous  voyons  successivement  se  tisser  à  la  mécanique  les  or- 
gandis façonnés,  les  piqués,  les  velours  de  coton  (moleskines), 
puis  les  mérinos,  les  laines  anglaises,  Orléans,  reps,  mozambique 
en  chaîne  blanche,  les  cassinettes  et  les  draps. 

La  plupart  de  ces  articles  ont  alimenté  à  la  fois  l'impression  et 
la  vente  en  blanc  ;  et  cette  dernière  surtout  s'est  considérable- 
ment développée  avec  les  progrès  de  l'aisance  générale. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant  à  remarquer,  c'est  qu'eu 
appliquant  le  tissage  mécanique  à  ces  différents  tissus  qui,  aupa- 
ravant, se  faisaient  à  la  main  dans  d'autres  régions  de  la  France, 
l'Alsace  est  parvenue  à  les  produire  à  la  fois  plus  parfaits  et  à 
des  prix  beaucoup  inférieurs;  et,  par  suite,  à  en  pourvoir  une 
classe  de  consommateurs  qui,  auparavant,  s'en  étaient  privés  à 
cause  de  l'élévation  des  prix*  C'est  ce  qui  est  arrivé  notamment 
pour  les  moleskines,  les  piqués  et  les  jaconas  dont  les  premiers 
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formaient  autrefois  la  spécialité  d'Amiens,  les  autres  de  k 
Picardie. 

En  comparant  ces  différents  articles  aux  similaires  anglais,  on 
observe  qu'ils  leur  sont  infiniment  supérieurs  en  qualité.  Cepen- 
dant c'est  généralement  des  Anglais  que  sont  venus  les  perfec- 
tionnements apportés  à  Toutillage  de  cette  industrie. 

C'est,  qu'en  effet,  une  machine  est  d'autant  plus  avantageuse 
qu'on  opère  sur  de  plus  grandes  quantités  de  marchandises.  Or, 
nos  établissements  sont  généralement  moins  considérables  que  les 
fabriques  anglaises.  De  plus,  conune  leurs  produits,  plus  fins  et 
plus  parfaits,  s'adressent  naturellement  à  une  consommation  plus 
restreinte,  il  en  résulte  que  le  même  établissement  est  obligé,  pour 
avoir  assez  d'ouvrage,  de  se  morceler  encore,  pour  ainsi  dire, 
de  faire  phisieura  articles  à  la  fois,  et  de  chacun  seulement  un 
petit  nombre  de  pièces.  Aussi  ne  trouve-t-on  souvent  aucun 
avantage  à  l'emploi  d'une  machine  qui  rend  de  très-grands  ser- 
vices eu  Angleterre,  où  elle  peut  travailler  continuellement  et 
sans  modifications,  parce  qu'elle  fait  toujours  le  même  produit, 
en  masses  énormes. 

Pour  la  même  raison,  nos  métiers  marchent  généralement 
moins  vite  qu'eu  Angleterre,  et  ce  n'est  que  pour  les  articles  or- 
dinaires qu'on  a  pu  adopter  les  métiers  à  grande  vitesse  qui  bat- 
tent de  1 50  à  200  coups  par  minute. 

Résumé  des  progrès  du  tissage  de  1854  à  4864. 

En  1851.  Introduction  des  métiers  de  Blackburn  à  grande  vi- 
tesse (150  à  200  coups). 

»  1 854.  Métiers  à  deux  navettes.  Tissage  d'organdis  façonnés. 

x>  1 855.  Tissage  mécanique  sur  une  grande  échelle  des  piqués 
et  armures  diverses. 

»  1856.  Introduction  du  métier  Todd. 

»  1859.  Tissage  mécanique  des  laines  mérinos  en  Alsace. 

D  1860.  Tissage  en  chaîne  blanche  des  laines  anglaises, 
Orléans,  Reps  et  Mozambique. 
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En  1861. 


La  Syzjng-machîne  tend  à  se  répandre  pour  les 
comptes  55  à  70  poite'es,  i8  à  20  fils, 

Applieation  aux  métiers  à  tisser  de  la  patente 
Taylor* 

introductïûii  de  la  machine  à  faire  des  lames. 
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Premier  atelier  de  tissage  de  colon  à  Cernay,  pour  servir  â  Timpression. 
Commencement  de  la  fabrication  des  tissus  pour  la  vente  en  blanc. 
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Premier  tissage  môcanique. 
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12,128 
14,920 
19,952 
21,772 
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22,128 
23,577 
26,932 
28,772 
29,320 
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Si  nous  admettons  qu'un  métier  mécanifiue  produit  par  jour  ponr  une 
valeur  de  7  à  9  fr*  de  tissu,  on  2400  fr.  par  an,  nous  pourrons  estimer  que 
la  production  annuelle  du  tissage  dans  le  Haut- Rhin  est  aujourd'hui  d'en- 
viron 70  millions.  En  1S2S,  elle  était  de  20  millions,  et  en  iSûl,  de  40  mil- 
lions. Le  nombre  d'ouvriers,  occupés  par  cette  industrie,  était  de  30^000 
en  iS28;  et  de  10,000  en  1851,  Depuis  il  s'est  relevé  et  est  de  nouveau  d'en- 
viron :ï2j00O  dans  le  Haut-Rhlu.  On  compte  aujourd'hui  70  ouvriers  par  100 
métiers  mécaniques. 

Ajoutons  que,  quoique  le  Haut-Rhin  soit  resté  dans  l'Est  le  centre  du  tis- 
sage du  coton,  cette  industrie  s'est  aussi  considérablement  développée  dans 
les  départements  voisins^ 


V 


/j/)7,  

Tissage  des  étoffes  de  couleur 
(Industrie  de  Sainte-Marie-auz-Hines). 

Parmi  les  différentes  industries  dont  le  tissage  forme  la  base, 
une  place  à  part  doit  être  réservée  à  celle  des  tissus  divers  faits 
avec  des  matières  teintes.  Elle  occupe  surtout  les  vallées  nord- 
est  du  département,  et  a  son  centre  principal  à  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  qui  lui  a  donné  son  noiïi. 

Pour  juger  des  progrès  accomplis  durant  les  dix  dernières 
années,  il  est  bon  de  se  reporter  à  ses  antécédents. 

Sainte-Marie-aux-Mines,  autrefois  occupée  seulement  du  travail 
des  métaux,  débuta  dans  les  industries  textiles  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Le  premier  tissage  détoffes  en  couleur  (siamoises) 
y  fut  établi  en  1755,  par  J.-G.  Reber,  de  Mulhouse.  Tout  était  à 
créer  alors  :  filature,  teinture  et  tissage.  Les  débuts  furent  mo- 
destes ;  mais,  grâce  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  de  ses  fon- 
dateurs, grâce  aussi  au  concours  d'habiles  ouvriers  venus  du 
dehors,  cette  industrie  ne  tarda  pas  à  se  développer  et  à  se  ré- 
pandre dans  les  localités  environnantes,  notamment  à  Ribeauvillé. 
Les  perfectionnements  réalisés  par  la  filature  du  coton  et  la  tein- 
ture, surtout  celle  du  rouge  Ândrinople,  lui  permirent  de  sortir 
de  son  ornière;  et  vers  1818,  elle  était  déjà  arrivée  à  produire 
des  étoffes  de  coton  pour  robes,  meubles  et  mouchoirs,  téès-esti- 
mées  des  acheteurs,  tant  pour  leur  bonne  fabrication  que  pour  la 
beauté  des  couleurs  et  le  goût  des  dessins.  Elle  continua  à  pro- 
gresser régulièrement  jusqu'en  1830,  époque  où  elle  commença 
à  entreprendre  avec  succès  la  fabrication  des  tissus  pour  nou- 
veautés en  robes.  Son  article  guingamp  eut  une  grande  vogue; et 
ses  ventes  pour  l'exportation,  aux  colonies  françaises,  aux  Indes 
et  en  Amérique  prirent  également  vers  cette  époque  une  certaine 
importance. 

De  1 830  à  1 851 ,  Tindustrie  de  Sainte-Marie-aux-Mines  con- 
tinua à  se  soutenir  et  à  produire,  à  travers  des  phases  diverses 
de  prospérité  et  d'épreuves,  des  étoffes  de  couleur  tissées  à  la 
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main  et  formées  exclusivement  «de  coton.  Vers  la  fin  de  cette  pé- 
riode, elle  fut  soumise  à  une  perturbation  profonde,  produite 
surtout  par  les  hauts  prix  auxquels  furent  poussés  alors  les  cotons 
filés.  Ses  produits  manufacturés,  dont  les  prix  durent  être  élevés 
en  proportion  de  Taugmentation  des  matières  premières,  cessè- 
rent de  se  vendre  ;  beaucoup  de  débouchés  pour  Texportation  se 
fermèrent,  et  il  fallut  recourir  à  une  transformation  presque  ra- 
dicale :  l'introduction  de  la  soie  et  de  la  laine  dans  les  tissys  \ 
Ce  fut  comme  la  création  d'une  nouvelle  industrie,  avec  tous  ses 
tâtonnements  et  ses  exigences.  Jusque-là  l'entrepreneur  faisait 
teindre  ses  filés  à  façon,  et  distribuait  Touvrage  à  domicile  au 
tisserand.  Ce  système  dut  être  changé  pour  arriver  à  une  plus 
grande  perfection  dans  les  produits.  Les  fabricants  de  Sainte- 
Marie,  originaires  de  Mulhouse  pour  la  plupart,  étaient  par  cela 
même  initiés  aux  procédés  de  la  grande  industrie.  De  vastes  ate- 
liers furent  donc  appropriés  ou  construits,  et  aujourd'hui  plusieurs 
milliers  de  tisserands  y  travaillent  directement  sous  les  yeux  du 
patron,  si  le  tissage  est  en  ville,  ou  sous  la  surveillance  d'un  di- 
recteur mtelligent  s'il  est  situé  dans  un  village  voisin. 

En  même  temps,  et  suivant  la  marche  des  industries  similaires, 
Sainte-Marie  adoptait  le  métier  Jacquard  pour  confectionner  des 
étoffes  d'ameublements  en  soie  et  laine,  et  le  système  Jacquard 
modifié  par  l'emploi  de  la  ratière,  suffisante  pour  les  petits  des- 
sins brochés.  Aujourd'hui  la  moitié  environ  des  métiers  sont 
garnis  de  ce  mécanisme. 

Le  Usage  des  dessins  et  la  confection  des  cartons  pour  les- 

'  Bisons  en  passant  que  la  fabrication  des  étoffes  de  couleur  qui  avait  pé- 
nétré à  Mulhouse  en  1792,  y  était  arrivée  en  1851  à  une  grande  perfection. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  y  produisait  avec  le  coton,  la  laine 
et  la  soie,  dans  de  grands  ateliers,  et  au  moyen  du  métier  Jacquard,  des  ar- 
ticles riches  pour  ameublements  et  robes  ;  cette  industrie  avait  de  plus  doté 
la  teinture  en  écheveanx  d'un  appareil  automate  très-ingénieux  ;  mais  pour 
diverses  causes  elle  s'arrêta  dans  son  développement  malgré  la  beauté  de  ses 
produits,  et,  dans  ces  dernières  années,  nous  avons  vu  plusieurs  établisse- 
ments se  fermer. 
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quels  Sainte-Marie  fut  pendant  quelque  temps  tributaire  de  Lyoo, 
ne  tardèrent  pas  à  s'introduire  à  leur  tour  dans  ses  ateliers,  ainsi 
que  les  battants  brocheun  (système  de  Lyon  et  suisse). 

Parmi  les  machines  préparatoires  pour  le  tissage,  il  faut  signa- 
ler l'introduction  du  dévidage  mécanique  pour  chaînes  et  pour 
trames  de  coton,  laine  et  soie,  après  teinture,  et  le  parage  mica- 
nique  pour  les  chaînes  teintes  d'une  seule  couleur* 

L'introduction  du  métier  mécanique  à  tiuer  à  plusieurs  nor 
vettes  et  avec  changement  de  couleur  est  la  grande  question  du 
jour,  et  le  but  de  nombreux  essais;  car  si  le  problème  de  mettre 
plusieurs  couleurs  en  trame  est  résolu,  il  n'eu  est  pas  de  même 
du  parage  en  chaîne  de  dessins  de  plusieurs  couleurs  qui  yeulent 
souvent  être  traitées  fort  différemment,  et  qui  doivent  rester  pores 
et  belles  pour  les  étoffes  nouveautés. 

Llndustrie  de  la  teinture  n'est  pas  restée  stationnaire  à  Sainte- 
Marie  pendant  que  le  tissage  progressait.  Toutes  les  nouvelles 
couleurs  que  ces  dernières  années  ont  vu  naître  y  saaX  employées 
avec  succès  ;  et  elle  conserve  une  supériorité  véritable  pour  la 
teiuture  du  coton. 

L*apprét  des  étoffes  de  couleur  a  fait  également  des  progrès  à 
Sainte-Marie,  et  cette  période  décennale  y  a  vu  introdqire  les 
rames  à  sécher  contirmes,  les  machines  à  flamber,  les  tondeuses, 
les  cylindres  et  les  presses  chauffées  à  la  vapeur. 

L'industrie  de  Sainte-Marie-aux-Mines  et  de  Ribeauvillé,  re- 
présentée par  une  trentaine  de  maisons,  occupe  environ  1 0,000 
métiers  à  tisser  et  10  à  15  mille  ouvriers,  et  fait  un  chiffre 
d*affaires  moyen  de  1 5  millions  de  francs. 

Ajoutons  ici  que  plusieurs  établissements  dans  le  Haut-Rhin 
fabriquent  des  rubans  et  des  tissus  de  soie  pure,  et  ont  commencé 
à  appliquer  à  ce  travail  des  métiers  mécaniques. 
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IlL  IMPRESSION  DES  ÉTOFFES. 

Si  nous  considérons  Tétat  de  cette  industrie,  autrefois  si  floris^ 
santé  et  la  plus  importante  de  Mulhouse,  nous  sommes  frappés 
par  un  double  spectacle. 

D^un  côté  nous  voyons  certains  établissements  se  développer  et 
prendre  des  proportions  considérables,  au  point  que  jamais  la 
production  totale  des  tissus  imprimés  n*a  été  aussi  importante  à 
Mulhouse  qu'aujourd'hui.  On  serait  porté  naturellement  à  en  cou* 
dure  que  jamais  industrie  n'a  été  plus  prospère,  si  on  ne  voyait 
d'ailleurs  d'autres  maisons,  des  plus  anciennes  et  des  plus  célè- 
bres, mettre  bas  les  armes  et  disparaître  de  la  scène  sans  être 
remplacées  par  d'autres.  Depuis  dix  ans,  il  ne  s'est  pas  créé  une 
seule  maison  nouvelle,  et  il  n'est  pas  probable  que,  de  longtemps, 
on  voie  de  nouveaux  établissements  se  fonder  sur  les  ruines  des 
anciens  ^ 

Une  question  vitale  domine  aujourd'hui  toutes  les  autres,  celle 
des  frais  généraux. 

Le  succès  d'une  campagne  dépend  surtout  de  la  supériorité  des 
dessins.  Pour  y  arriver,  il  faut  faire  des  frais  énormes  de  dessin 
et  de  gravure  qui  sont  souvent  en  pure  perte  (car  comment  de- 
viner à  Tavance  le  goût  si  variable  du  consommateur?)  et  qui  ne 
sauraient  être  supportés  que  par  de  grandes  maisons. 

'  Noos  voyons,  en  effet,  dans  la  statistique  du  Haut-Kliin  publiée  par  la 
Société  indastrielle,  qae  les  trois  branches  de  l'industrie  cotonnière  faisaient, 
en  182S,  an  chiffre  d'affaires  de  16  millions  pour  la  filature,  de  20  millions 
pour  le  tissage,  et  de  88  millions  pour  l'impression. 

Cette  proportion  a  considérablement  changé;  car,  sans  compter  les  dé- 
partements voisins,  où  la  filature  et  le  tissage  se  sont  grandement  dévelop- 
pés, à  l'exclusion  des  toiles  peintes,  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le 
Haut-Rhin  seul,  pour  la  filature  :  60  millions;  pour  le  tissage,  70  millions; 
pour  Timpression,  50  millions.  Cette  dernière  n'a  donc  augmenté  que  du 
quart. 

Pendant  la  même  période,  la  même  Industrie,  en  Angleterre,  a  triplé  son 
chiffre  d'affaires.  Il  était  de  100  millions,  en  1828,  et  il  est  aujourd'hui  de 
plus  de  300  millions  de  francs,  d'après  M.  Potter. 

TOME  IXXII.   OGTOBRB   1862.  29 
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Une  marchaDdise  produite  dans  de  telles  conditions  ne  peut 
être  que  chère,  et  s'adresser  à  une  consommation  peu  étendue,  à 
moins  que  des  débouchés  importants  et  une  clientèle  assurée  n^eo 
permettent  la  fabrication  sur  une  très-grande  échelle.  Aussi  les 
fabricants  de  Mulhouse  se  sont-ils  toujours  efforcés  d'exporter 
leurs  produits,  afin  d'arriver  par  là  à  cette  production  considé- 
rable qui,  seule,  leur  permettra  de  fabriquer  à  bon  marché* 

Malheureusement  la  propriété  des  dessins  n'est  pas  assez  ga- 
rantie aux  Français  dans  les  pays  voisins,  et  il  en  résulte  que 
certains  fabricants  étrangers,  et  surtout  les  Allemands  et  les  An- 
glais, imitent,  sans  aucune  chance  aléatoire,  nos  meiOeurs  des- 
sins et  les  livrent  au  commerce  à  des  prix  réduits  qui  rendent 
impossible  aux  Alsaciens  une  vente  considérable. 

Aussi  notre  commerce  d'exportation  est-il  borné  aujourd'hui  à 
la  haute  nouveauté,  destinée  à  la  consonmiatiou  si  restreinte  de 
la  classe  aisée  ;  d'autant  plus  que  la  plupart  des  pays  civilisés,  les 
seuls  capables  d'apprécier  le  bon  goût  et  la  perfection  de  nos 
étoffes,  les  renchérissent  encore  par  des  droits  d'entrée  sôuyent 
élevés.  Les  articles  ordinaires,  l'indienne  entre  autres,  sont  peu 
à  peu  abandonnés  de  nos  fabricants  ;  et  la  grande  vente,  même 
des  articles  qu'ils  créent,  est  accaparée  sur  les  marchés  étran- 
gers par  ces  plagiaires  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  joint 
à  l'avantage  de  n'avoir  pas  de  frais  de  dessins,  celui  non  moins 
important  d'avoir  toujours  sous  la  main  des  tissus  à  meilleur 
marché  que  les  nôtres.  Ainsi  se  vérifie  de  plus  en  plus  l'adage  des 
fabricants  anglais  :  The  Frenchmen  work  for  the  few,  but  wefor 
the  milliom.  «  Les  Français  travaillent  pour  le  petit  nombre 
et  nous  pour  les  masses.  »  Espérons,  toutefois,  que  le  temps  amé- 
liorera cette  situation  si  difficile  des  imprimeurs  de  Mulhouse; 
car  leur  existence  repose  aujourd'hui  uniquement  sur  leur  goût, 
et  c'est  là  un  avantage  qu'on  peut  ne  pas  conserver  toujours.  Les 
voies  de  transport  se  perfectionnent  de  jour  en  jour  davantage  et 
facilitent  les  affaires  à  une  industrie  qui  achète  ses  cotons  au 
Havre,  ses  laines  dans  le  Nord,  les  imprime  à  Mulhouse  et  les 
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vend  à  JParis.  Grâce  aux  chemins  de  fer,  les  imprimeurs  d'Al- 
sace, avec  leurs  rapides  moyens  de  production,  ont  pu  entrepren- 
dre certains  articles  de  baute  nouveauté  qui  demandent  une  exé- 
cution prompte,  une  livraison  immédiate,  et  qui  autrefois  étaient, 
r^rvés  exclusivement  à  la  banlieue  de  Paris. 

Le  décret  récent  qui  autorise  les  imprimeurs  français  à  intro- 
duire sans  droits,  à  cbarge  de  réexportation,  des  tissus  étrangers, 
a  permis  à  la  plupart  des  maisons  de  notre  rayon  d'aborder  des 
débouchés  que,  jusqu'à-présent,  les  hauts  prix  des  tissus  français 
leur  avaient  fermés*  Si  le  succès  couronne  ces  tentatives,  il  est 
probable  que  la  production  de  nos  fabriques  atteindra  des  propor- 
tions en  rapport  avec  leurs  frais,  et  leur  rendra  possible  une  fa- 
brication plus  économique  qui,  en  assurant  leur  vente,  fera  moins 
dépendre  leur  prospérité  des  capricieuses  variations  de  la  mode. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  genres  qui  ont  été  exploités 
plus  spécialement  par  les  maisons  d'Alsace  pendant  les  dix  der- 
nières années,  nous  remarquons,  conformément  à  ce  que  nous  di- 
sions tout-à-rheure,  que  ce  sont  surtout  les  articles  riches  et  desti- 
nés à  la  consommation  des  classes  aisées.  Les  piqués,  les  jaconas, 
les  organdis,  les  Orléans,  les  barèges,  les  tissus  légers  de  toute 
espèce,  les  moleskines,  les  tissus  pure  laine,  laine  et  soie,  soie  et 
coton,  se  sont  imprimés  en  grande  quantité,  concurremment  avec 
rindienne  proprement  dite  et  surtout  au  rouleau.  1^  perrotine  a 
presque  cessé  d'être  employée  ;  car  cette  machine  transitoire,  qui 
n'atteint  ni  la  perfection,  ni  la  rapidité  du  rouleau,  a  dû  lui  céder 
la  place  pour  tous  les  articles  permettant  une  impression  méca- 
nique, et  dont  la  consommation  était  assez  grande  pour  couvrir 
les  frais  d  une  gravure  sur  cuivre. 

Les  articles  les  plus  riches  et  comportant  un  grand  nombre  de 
couleurs  ont  continué  à  se  faire  à  la  main.  C'est  même  ici  le  cas 
de  remarquer  que  l'impression  à  la  main  qui  autrefois  semblait 
sur  le  point  de  disparaître,  a  repris  un  nouvel  élan  dans  ces  dix 
années. 

Elle  a  produit  notamment  sur  une  grande  échelle  des  robes  eu 
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tissus  variés,  des  châles  de  laine,  des  étoffes  pour  meubles  sor 
laine  (lastings,  reps,  etc.))  et  sur  coton  (perse  et  cretonoe),  où 
la  richesse  des  dessins,  aussi  bien  que  le  grand  nombre  des  cou- 
leurs, auraient  rendu  Timpression  au  rouleau  impossible  ou  trop 
coûteuse. 

Enfin;  dans  ces  derniers  temps,  on  a  commencé  à  employer 
des  machines  à  huit  couleurs,  à  Tiustar  des  Anglais. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  mentionner  Tintroduction 
dans  le  département  de  la  fabrication  des  lustrines,  qui  a  pris  un 
accroissement  considéi^able,  grâce  surtout  aux  moyens  mécaniques 
qu'elle  a  adoptés. 

Abordant  à-présent  le  côté  technique  de  cette  grande  indus- 
trie, nous  observons  de  grands  progrès,  tant  au  point  de  Mie  chi- 
mique qu'au  point  de  vue  mécanique,  mais  avec  cette  différence 
que  les  premiers  sont  plus  généralement  français  et  les  seconds 
anglais  d'origine. 

La  raison  en  est  que  les  Français,  forcés  pour  conserver  leur 
réputation  et  leur  clientèle,  de  faire  constamment  de  la  nouveauté, 
et  de  s'appliquer  de  plus  en  plus  à  une  exécution  d'une  supério- 
rité incontestable»  cherchent  dans  les  secrets  de  la  chimie  les  res- 
sources dont  ils  ont  besoin  pour  réveiller  sans  cesse,  par  des 
combinaisons  de  couleurs  nouvelles,  le  goût  blasé  de  Tacheteur; 
tandis  que  les  Anglais,  travaillant  pour  les  masses  et  opéraut 
sur  des  quantités  énormes  de  marchandises ,  visent  moins  à  la 
perfection  qu  a  Téconomie,  et  s'attachent  surtout  à  produire  ra- 
pidement et  à  bon  marché,  en  améliorant  leurs  agents  mécaniques. 

Disons  de  plus  que  l'industrie  des  toiles  peintes  étant  cinq  à  sii 
fois  plus  considérable  eu  Angleterre,  et  les  hommes  qui  s'eu  occu- 
pent étant  cinq  fois  plus  nombreux  que  chez  nous,  nous  devrions 
trouver  dans  cette  industrie  cinq  inventions  anglaises  contre  une 
seule  française,  tandis  que  les  parts  sont  à  peu  près  égales  pour  les 
deux  pays.  Rien  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  le  mérite  de  nos 
fabricants  que  ce  fait  qui,  du  reste,  s'applique  à  la  plupart  des 
branches  de  Tindustrie  alsacienne. 
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Dans  la  première  partie  de  la  période  qui  nous  occupe,  le  fa- 
bricant, pensant  avoir  épuisé  la  série  des  matières  colorantes, 
s  applique  surtout  à  simplifier  le  travail,  à  le  rendre  plus  rapide, 
plus  régulier,  en  même  temps  qu'à  obtenir  avec  les  matières  tinc- 
toriales en  usage  des  nuances  de  plus  en  plus  vives  et  pures. 

.  C'est  ainsi  que  de  1 848  à  1 855  nous  voyons  se  généraliser, 
pour  l'impression  des  étoffes  de  laine,  remploi  du  système  Bro- 
guette,  c'est-à-dire  l'application  de  laques  à  base  d'étain,  se  fixant 
à  la  vapeur  sur  le  tissu  préalablement  mouiUé  au  moyen  d'un 
doublier  humide. 

Pour  les  tissus  de  coton,  les  couleurs  solides  et  garancées 
jouent  toujours  le  principal  rôle,  et  on  cherche  seulement  à  les 
produire  avec  plus  de  simplicité  et  de  pureté.  Ainsi,  en  1854,  on 
emprunte  aux  Allemands  l'emploi  du  silicate  de  soude,  pour  rem- 
placer la  bouse,  aux  Anglais  celui  de  Valizarine  du  commerce 
(Pinkolfine)  et  de  la  quercitrine. 

Vers  1854  et  1855,  on  voit  s'opérer  une  réaction. 

D'un  côté  commence  l'application  sur  une  grande  échelle  des 
genres  plastiques,  c'est-à-dire  des  couleurs  en  poudre  impalpa- 
ble fixées  au  moyen  de  l'albumine  des  œufs  :  le  gris  de  charbon, 
auquel  se  joignent  le  blanc  de  zinc,  la  lague  de  garance,  le  vert 
Guignet,  etc.  La  consommation  de  l'albumine  devient  si  consi- 
dérable, qu'on  sent  le  besoin  de  lui  chercher  des  substituts,  et 
on  arrive  successivement  à  se  servir  de  l'albumine  du  sang,  du 
gluten  et  d'autres  substances  analogues. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  apparattre  ces  couleurs  si  bril- 
lantes et  SI  fugaces  qui  ont  produit  toute  une  révolution  dans  le 
goût  et  dans  les  genres  actuels.  L'année  1 855  inaugure  une  fé- 
conde période  de  découvertes;  et  l'apparition  d'une  couleur  nou- 
velle, la  murexide,  cause  une  sensation  d'autant  plus  grande  que 
chacun  pressent  qu'elle  ouvrira  aux  chercheurs  une  nouvelle 
voie.  Et,  en  effet,  les  inventeurs  se  succèdent.  A  peine  a-t-on 
réussi  à  appliquer  la  murexide  sur  coton,  que  l'on  voit  se  pré- 
senter tour  à  tour  la  pourpre  française  (orseille  modifiée)  et  toute 
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la  série  des  couleurs  dérivées  du  goudron  de  houille,  violeU 
rouge  (fuchsine)  et  bleu  é^aniline.  Ces  couleurs  si  éclatantes, 
mais  malheureusement  si  peu  solides,  remplacent  la  garance 
dans  les  tissus  et  permettent  de  créer  ces  genres  si  gracieux  et 
si  élégants  que  produisent  aujourd'hui  nos  machines  à  huit  cou* 
leurs,  et  que  la  garance  qui  se  fixe  par  teinture  n'eût  pas  rendus 
possibles. 

En  même  temps  nos  fabricants  sentaient  le  besoin  de  dévelop- 
per la  continuité  du  travail,  de  donner  plus  d'importance  aux 
agents  mécaniques,  afin  de  faciliter  les  opérations,  de  les  rendre 
plus  régulières,  plus  rapides  et  plus  économiques.  C'est  ainsi  que 
dans  le  blanchiment  en  a  grandement  réduit  la  main-d'œuvre  et 
activé  le  travail.  Dans  ces  derniers  temps,  ou  a  encore  pu  abré- 
ger les  opérations,  en  se  servant  d'appareils  à  haute  premon. 

La  gravure  des  planches  pour  Timpression  à  la  main  a  tiré  de 
grands  avantages  de  l'emploi  de  plus  en  plus  répandu  qu*on  a 
fait  du  clichage  et  de  la  machine  à  brûler  (poinçon  chauffé  au 
gaz  qui  sert  à  faire  les  matrices  en  brûlant  les  formes  dans  le 
bois). 

Dans  la  gravure  des  rouleaux  à  imprimer,  il  faut  signaler 
remploi  du  pantographe  et  de  la  galvanoplastie. 

L'impression  au  rouleau  a  subi  aussi  de  notables  améliorations. 
Ainsi  pour  le  séchage  des  tissus  imprimés  au  sortir  de  la  ma- 
chine, on  a  remplacé  par  un  système  complet  de  plaques  à  va- 
peur les  séchoirs  à  air  chaud,  qui  avaient  causé  déjà  tant  d'in- 
cendies, et  qui  donnaient  en  outre  une  chaleur  peu  régulière.  On 
a  introduit  Fusage  des  draps  de  caoutchouc,  et  dans  certains  cas, 
on  a  jugé  utile  d'adapter  à  chaque  machine  un  moteur  spécial  qui 
donne  plas  de  précision  et  de  facilité  au  travail,  et  qu'on  peut 
faire  reposer  avec  la  machine  pendant  les  nombreux  chômages 
auxquels  celle-ci  est  malheureusement  soumise. 

Le  système  continu  appliqué  en  Angleterre  à  Toxidation  des 
mordants  pour  garance  et  garancîne  a  été  essayé  en  Alsace,  puis 
abandonné.  Pour  les  tissus  garances,  un  passage  dans  un  mélange 
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de  chlore  et  de  vapeur  d'eau  a  remplace  Texpositiou  sur  pré, 
mène  pour  les  étoffes  les  plus  épaisses  et  les  plus  chargées  de 
couleur.  Les  machine9  à  laver  ont  été  notablement  améliorées,  et 
leur  rendement  est  bien  plus  considérable  qu^autrefois.  Enfin  les 
apprêts  ont  été  l'objet  de  soins  tout  particuliers,  et  on  a  yu  appa- 
raître successivement  des  rames  fixes  perfectionnées,  des  rames 
continues,  etc. 

Impression. 


IHKÉES 
1851 

1854 
1856 


1857 
1858 

1859 

180 

1861 


Le  séchage  complet  par  plaques  à  vapeur  commence  à  se 

substituer  au  chauffage  à  air  chaud 

Fleur  de  garance 

Perfectioimement  des  machines  à  laver 

Introduction  de  l'alizarine  du  commerce  (pinkcofflne)    . 
Introduction  du  silicade  de  soude  p*^  remplacer  la  bouse 

Impression  du  gris  de  charbon 

Impression  du  rouge  de  murexide  sur  coton   .    .     .    . 
Perfectionnement  dans  Fapprét  des  tissus 


Tambours -rames,  rames  fixes  perfectionnées,  rames 
continues 

On  commence  à  se  servir  de  draps  en  caoutchouc     .    . 

Introduction  du  premier  pantographe  à  table  circulaire 

Impression  du  blanc  de  zinc 

Généralisation  de  l*empioi  de  l'albumine  du  sang  per- 
fectionnée  

Impression  de  la  laque  de  garance 

(Décembre  et  années  suivantes).  Violet  d*aniline,  par 
teinture 

Id.  par  impression 

(Mars).  Vert  Guignet 

(Avril).  Pourpre  française  (orseille  modifiée) 

(Avril).  Premières  pièces  teintes  en  fuchsine  (rouge  d*a< 
niline) 

Deuxième  pantographe  perfectionné  (1859)     .     .     .     . 

Introduction  des  machines  à  huit  couleurs 

Acide  tannique  pour  la  fixation  des  violets  d*aniline .     . 

Introduction  dans  le  Haut-Rhin  du  blanchiment  à  haute 
pression  qui,  dès  1846,  était  employé  par  une  maison 
de  Rouen 

Diverses  applications  de  la  galvanoplastie  à  la  gravure 
sur  rouleaux 

Bleu  d'aniline 


0II6IRE 


anglaise, 
française, 
ang.-franç*. 
anglaise, 
allemande, 
française, 
française, 
française. 


ang.-françv 
anglaise, 
anglaise, 
française. 

française, 
française. 

anglaise, 
française, 
firançaise. 
française. 

française. 

anglaise, 
anglaise, 
anglaise. 


française. 

française, 
française. 


La  première  fabrique  de  toQes  peintes  du  Haut-Rhin  fut  créée 
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à  Mulhouse  en  1746.  En  1828,  on  y  comptait  27  manufactures 
occupant  11,248  ouvriers  et  imprimant  17,949,790  mètres  d'é- 
toffes, d'une  valeur  totale  de  38  millions,  c'est-à-dire  de  fr.  2.12  c. 
par  mètre.  En  1 836,  le  nombre  des  fabriques  s'est  élevé  jusqu'à  35, 
l)Our  de  nouveau  diminuer  ensuite  ;  car  en  1 847  on  n'en  compte 
plus  que  20  occupant  10,000  ouvriers  et  produisant  37,800,000 
mètres  d'étoffes,  d'une  valeur  de  40  millions  de  francs,  c'est-à- 
dire  de  fr.  1 .10  c.  par  mètre. 

En  1851  il  y  avait  dans  le  Haut-Rhin  21  fabriques  de  toiles 
peintes  possédant  24  machines  à  vapeur  d'une  force  de  421  che- 
vaux. Elles  employaient  environ  90  machines  à  imprimer  au  rou- 
leau, et  occupaient  à  peu  près  10,000  ouvriers.  On  ne  compte 
plus  aujourd'hui  que  1 8  fabriques,  mais  elles  possèdent  une  cen- 
taine de  machines  à  imprimer  et  55  moteurs  à  vapeur  d'une  force 
totale  de  672  chevaux,  dont  17  sont  de  petites  machines  angu- 
laires ou  horizontales  destinées  à  faire  marcher  des  rouleaux  à 
imprimer.  Elles  occupent  10,000  ouvriers,  dont  la  moitié  des- 
servent l'impression  à  la  main  et  font  un  chiffre  d'affaires  de  50 
millions,  ou  1/4  en  sus  de  la  production  de  1828.  Ajoutons  que 
malheureusement  ouvriers  et  machines  sont  exposés  à  de  fréquents 
chômages  qui  pèsent  lourdement  sur  les  frais  généraux,  car  nos 
établissements  tels  qu'ils  sbut  constitués,  pourraient  en  travail- 
lant régulièrement  fabriquer  le  double  de  leur  production  actuelle. 


IV.  INDUSTRIES  DIVERSES. 

En  parlant  des  forces  matérielles  du  Haut-Rhin,  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  quelques  industries  spéciales  et  isolées, 
qui  contribuent,  elles  aussi,  à  la  prospérité  du  département. 
Quelques-unes  d'entre  elles  ont,  par  suite  de  leur  isolement  même, 
à  lutter  contre  des  difficultés  particulières,  qu'elles  ont  d'autant 
plus  de  mérite  à  surmonter. 

Papiers  peints.  De  ce  nombre  est  la  fabrique  de  papiers  peints 
de  Rixheim,  fondée  en  1790,  et  qui,  placée  loin  de  Paris,  centre 
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de  cette  industrie,  lutte»  grâce  à  son  ancienneté  et  au  bon 
marché  de  sa  main-d'œuvre,  et  donne  du  travail  à  200  ouvriers. 
Les  principaux  progrès  réalisés  depuis  1851  dans  celte  fabrication 
consistent  dans  l'emploi  de  plus  en  plus  grand  qui  se  fait  de  Tim- 
pression  mécanique  au  moyen  de  la  machine  à  surface  d^à  intro- 
duite en  1847,  et  Tapplication  des  couleurs  nouvelles,  laque  de 
murexide,  d'aniline,  de  fuchsine,  vert  de  chrônie,  etc. 

Papeterie.  Â  côté  de  cette  industrie  vient  se  placer  celle  de  la 
papeterie,  qui  date  du  commencement  du  siècle  dernier  et  qui 
compte  actuellement  dans  le  Haut-Rhin  quatre  établissements.  Os 
occupent  500  ouvriers  et  renferment  sept  machines  à  papier, 
exigeant  une  force  motrice  de  450  chevaux,  dont  la  presque 
totalité  est  fournie  par  des  moteurs  hydrauliques.  Leur  production 
annuelle  est  d'environ  2,000,000  kilog.  de  papier,  valant  de  2  à 
3  millions  de  francs.  En  1851  on  comptait  quatre  établissements, 
avec  six  machines  à  papier. 

Quoique  depuis  on  n'ait  établi  qu'une  seule  machine  nouvelle, 
Faccroissement  de  production  a  été,  en  réalité,  plus  considérable 
parce  qu'on  a  su  donner  aux  machines  existantes  une  vitesse  plus 
grande;  ce  qui  a  nécessité  une  augmentation  proportionnelle  dans 
les  moyens  de  préparation  des  pâtes;  il  s'y  est  joint  aussi  des  per- 
fectionnements de  détail,  tels  que  le  lessivage  rotatif  (1854),  le 
séchage  au  moyen  d'un  appareU  pneumatique  (1 856),  etc. 

Produits  chimiqw$.  La  fabrication  des  produits  chimiques, 
dont  l'industrie  des  toiles  peintes  est  un  des  principaux  débouchés, 
occupe  dans  le  Haut-Rhin  un  grand  établissement  et  plusieurs 
petits.  Elle  donne  du  travail  à  environ  500  ouvriers,  et  fait  un 
chiffre  d'affaires  de  3  à  4  millions.  C'est  une  augmentation  de 
près  de  moitié  sur  les  chiffî*es  de  1851  ;  et  l'on  peut  signaler  des 
progrès  notables  dans  les  procédés,  les  appareils  et  toute  l'orga- 
nisation des  établissements. 

Les  principaux  produits  sont  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
muriatique,  acétique,  la  soude  et  ses  dérivés,  les  sels  d'étain,  de 
fer,  de  cuivre,  de  zinc  et  de  plomb,  et  depuis  quelques  années 


—  456  — 

seulement  rorseille,  le  vert  Guignet,  Tanilhie  et  l*acide  arse- 
nique. 

Brasierie.  Dans  un  autre  ordre  nous  devons  citer  la  fabriea- 
tiou  de  la  bière  qui,  quoique  assez  récente  à  Mulhouse,  a  pris  un 
très-grand  développement  dans  ces  dernières  années,  et  est 
devenue  une  véritable  industrie.  Nos  brasseurs  aujourd'hui 
exportent  leurs  produits  en  quantités  considérables,  et  commen- 
cent à  fabriquer  en  grand  dans  des  usines  dessewies  par  des 
machines  à  vapeur. 

Produits  céramiques*  On  fabrique  aussi,  depuis  peu  d'années, 
sur  une  grande  échelle  et  par  des  procédés  mécaniques,  des  toiles 
et  des  tuyaux  de  conduites  d'eau  qui  ont  une  grande  réputation. 

Enfin  la  tannerie  et  la  corderie  ont  continué  à  desservir  ks 
industries  locales,  et  ont  profité  de  leur  accroissement. 

V.  CONSTRUCTION  DES  MACHINES. 

Quoique  depuis  les  dernières  années,  le  nombre  des  ateliers  de 
construction  ne  se  soit  pas  sensiblement  accru  dans  le  Haut-Rhiu  \ 
il  esta  remarquer  cependant  que  la  plupart  des  établissements 
qui  s'occupent  de  cette  branche  d'industrie  ont  fait  de  louables 
efforts  pour  satisfaire  aux  besoins  des  industries  tributaires,  et 
pour  perfectionner  leurs  produits  de  manière  à  pouvoir  lutter, 
tant  pour  la  solidité  que  pour  le  fini  des  machines  avec  leurs 
plus  puissants  concurrents  d'autres  contrées  de  la  France  et  de 
Fétranger. 

^  La  construction  des  machines  occnpe  6000  ouvriers  et  fait  pour  15  à  18 
millions  d*afiaires  (2500  à  3500  fr.  par  ouvrier).  On  peut  compter  6  à  7  grands 
ateliers  de  constructions.  A  côté  de  ces  maisons,  on  voit  figurer  un  grand 
nombre  de  petits  ateliers  de  chaudronnerie,  de  fonderie,  de  mécaniciens, 
de  sorte  qu*au  total  nous  trouvons,  en  1862,  33  ateliers  employant  46  ma- 
chines à  vapeur  d'une  force  totale  de  523  chevaux,  tandis  qu'en  1851  il  n*y 
avait  que  14  ateliers  possédant  des  moteurs  à  vapeur  et  employant  15  ma- 
chines d  une  force  de  210  chevaux.  Il  faut  y  ajouter  aujourd'hui  5  forges  cl 
hauts  fourneaux  qui  emploient  5  machines  à  vapeur  d'une  force  totale  de 
113  chevaux,  tandis  qu'en  1851  elles  marchaient  à  Teau. 
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De  notables  perfectionnements  ont  été  introduits  dans  les  ma^ 
chines-outils  par  les  constructeurs  spéciaux.  Des  inventions  non-: 
velles,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  ont  donné  une  impul- 
sion sérieuse  à  certaines  branches  de  la  construction  appliquées  à 
la  filature  et  au  tissage  du  colon  et  de  la  laine. 

L'introduction  de  machines  nouvelles  pour  Timpression  des 
tissus  à  plusieure  couleurs  a  été  la  source  de  nombreuses  deman^ 
des»  Enfin,  la  grande  construction  des  machines  à  vapeur  et  des 
locomotives  a  pris  un  développement  sans  précédent  dans  nos 
contrées.  On  a  construit  jusqu'à  90  locomotives  par  an.  Nous 
rappellerons  à  cette  occasion  la  puissante  et  ingénieuse  locomo* 
tive  de  montagne  à  articulations  qu'un  de  nos  compatriotes  a 
imaginée  pour  traverser  les  Apennins. 

Comme  auxiliaires  des  grandes  entreprises,  nous  avons  vu  se 
créer  et  se  développer  dans  le  Haut-Rhin  une  foule  d'ateliers  pro- 
duisant des  pièces  détachées  pour  la  filature  et  le  tissage  du  coton 
et  de  la  laine;  et  la  plupart  d'entre  eux,  rivalisant  de  zèle,  d'ac- 
tivité et  d'économie,  sont  parvenus  à  établir  ces  pièces  avec  une 
perfection  rare  et  à  des  prix  très-bas. 

Les  travaux  destinés  à  Texportation  n'ont  pas  eu  pour  les  ma- 
chines de  filature  en  général  autant  d'activité  que  par  le  passé, 
par  suite  de  la  concurrence  écrasante  des  constructeurs  anglais 
sur  tous  les  marchés  du  continent.  Nos  machines-outils,  nos  mo- 
teurs hydrauliques  et  à  vapeur,  nos  locomotives,  ont  au  contraire 
été  exportés  sur  une  assez  grande  échelle  dans  ces  dernières 
années. 

Le  prix  élevé  de  la  houille  en  Alsace  a  depuis  longtemps  déjà 
porté  l'attention  des  industriels  sur  les  économies  à  réaliser  dans 
son  emploi.  Ce  combustible,  en  effet,  est  devenu  de  première 
nécessité  dans  les  usines  de  la  plaine,  où  la  vapeur  seule  sert  de 
moteur.  L'esprit  inventif  de  nos  mécaniciens,  l'expérience  acquise 
dans  les  moyens  de  chauffage,  et  la  nécessité  de  plus  en  plus 
sentie  de  diminuer  les  frais  généraux  ont  produit  des  résultats 
très-remarquables.  La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  par  ses 
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études  spéciales  et  les  concours  qu'elle  a  établis,  a  répandu  de 
grandes  lumières  sur  cette  question.  0  a  été  démontré  parle 
concours  de  1 859  que  les  générateurs  de  Tapeur  à  réchauffeurs, 
construits  et  perfectionnés  dans  notre  département,  ne  sout  pas 
sensiblement  inférieurs,  quant  à  Téconomie  du  combustible,  aox 
autres  systèmes  qui  leur  ont  été  opposés.  Les  garanties  de  sécu- 
rité, la  facilité  d'accès  dans  toutes  les  parties  de  ces  appareils  et 
leur  emploi  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  leur 
assurent  donc  à  tous  égards  une  préférence  marquée. 

Malgré  tous  les  efforts  faits,  la  houille  dans  nos  contrées  est  en- 
core une  dépense  énorme.  Il  est  à  souhaiter  que  le  canal  de  la 
Sarre  soit  promptement  achevé;  car  il  est  difficile  de  lutter  sans 
désavantage  avec  les  Anglais,  quand  on  paie  la  houille  trois  à 
quatre  fois  plus  cher  qu'eux  '. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  lapplication 
des  câbles  en  fil  de  fer  comme  moyen  de  transmission.  Grâce  à 
cette  ingénieuse  invention,  la  distance^  cet  obstacle  autrefois  in- 

'  Il  a  été  consommé  dans  le  département  du  Haut-Rhin  2,548,460  quin- 
taux métriques  de  houille  pendant  Tannée  1861,  tandis  qu'en  1851  on  n'en 
avait  employé  que  864,000  quintaux  métriques,  ou  environ  1/3  de  la  consom- 
mation actuelle. 

Le  combustible  a  été  fourni  par  les  sept  houiUères  suivantes  et  dai^  les 
proportions  ci-dessous. 

En  1851.  En  1861. 

Sarrebruck  51,500  quintaux  métriques.  1,154,101  quintaux  métriques. 
Epinac  5,000  »  128,230 

Blan^       {  111  500  -  *22,110 

Creuzot      !"*>«»  -  1,^080 

I^ire  ]  124,319 

St-Etiemie  1 276,000  »  125,440  » 

Montchanin]  4,220  • 

ftonchamp     420,000  •  872,968  » 

Total      864,000  -  2,548,460  . 

Les  bassins  de  la  Loire,  Saint-Etienne,  Blanzy  ont  presque  toujours  livré 

la  même  quantité  de  houille  à  la  consommation  du  Haut-Rhin,  mais  ceux  de 

Sarrebruck,  Epinac  et  Ronchamp  ont  constamment  augmenté  leurs  livraisons, 

surtout  le  bassin  de  Sarrebruck  qui  a  livré,  en  1861,  vingt  fois  plus  qa'en 

1851. 
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surmontable  Ioi*squ'il  s'agissait  de  transmettre  la  force  d*un  mo- 
teur, la  distance  n'existe  plus.  Une  machine  à  vapeur  peut,  pour 
ainsi  dire,  rayonner  sa  puissance  au  loin  et  faire  marcher,  comme 
par  une  communication  électrique,  les  métiers  les  plus  éloignés, 
sans  qu'on  voie  autre  chose  dans  Tair  qu'un  léger  fil  se  balançant 
au  gré  du  vent.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  succès  qui  a 
accueMi  jusqu'à-présent  ce  nouveau  mode  de  transmission. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  encore  que,  grâce  au  bon 
marché  croissant  des  machines,  leur  emploi  devient  de  plus  en 
plus  général  dans  les  petites  industries.  Nous  voyons  les  moteurs 
à  vapeur  adoptés  aujourd'hui  par  les  graveurs  sur  rouleaux,  les 
brasseurs,  les  charpentiers,  les  tourneurs,  etc.  ;  nous  les  voyons 
aussi  se  répandre  dans  nos  campagnes,  et  les  machines  locomo- 
biles  entre  autres  rendre  à  l'agriculture  des  services  tous  les  jours 
plus  signalés. 

En  1862,  les  diverses  industries  du  Haut-Rhin  autres  que  les 
filatures,  tissages,  impreswsions,  ateliers  métallurgiques  employaient 
135  machines 'à  vapeur  d'une  force  de  1581  chevaux.  En  1851, 
les  mêmes  industries  n'employaient  que  20  machines  à  vapeur 
d'une  force  de  44  chevaux. 

On  compte  aujourd'hui  pour  toute  l'industrie  du  Haut-Rhin 
473  machines  à  vapeur  d'une  force  de  11,027  chevaux,  plus 
147  moteurs  hydrauliques  d'une  force  de  7377  chevaux.  . 

En  1851  il  n'y  avait  que  163  machines  à  vapeur  d'une  force 
de  3565  chevaux,  plus  74  moteurs  hydrauliques  d'une  force  de 
4818  chevaux  '. 

'  Nous  ne  comprenoas  dans  ces  derniers  que  ceux  appliqués  à  Tindustrie 
proprement  dite,  et  non  tes  chutes  d*eau  faisant  marcher  des  moulins  ou  des 
scieries  dans  les  campagnes. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 

PROGRÈS  MORAL. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  avons  considéré  Tindustrie  du  Haut- 
Rhin,  à  la  fois,  dans  ses  produits  et  dans  ses  procédés  de  fabri- 
cation. Nous  avons  examiné  successivement  les  perfectionnements 
subis  par  les  agents  chimiques  et  mécaniques  auxquels  elle  a  re- 
cours. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  d'agents  plus  utiles,  plus  intéressaufs 
encore  que  les  machines  les  plus  ingénieuses.  Je  veux  parler  des 
hommes  qui  donnent  le  mouvement,  Tactivité,  la  direction  à  tous 
ces  instruments  inertes  de  fer  ou  de  bois.  Là,  aussi,  il  y  avait  des 
progrès  à  faire  ;  et  si  notre  industrie  a  gagné  au  pomt  de  vue 
matériel,  elle  a  gagné  autant  ou  plus  encore  au  point  de  vue  in- 
tellectuel et  moral. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  et  complète  du  régime  de  nos  ma- 
nufactures, il  est  indispensable  de  connaître  le  tempérament 
moral  de  ceux  qui  les  dirigent,  aussi  bien  que  celui  des  nom- 
breux ouvriers  qui,  à  un  degré  inférieur,  servent  à  exécuter  ce 
que  leurs  chefs  ont  conçu. 

Un  grand  esprit  d'indépendance  distingue  nos  industriels,  et  un 
principe  généralement  admis  parmi  eux,  c'est  de  ne  rien  attendre 
que  d'eux-mêmes.  On  les  voit  rarement  'solliciter  Tappui  du  gou- 
vernement, ou  attendre,  immobiles,  que  le  gouvernement  vienne 
les  pousser  à  l'action.  En  général,  dès  qu'une  idée  utile  est  mise 
en  avant,  il  se  trouve  toujours  un  homme  résolu  pour  la  patron- 
ner ;  et,  si  les  efforts  d'un  seul  paraissent  insuffisants,  on  s'a- 
dresse à  l'association.         ^ 

Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Parmi  les  différentes  formes  que  l'association  a  revêtues  à 
Mulhouse,  pour  s'appliquer  aux  progrès  de  l'industrie  commune, 
la  plus  influente  et  la  plus  connue  est  la  Société  industrielle. 

Fondée  en  1826  par  quelques  hommes  jeunes  et  entreprenants, 
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tous  profondément  pénétrés  de  la  conviction  que  le  développe- 
ment de  rindustrie  devait  reposer  sur  les  applications  de  la  science, 
elle  n'a  cessé  depuis  de  grandir  et  de  rendre  des  services  émi- 
nents.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  plus  de  300  membres,  et 
réunit  en  un  faisceau  toutes  les  forces  vives  de  Tindustrie  alsa- 
cienne. Toutes  les  questions  chimiques,  mécaniques  et  philan- 
thropiques qui  peuvent  .toucher  les  manufactures  du  départe- 
ment,  y  sont  débattues  tour  à  tour;  et  parmi  les  travaux  les  plus 
remarquables  qui  ont  signalé  son  activité  pendant  les  dix  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  nous  citerons  :  Des  mémoires  nom^ 
breux  et  intéressants  sur  la  garance,  la  murexide,  Taniline  et  ses 
dérivés,  Falbumine  et  ses  substituts,  etc.  ; 

Sur  les  métiers  à  filer  et  à  tisser,  les  locomotives,  les  chau- 
dières à  vapeur,  la  surchauffe,  Ip  chauffage,  les  transmissions  par 
câbles  métalliques,  etc.  ; 

Sur  les  logements  d'ouvriers  et  les  cités  ouvrières,  les  caisses 
de  secours,  les  institutions  de  prévoyance,  l'instruction  primaire 
et  l'amélioration  des  classes  laborieuses. 

En  outre,  la  Société  a  créé  un  musée  industriel  et  un  musée 
d'histoire  naturelle  et  distribue  chaque  année  des  prix  nombreux 
et  souvent  d  une  valeur  considérable  pour  Pétude  des  questions 
les  plus  importantes  de  l'industrie.  Cette  année,  ces  prix  au 
nombre  de  106,  s'élèvent  à  une  somme  de  80,000  fr.,  obtenue 
par  souscription  ;  car  la  Société  n'a  d'autres  ressources  pécu- 
niaires que  les  cotisations  de  ses  membres. 

Depuis  quelques  années,  elle  a  institué  un  concours  annuel 
pour  les  chauffeurs  d'appareils  à  vapeur  de  l'arrondissement  qui 
réussissent  le  mieux  à  économiser  la  houille. 

Enfin,  en  ce  moment  même,  elle  s'occupe  de  propager  parmi 
les  classes  ouvrières  l'emploi  de  la  houille  pour  les  ménages  ;  une 
commission  nommée  dans  son  sein  étudie  les  meilleurs  appareils 
de  cuisine  qui  font  usage  de  ce  combustible,  et  fait  vendre  à  do- 
micile de  la  houille  à  prix  réduits.  On  obtiendra  ainsi  une  notable 
économie  équivalant  à  une  augmentation  de  salaire. 
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Instruction  et  éducation  publiques. 

Ce  goût  pour  rinstruction,  pour  la  science,  pour  le  développe- 
ment de  l'intelligence,  qui  a  trouvé  dans  la  Société  industrielle 
son  expression  la  plus  relevée,  cette  conviction  que  le  travail  de 
Tesprit  doit  accompagner  et  diriger  le  travail  du  corps;  ces  deux 
sentiments  si  vrais  et  si  féconds  se  sont  manifestés  depuis  dix  ans 
d'une  manière  toute  spéciale,  par  les  soins  qu'on  a  donnés,  à  Mul- 
house, à  rinstruction  publique. 

Pour  nous  renfermer  dans  le  cadre  de  ce  travail,  nous  ne 
mentionnerons  que  les  institutions  qui  ont  quelque  influence  sur 
rindustrie  locale. 

La  plus  ancienne  est  V Ecole  de  dessin,  créée  en  1829  et  en- 
tretenue depuis  par  la  Société  industrielle.  On  y  enseigne  le  des- 
sin de  la  figure,  des  fleurs  et  des  machines.  Les  cours  qui  sont 
gratuits  pour  les  élèves  pauvres  sont  suivis  par  de  nombreux 
jeunes  gens  destinés  à  fournir  des  dessinateurs  pour  les  fabriques 
d'indiennes  et  les  ateliers  de  construction.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  déjà  trouvé  une  fortune  dans  leur  crayon.  Le  local,  qui  était 
autrefois  affecté  à  l'école  étant  devenu  insuffisant,  la  Société  in- 
dustrielle recueillit  par  souscription  les  fonds  nécessaires  (près 
de  100,000  fr.)  et  fit  élever,  il  y  a  peu  d'années,  un  bel  édifice 
mieux  approprié  à  sa  destination. 

En  1 861 ,  il  s'est  créé  également  sous  le  patronage  de  la  So- 
ciété une  Ecole  de  tissage  mécanique,  qui,  par  suite  du  dévelop- 
pement de  cette  industrie,  était  devenue  un  véritable  bes(HJi. 

LEcole  professionnelle,  fondée  en  1854,  donne  une  solide 
instruction  théorique  et  forme  une  bonne  préparation  aux  tra- 
vaux industriels;  elle  compte  aujourd'hui  plusieurs  centaines  d'é- 
lèves dont  un  grand  nombre  sont  étrangers. 

Le  complément  de  cette  institution  se  trouve  dans  les  cours  de 
V Ecole  supérieure  des  sciences  appliquées,  faculté  nouvelle  créée 
à  la  même  époque,  et  qui  délivre  des  diplômes,  garantie  d'une 
instruction  sérieuse. 

Dans  une  sphère  plus  humble^  les  efforts  n'ont  pas  été  moins 
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grands.  L'industrie  alsacienne  a  compris  qu'il  était  de  sa  dignité 
de  propager  Finstructiou  parmi  les  travailleurs  qu*elle  emploie. 

Plusieurs  manufactures  ont  dans  leurs  ateliers  même  de$  écoles 
où  l'on  enseigne  les  premiers  éléments  aux  enfants  delà  fabrique. 

Une  école  primaire,  entretenue  par  la  ville,  et  peut-être  la  plus 
vaste  de  France,  compte  près  de  3000  élèves;  et  pour  suppléer 
à  son  insuffisance,  on  est  en  train  de  lui  ajouter  des  succursales 
dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville. 

Douze  salles  d'asile  reçoivent  les  enfants  en  bas-âge,  et  de  nom- 
breux ouvroirs  forment  les  jeunes  filles  aux  travaux  de  la  couture. 

On  n'a  pas  non  plus  négligé  les  adultes.  Des  cours  publics  de 
physique,  de  chimie,  de  littérature,  d'histoire,  d'histoire  natu- 
relle et  d'hygiène,  ont  lieu  en  leur  faveur  le  soir,  après  la  sortie 
des  ateliers,  à  l'école  des  sciences  appliquées,  et  ont  toujours  su 
réunir  un  nombreux  auditoire. 

Des  salles  de  lecture  leur  sont  aussi  ouvertes,  et  quelques  ma- 
nufactures ont  àes.bibliothègUtes  dont  les  ouvriers  peuvent  em- 
porter les  volumes  pour  les  lire  chez  eux  ;  ces  dernières,  quand 
les  livres  sont  bien  choisis,  trouvent  une  très-grande  faveur  chez 
beaucoup  d'entre  eux. 

Des  Sociétés  de  chant  choral  ^  qui  existent  en  assez  granid 
nombre  parmi  nous,  offrent  aux  jeunes  ouvriers  d'utiles  distrac- 
tions aussi  bien  qu'un  avant-goût  des  arts.  Enfin  des  Sociétés  de 
gymnastigtie,  de  création  récente,  leur  fournissent  l'occasion  de 
développer  leurs  muscles  au  grand  air,  de  s'y  fortifier,  d'acquérir 
de  la  souplesse  et  de  l'agiliM)  en  même  temfs  que  de  passer 
agréablement  leurs  heures  de  repos. 

Malgré  .tous  ces  Qioyens,  la  plaie  de  l'ignorance  est  encore 
grande.  La  population  ouvrière  de  Mulhouse  se  recrute  en  grande 
partie  dans  les  départeqfients  environnants  et  dans  les  campagnes 
jusqu  a  cinquante  lieues  à  la  ronde  ;  et  si  les  ouvriers  nés  à  Mul- 
house même,  ou  les  enfants  des  manufactures,  ont  reçu  en  géné- 
ral une  instruction  primaire  conformément  à  la  loi,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ces  nouveaux  venus. 
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En  vain  on  a  ouvert  depuis  longtemps  des  écoles  du  soir  et  des 
écoles  du  dimanche,  il  a  été  impossible  jusqu'à-présent  de  com- 
bler cette  lacune,  par  la  raison  même  que  ces  soins  qu'on  donne 
à  rinstruction,  à  Mulhouse,  n'existent  pas  ailleurs.  Tout  récem- 
ment»  la  Société  industrielle  s'est  occupée  de  cette  question.  EOe 
avait  été  la  première  autrefois  à  solliciter  du  Gouvernement  une 
loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  Aujourd'hui 
elle  est  arrivée  à  conclure  que  cette  loi,  qui  oblige  de  leur  donner 
rinstruction  primaire,  sera  illusoire,  tant  qu'elle  ne  sera  pas 
complétée  par  une  loi  générale  qui  rendra  Tinstructiou  primaire 
obligatoire  dans  la  France  entière.  Une  pétition  rédigée  dans  ce 
sens,  et  adressée  au  Sénat  en  1861,  a  été  ajournée.  Il  faut  espé- 
rer  que,  reprise  dans  une  occasion  plus  favorable,  la  demande  de 
la  Société  industrielle  recevra  une  solution  plus  conforme  à  ses 
vœux. 

Disons  ici,  en  passant,  que  la  plupart  des  institutions  qui  pré- 
cèdent, aussi  bien  que  de  celles  qui  vont  suivre,  y  compris  les 
cités  ouvrières,  ont  reçu  leurs  analogues  à  Guebwiller,  à  Muns- 
ter, à  Thann,  à  Wesserling,  etc.  Là  aussi  des  chefs  d'établisse- 
ments ont  pris  une  louable  initis^tive,  et  il  s'est  établi  entre  ces 
colonies  industrielles  de  Mulhouse  et  leur  métropole  une  saine 
émulation  philanthropique  qui  tourne  au  profit  commun. 


Nous  venons  d  examiner  les  efforts  qu'a  fait  l'industrie  alsa- 
cienne pour  élever  la  condition  intellectuelle  de  ses  travailleurs. 
C'était  sans  doute  un  mérite  et  une  bonne  œuvre;  mais  c'était 
de  plus  une  œuvre  utile  et  profitable,  car  on  a  reconnu  que  les 
ouvriers  les  plus  instruits  et  les  plus  intelligents  sont  aussi  en  gé- 
néral ceux  qui  rendent  les  meilleurs  services. 

Ces  efforts  en  faveur  des  classes  laborieuses  ne  devaient  pas 
toutefois  se  borner  à  leur  donner  l'instruction  ;  on  devait  encone 
songer  à  leur  amélioration  morale  et  physique;  on  devait  suivre 
l'ouvrier  dans  l'atelier  où  il  travaille,  dans  le  modeste  logemeut 
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où  il  se  repose  de  ses  fatigues;  on  devait  le  suivre  enfin  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse. 

Sans  doute  la  situation  avait  bien  changé  depuis  30  ans.  Ou 
avait  remédié  à  plusieurs  des  maux  que  signalait  le  D'  Villermé, 
dans  son  remarquable  ouvrage*  Les  ateliers  avaient  été  agrandis, 
assainis,  ventilés;  les  logements  étaient  meilleurs;  la  hausse  crois- 
sante des  salaires  avait  permis  une  nourriture  plus  substantielle. 

On  avait  eu  tort  d'ailleurs  d'accuser  l'industrie  de  ces  maux  : 
elle  ne  les  avait  pas  corrigés,  il  est  vrai,  mais  elle  ne  les  avait  pas 
créés.  En  élevant  ses  ateliers,  elle  y  avait  reçu  des  populations 
misérables,  que  la  pauvreté,  la  faim,  la  maladie,  l'ignorance  lui 
amenaient  de  tous  les  points  de  l'horizon.  Elle  n'avait  songé  qu'à 
leur  donner  du  pain,  et  s'était  tenue  quitte  du  reste  :  elle  a  com- 
pris plus  tard  qu'il  y  avait  mieux  à  faire  ;  elle  l'a  fait.  Elle  les  a 
relevées  à  leurs  propres  yeux,  elle  les  a  civilisées  pour  ainsi  dire, 
et  ce  sera  son  plus  grand  mérite  d'avoir  senti  que  l'ouvrier  est 
avant  tout  un  homme. 

La  révolution  de  1848  ramena  l'attention  sur  les  questions  so- 
ciales ;  on  se  mit  à  réfléchir  et  à  étudier  ces  graves  problèmes, 
mais  sans  grand  résultat  pratique. 

La  première  exposition  de  Ix)ndres,  en  1851,  fut  l'occasion 
d'un  grand  mouvement  en  faveur  de  l'amélioration  du  sort  des 
classes  ouvrières.  On  parla  de  logements  d'ouvriers;  on  examina 
les  maisons  modèles  que  le  prince  Albert  avait  fait  coustruire  ; 
on  songea  à  encourager  l'épargne,  à  propager  davantage  l'ios- 
truction. 

L'industrie  alsaciemie  se  mit  à  l'œuvre  avec  sa  résolution  et  sa 
ténacité  ordinaires.  1^  Société  industrielle  de  Mulhouse  dirigea 
cet  élan  et  centralisa  les  efforts  isolés  qui  se  faisaient  de  divers 
côtés.  Quelques  hommes  généreux  se  mirent  à  la  tête  de  ce  mou- 
vement, et  bientôt  l'on  vit  surgir  l'une  après  l'autre  des  institu- 
tions dont  les  bienfaisants  résultats  se  font  sentir  de  plus  eu  plus, 
à  mesure  qu'une  expérience  plus  prolongée  leur  donne  une  sanc- 
tion plus  décisive. 
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Cette  sollicitude  pour  les  ouvriers  se  manifesta  notamment  par 
les  soins  qu'on  prit  pour  faire  diminuer  et  prévenir  le$  aceidenb 
de  fabrique.  A  la  suite  de  rapports  qui  lui  furent  présentés  sur 
cette  question  importante,  la  Société  industridle  proposa  des  mé- 
dailles pour  les  établissements  qui  auraient  le  plus  complètement 
appliqué  à  leurs  machines  les  dispositions  nécessaires  pour  éviter 
les  accidents.  Quoique  une  seule  maison  se  soit  présentée  au 
concours,  ces  mesures  amenèrent  néanmoins  une  grande  amélio- 
ration. Les  accidents  ont  notablement  diminué,  et  récemmait 
encore  une  médaille  a  été  décernée  à  M.  Herland,  inventeur  d'iin 
appareil  tnante-courroies,  qui  permet  de  remodt^r  une  courroie 
sans  péril  sur  une  transmission  en  mouvement. 

Un  autre  fléau,  plus  grave  encore  et  plus  fréquent,  vient  sou- 
vent s'abattre  sur  la  classe  ouvrière  :  c'est  la  maladie. 

Les  Caisies  de  secoun  mutuels,  qui  sont  en  grand  nombre 
(sept  autorisées  et  une  quinzaine  non  autorisées),  et  qui  sont  gé- 
néralement administrées  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  ont  apporté 
un  grand  remède,  en  tant  que  la  maladie  ne  se  prolonge  pas  trop 
longtemps. 

L'hôpital  de  la  ville  vient  aussi  efficacement  au  secours  des 
malades.  Mais  parmi  les  institutions  qui  ont  rendu  les  plus  grands 
services,  il  faut  surtout  signaler  la  création  des  patronages. 

Patronages. 

La  ville  de  Mulhouse  a  été  divisée  en  plusieurs  quartiers  dont 
chacun  a  son  patronage  spécial,  composé  d  un  comité  de  clames. 
Chacune  d'elles  se  charge  de  patronner  deux  ou  trois  familles 
que  la  maladie,  le  manque  d  ouvrage,  ou  toute  autre  cause 
ont  mises  dans  une  gène  momentanée.  Elle  doit  chercher  à  leur 
procurer  des  secours,  des  médicaments  et  surtout  du  travail; 
en  un  mot  les  mettre  à  même  le  plus  tdt  possible  de  se  tirer 
d'affaire.  Car  on  veut  éviter  qu'une  tutelle  trop  soigneuse  ne  dis- 
pense le  pauvre  de  recourir  avant  tout  à  ses  propres  forces. 

1^  patronage  n'a  d'autre  but  que  de  le  relever,  de  l'enooii- 
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rager,  de  lui  donner  des  conseOs  dans  un  moment  où  ses  propres 
efforts  ne  suffiraient  pas. 

Ce  n'est  que  dans  les  années  de  disette  ou  de  crise  que  la  cha- 
rité privée  trouve  de  son  devoir  de  venir  en  aide  à  l'ouvrier  d'une 
manière  plus  directe,  par  la  distribution,  sur  une  grande  échelle, 
d'aliments,  de  vêtements,  etc. 

A  chaque  patronage  se  trouvent 'attachés  un  médecin  qui  donne 
gratuitement  des  consultations  dans  un  local  loué  à  cet  effet,  et 
une  diaconesse  qui  soigne  les  malades  du  quartier.  Elle  va  de 
maison  en  maison,  et  distribue  aux  nécessiteux  les  aliments,  les 
médicaments  et  les  habits  que  le  comité  a  mis  à  sa  disposition. 

Voilà  plusieurs  années  déjà  que  celte  utile  institution  fonctionne 
avec  un  succès  toujours  croissant;  et  les  sommes  de  plus  en  plus 
importantes,  que  la  charité  privée  souscrit  en  sa  faveur,  sont  la 
meilleure  preuve  qu'elle  est  hautement  appréciée  par  une  popu- 
lation qui  tient  surtout  compte  des  résultats  obtenus. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  la  Cénobie,  espèce 
de  pension  où  des  sœurs  de  charité  élèvent  des  enfants  pauvres, 
et  logent  des  ouvrières  de  fabrique,  sans  famille,  qui  trouvent 
chez  ellesi  la  nourriture,  une  habitation  agréable  et  les  avantages 
de  la  vie  en  commun,  pour  une  rétribution  mensuelle  en  rapport 
avec  leurs  salaires. 

Ajoutons  aussi  qu'une  Auberge  des  pauvres,  fondée, et  entrete- 
nue par  un  citoyen  généreux,  loge  et  nourrit  gratuitement  pen- 
dant une  nuit  le  voyageur  indigent,  et  lui  permet  ainsi  de  re- 
prendre ses  forces  pour  continuer  sa  route  ou  chercher  du 
travail. 

Nous  disions  que  les  patronages  avaient  eu  surtout  en  vue 
d'encourager  les  ouvriers  à  compter  sur  eux-mêmes,  plutôt  qu'à 
se  fier  à  la  cnarité  publique.  L'imprévoyance,  l'insouciance  de 
l'avenir  est  en  effet  un  des  caractères  distinctifs  des  classes  labo- 
rieuses. Rarement  l'ouvrier  songe,  dès  sa  jeunesse,  à  s'assurer 
pour  ses  vieux  jours  un  modeste  revenu  qui  lui  permette^  de  vivre 
quand  le  travail  lui  sera  devenu  impossible.  Ce  n'est  pas  qu'on 

30* 
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n'eût  pensé  <lepuis  longtemps  à  lui  facilitlbr  Tëpai^ne  par  tous  \s& 
moyens.  Dès  1827,  on  avait  créé  à  Mulhouse  une  Caitse  d'épar- 
gnes qui  rendit  de  grands  services,  mais  qui  devint  inutile,  et 
cessa  ses  opérations,  lorsque  fut  fondée  la  Caisse  d'épargnes  de 
lEtat. 

Tout  cela  était  insuffisant,  et  le  grand  nombre  continuait  à 
vivre  au  jour  le  jour.  Il  fallait  chercher  et  trouver  un  mobile 
énergique  et  efficace  pour  persuader  à  Fouvrier  de  faire  un  pré- 
lèvement régulier  sur  son  salaire,  afin  de  pourvoir  aux  incerti- 
tudes de  Taveuir. 

Société  d'encouragement  à  Vépargne  et  asile  dès  vieillards. 

En  1 851 ,  quelques-uns  des  principaux  fabricants  de  Mulhouse 
se  réunirent  et  fondèrent  la  Société  d'encouragement  à  1  épargne. 
Ils  s*engsigèrent  à  déposer  dans  une  Caisse  commune  trois  pour 
cent  du  total  des  salaires  qu'ils  distribuent  chaque  amiée  à  tousi 
les  ouvriers  de  leurs  établissements.  Les  deux  tiers  de  cette 
somme  devaient  servir  à  donner  une  prime  de  2  p.  7o  ^^  I^^^ 
salaires,  à  ceux  des  ouvriers  qui  consentiraient  de  leur  côté  à 
une  retenue  de  3  p.  7o-  Ces  5  p.  7o  de  la  solde  de  l'ouvrier, 
ainsi  cumulés,  devaient  être  versés  au  nom  du  titulaire  dans  la 
Caisse  de  retraite,  récemment  fondée  par  l'Etat.  Le  restant  des 
sommes  était  laissé  annuellement  à  la  libre  disposition  du  Conseil 
d'administration.  Celui-ci  devait  l'employer  à  couvrir  les  frais  de 
gestion,  et  à  distribuer  immédiatement  des  secours  à  des  ouvriers 
déjà  vieux  ou  infirmes,  qui  n'avaient  pu  supporter  de  retenues  à 
une  époque  où  la  Caisse  de  retraite  n'existait  pas  encore. 

En  même  temps,  et  au  moyen  d'une  souscription  volontaire, 
on  construisit  un  élégant  édifice,  avec  des  dortoirs  contenant  des 
cellules  séparées  par  une  cloison,  ^es  réfectoireai  des  cuisines, 
pour  servir  à' asile  aux  invalides  du  travail.  La  dépense  s'éleva  à 
près  de  70,000  fr.,  et  les  dépôts  versés  par  les  fabricants  les  trois 
premières  années  dépassèrent  200,000  fr.  Malheureusement  le 
succès  ne  devait  pas  répondre  à  de  si  généreuses  intentions.  Les 
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ouvriers  ne  consentirent  pas  à  entrer  dans  une  combinaison  qui 
leur  retenait  une  somme  certaine  pour  la  leur  rendre  dans  un 
avenir  incertain. 

Après  dix  ans  d'existence,  le  nombre  de  déposants  est  réduit 
à  16  ouvriers  sur  7000  que  comptent  les  établissements  associés. 

L'entrée  dans  l'asile  fut  également  peu  rechercbée.  Le  nombre 
des  pensionnaires  ne  dépassa  jamais  une  quinzaine,  quoiqu'il  y 
eût  place  pour  40.  En  dix  ans,  il  n'y  a  eu  que  43  admissions. 
Les  vieux  ouvriers  préfèrent  recevoir  une  pension  modique,  au 
sein  de  leurs  familles  et  de  leurs  foyers;  et  ce  n'est  pas  nous  qui 
les  en  blâmerons.  I^  Société  a  ainsi  accordé  des  pensions  à  en- 
viron 300  ouvriers  ou  ouvrières  âgés  et  infirmes. 

Malgré  cela,  les  fonds  s'accumulaient  dans  la  Caisse,  et,  au 
bout  de  trois  ans,  les  fabricants  sociétaires  réduisirent  de  3  p.  7o 
à  1  p.  7o  ïe  prélèvement  fait  sur  l'intégralité  des  salaires. 

Cependant  on  avait  dépensé  en  dix  ans  près  de  170,000  fr. 
pour  le  service  des  pensions,  70,000  fr.  environ  pour  les  frais 
de  l'asile,  56,000  fr.  pour  dépôts  effectués  à  la  Caisse  de  re- 
traite, au  nom  des  ouvriers,  32,000  fr.  pour  frais  d'administra- 
tion. Les  recettes  avaient  atteint  près  de  500,000  fr.  Le  solde 
en  caisse,  au  31  Décembre  1861,  était  de  179,000  fr.  La  Société, 
à  ce  moment,  secourait  à  domicile  1 87  pensionnaires,  et  en  en- 
tretenait 13  à  Tanle. 

Si  la  Société  pour  l'encouragement  à  l'épargne  n'a  pu  complè- 
tement atteindre  son  but,  si  elle  estplutôt  devenue  une  association 
de  bienfaisance,  d'une  utilité  incontestable  et  à  laquelle  devraient 
se  joindre  tous  les  industriels  désireux  de  pensionner  leurs  vieux 
travailleurs,  on  a  eu  le  bonheur  de  mieux  réussir  en  s'adressant 
à  un  autre  mobile  plus  puissant,  le  goût  de  la  propriété.  Ce  que 
l'asile  des  vieillards  n'a  pu  faire,  la  Gté  ouvrière  Ta  obtenu. 

Cités  ouvrières. 

Le  rapide  développement  de  l'industrie  de  Mulhouse  avait  de- 
puis longtemps  rendu  insufiisants  les  logements  affectés  à  la  classe 


• 
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ouvrière,  et  quoique  les  habitations  ne  fussent  plus  m  sombres  ni 
malsaines,  comme  dans  d'autres  cités  manufacturières,  on  projait 
néanmoins  qu'il  serait  possible  de  faire  mieux  encore.  On  jugea 
qu'il  ne  fallait  pas  abandonner  sans  direction,  à  la  spéculation 
privée,  la  tâche  de  loger  une  population  dont  le  chiffre  allait  sans 
cesse  en  s'élevant,  comme  une  marée  montante. 

En  1853  se  créa,  sous  l'inspiration  de  M.  Jean  Dollfus,  la 
Société  des  Cités  ouvrières,  qui  se  mit. aussitôt  à  Foeuvre.  Son 
capital  était  de  600,000  fr.,  dont  le  Gouvernement  avait  fourni 
la  moitié,  et  elle  s'était  interdit  tout  profit,  ne  demandant  qu'un 
intérêt  de  4  p.  7c  pour  les  actionnaires.  Bientôt  on  vit  s'élever 
de  riantes  maisons  blanches  à  contrevents  verts,  entourées  de 
jardins  bien  cultivés,  où  les  ouvriers  venaient  se  délasser  des  tra- 
vaux de  la  journée.  On  cherchait  à  les  vendre  plutôt  qu'à  les 
louer,  et  pour  cela,  on  consentait  à  des  termes  assez  longs.  Le 
prix  des  ventes  servait  à  construire  de  nouvelles  maisons,  et  en 
même  temps  des  emprunts  hypothécaires  sur  les  maisons  déjà 
bâties  permettaient  de  donner  aux  constructions  un  plus  grand 
développement. 

La  Cité  ouvrière  comprend  aujourd'hui  560  maisons,  dont  488 
vendues  au  31  Mars  1862; 

Un  grand  bâtiment,  à  1 7  chambres  garnies,  pour  ouvriers  cé- 
libataires; six  maisons  grand  modèle,  à  deux  étages,  sur  rez-de- 
chaussée,  entre  cour  et  jardin  ; 

Une  vaste  salle  d  asile  ; 

Un  local  où  l'on  donne  gratuitement  des  consultations  et  des 
soins  aux  ouvriers  malades  ; 

56  nouvelles  maisons  en  construction  ; 

Un  établissement  de  bains  et  lavoir;  (le  bain  à  0.25  c.  avec 
linge,  et  le  lavage  à  0.05  c.  pour  deux  heures); 

Une  boulangerie  où  l'on  vend  du  pain  au-dessous  de  la  taie, 
et  un  restaurant  où  l'on  débite  à  très-bas  prix  des  aliments  suc- 
culents et  bien  préparés. 

La  vente  des  maisons  se  fait  contre  un  premier  versement  de 
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300  à  400  fr.  (selon  la  valeur  de  la  maison),  auxquels  doivent 
venir  s'ajouter  des  versements  réguliers  de  18  à  25  francs  par 
mois  pendant  13  à  14  ans.  Ainsi,  pour  un  paiement  mensuel  qui 
ne  dépasse  pas  le  prix  ordinaire  des  loyers  d'ouvriers  à  Mulhouse, 
on  peut  devenir  en  qiaelques  années  propriétaire  d'une  maison 
valant  de  2650  à  3300  francs. 

On  jugera  mieux  de  Tavantage  de  cette  combinaison  par  la 
comparaison  suivante  :  Un  ouvrier,  locataire  d'une  maison  de  la 
Cité  ouvrière,  valant  3000  fr.,  paie  18  fr.  de  loyer  mensuel,  ou 
216  fr.  de  loyer  par  an;  en  treize  ans  et  cinq  mois  il  a  payé 
2898  fr.  et  n'est  toujours  que  locataire  ;  taudis  que  son  voisin, 
en  payant  300  fr.  d'entrée  et  25  fr.  par  mois  (c'est-à-dire  300 
fr.  par  an)  pour  une  maison  semblable,  a  payé  au  bout  de  treize 
ans  et  cinq  mois  une  somme  de  4326  fr.,  (dont  276  pour  les 
droits  de  contrat  et  le  reste  pour  intérêts,  contributiousi  etc.)  ;  il 
a  donc  payé  1 428  fr.  de  plus  que  le  premier  ouvrier  ;  mais  pour 
cette  somme  si  minime  de  1428  fr.,  il  est  devenu  en  définitive 
propriétaire  d'une  maison  de  la  valeur  de  3000  fr. 

Les  résultats  d'une  institution  si  utile  ne  se  sont  pas  faits 
attendre. 

En  huit  années,  488  chefs  de  famille  sont  devenus  proprié- 
claires.  Au  31  Mars  1862,  ils  avaient  acheté  des  maisons  pour 
1 ,340,225  fr.  ;  et  sur  1 5  à  1 6  cent  mille  francs  qui  composaient 
à  cette  époque  le  montant  de  leur  dette  (en  y  ajoutant  les  contri- 
butions, les  intérêts,  les  frais  de  contrat,  etc.),  ils  avaient  déjà 
payé  683,124  fr.,  c'est-à-dire  environ  40  p.  7o5  et  il  ne  restait 
dû  que  866,826  fr. 

C'est  une  somme  de  653,124  fr.  enlevée  aux  cabarets  ou  à 
d'autres  dépenses  infructueuses,  et  constituant  l'épargne  des  fa- 
milles. On  a  vu  des  militaires  consacrer  le  prix  de  leur  engage- 
ment à  acheter  une  maison  à  leur  famille.  En  1861 ,  vingt  d'entre 
eux  avaient  acheté  dans  ces  conditions.  D'autres  fois,  ce  sont  de 
pauvres  ouvriers  n'ayant  pas  de  quoi  payer  l'avance  de  300  fr,, 
qui  viennent  supplier  qu'on  leur  fasse  crédit,  ou  promettant  de 
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faille  des  versements  mensuels  plâs  forts,  et  qni  parviennent,  ii 
force  d^économie  et  de  privations,  à  être,  eux  aussi,  proprié^ 
laines. 

Ils  sont  même  souvent  plus  réguliers  dans  leurs  paiemmts  qw 
des  ouvriers  mieux  salariés  ;  tear,  mralfaemreusement,  un  salaire 
élevé  n'est  pas  toujours  une  cause  de  moralité  ;  il  faut  avant  tout 
te  goût  et  rhabitude  ùe  Tédônomie.  Cette  habitude  s'acquiert 
promptement,  quand  on  pourâviit  avec  ardent  un  but  dëtermiiié* 
Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  maisons  enUèremetit  payées 
au  bout  de  peu  d'années,  tant  le  désir  de  se  IU)érer  devient  de 
plus  en  plus  fort^ 

Le  tableau  suivant  fait  voir  combien  cette  institution  est  de 
plus  en  plus  appréciée  par  les  ouvriers  : 
Au  30  luin  1854  on  avait  vendu  49  maisons 


1855 

» 

67 

» 

augmentation    18 

1856 

» 

72 

» 

»               5 

1857 

» 

124 

» 

»             52 

1858 

» 

234 

» 

»           110 

1859 

» 

294 

» 

60 

1860 

» 

364 

» 

»              70 

1861 

» 

451 

» 

»              87 

1862 

j» 

519 

» 

6% 

Ainsi  la  passion  de  la  propriété  a  fait  ce  que  n  avaient  pu  faire 
la  liaison,  ni  les  bons  conseils;  elle  a  réellement  constitué  le  plus 
puissant  encouragement  à  l'épargne,  et  par  suite,  le  plus  vigou- 
reux obstacle  à  ^imprévoyance  et  à  l'inconduite  qu'on  ait  encore 
trouvé. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  résultats  des  efforts  de 
l'industrie  alsacienne  dans  les  différents  champs  de  travail  qu'elle 
a  cherché  à  exploiter. 

Bemarquons,  en  terminant,  que  les  dix  années  que  nous  ve- 
nons d  examiner  ont  été  fécondes  ;  car  elles  ont  donné  naissance, 
dans  des  genres  difféit^nts,  à  trois  innovations  capitales  :  la  pei- 
gneuse  Heilmann,  pour  la  mécanicpie;  les  couleurs  dérivées  de 
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Ymàe  urjxfue  et  de  raniline,  pour  la  chimie;  eufi^,  les  CHës  ou 
vrières  pour  réconomie  sociale. 

Ainsi  om  été  récompenaés  les  efforts  des  chercheurs  :  notre 
industrie  a  marché  de  progrès  en  progrès;  notre  cité  et  toute 
notre  région  manufacturière  se  sont  développées  à  la  fois  en  ri- 
chesse, en  scî^ce  et  en  moralité.  Ep^n,  si,  eu  ce  moment,  une 
crise  sans  précédents  est  venue  s^battre  sur  nos  contrées  indus- 
trielles, il  faut  espérer  qu'elle  ne  sera  pas  de  trop  longue  durée, 
et  que  bientôt  on  verra  Tindustrie  reprendre,  avec  une  vigueur 
nouvelle,  sa  course  infaUg^daile  dans  Farèue  du  progrès. 


I&AJPPOBT 

9ur  un  Mémoire  indiquant  un  moyen  de  dénaturer  let  aleoob, 
présenté  par  M.  Georgbs  Steimbagii,  au  nom  du  comité  de 
commerce.  —  Séance  du  27  Août  486S. 

Messieubs, 

Des  prix  mis  au  concours  par  le  comité  de  commerce,  un  seul 
a  donné  lieu  à  une  communication  ;  c'est  celui  qui  traite  d'un 
nouveau  moyeu  de  dénaturer  Talcool  employé  dans  les  arts  et 
dans  rindustrie. 

M.  Ignace  B*^,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  indus- 
trielle, recommande  à  cet  effet  Tusage  de  l'huile  de  pommes  de 
terre  (hydrate  d'amyle,  alcool  amylique  G**"  H*^  0*  —  en  alle- 
mand Fweloel). 

Cette  substance  coûte  environ  fr.  100  les  cent  kilos  à  l'état 
brut,  et  fr.  400  les  cent  kilos  à  l'état  épuré;  ces  prix  nous  pa- 
raissent susceptibles  d'une  grande  réduction. 

Nous  avons  pensé  que  c'est  Thuile  de  pommes  de  terre  non 
épurée  qui  a  été  recommandée  par  Tauteur  de  la  lettre,  et  c'jest 
elle  qui  a  servi  à  des  essais  faits  dans  le  laboratoire  de  MM.  Steiii- 
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bach,  Kœchlin  et  C%  dans  le  but  de  savoir  û  ce  procédé  est  pré- 
férable à  celui  en  usage  aujourd'hui. 

L'hydrate  d'amyle  constitue  en  grande  partie  le  résidu  obtenu 
par  la  distillation  des  alcools  bruts  fabriqués  avec  les  pommes  de 
terre,  l'orge,  etc. 

C'est,  à  l'état  pur,  une  huile  incolore,  très-fluide,  bouilhut  i 
130*'^  Sa  saveur  est  acre  et  brûlante,  et  son  mélange  avec 
Talcool,  même  dans  des  proportions  assez  réduites,  rend  celui-ci 
impropre  comme  boisson.  Elle  dissout,  sans  les  altérer,  Faniliue 
et  les  matières  colorantes  qui  en  dérivent. 

Cependant  Talcool  dénaturé  par  Thydrate  d'amyle  aurait  dans 
sou  usage  industriel  des  inconvénients  qu'il  s'agit  de  signaler. 

Une  dissolution  de  rouge  d'aniline  dans  cet  alcool  se  nH)difie 
rapidement  par  une  addition  d'eau  ;  l'huile  de  ponunes  de  terre 
se  sépare  de  l'alcool,  une  partie  de  la  matière  colorante  se  préci- 
pite et  le  mélange  devient  impropre  à  l'impression  ;  de  ]^us,  cet 
alcool  s'épaissit  difficilement  par  l'albumine,  qu'il  tend  à  coaguler. 

L'administration,  en  France,  accepterait  difficilement  l'usage 
de  l'hydrate  d'amyle  pour  dénaturer  l'alcool;  ce  dernier,  qui  est 
beaucoup  plus  volatil,  pourrait  en  être  séparé  trop  facilement  par 
une  distillation  nouvelle. 

Votre  comité  de  commerce  a  donc  jugé  inutile  de  continuer  ses 
essais  ;  il  estime  que  le  procédé  en  question  n'atteint  pas  le  but 
désiré,  et  vous  engage  à  écrire  dans  ce  sens  à  M.  B^*,  tout  en 
laissant  le  prtx  au  concours  pour  l'année  prochaine* 


_  475  — 
des  séances  de  la  Société  industrielle. 


Séance  du  28  Mai  1862. 

Président  :  M.  Nicolas  KŒCHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société. 
1  •  Revue  des  Sociétés  savantes  ;  de  la  part  de  Son  Excellence 
le  Ministre  de  l'iuslruction  publique. 

2.  Analyse  de  divers  engrais;  de  la  part  de  M.  E.  Girardin,  à 
Ulle. 

3.  Situation  de  l'industrie  houillère  en  1861  ;  de  la  part  de 
M*  Thesmar. 

A.  Collection  des  règlements  et  programmes  des  cours  de 
l'Ecole  industrielle  de  Gand;  de  la  part  de  M,  liOppens. 

5.  Diverses  brochures;  par  M.  Nicklès. 

C»  Leçons  de  droit  commercial  ;  de  la  part  de  M,  Charles 
Bonne. 

7.  Emploi  du  genou  pour  commander  les  freins  de  wagons;  de 
la  part  de  M.  Ordinaire,  de  Lacollonge. 

8.  Notice  sur  la  transmission  télodynamique  ;  de  la  part  de 
M.  Ferdinand  Hirn. 

9.  Une  médaille  de  bronze,  frappée  à  Toccasion  du  concours 
des  Sociétés  savantes,  offerte  par  Son  Excellence  le  Ministre  de 
rinstiiiction  publique. 

10.  Un  décanleur;  par  M.  Kûbler,  à  Altkirch. 

4 1 .  Echantillons  d'aluminate  de  soude  ;  de  la  part  de  M.  Henri 
Merle  et  C%  fabricants  de  produits  chimiques,  à  Âlais  (Gard). 

4  2.  Echantillons  de  roches  provenant  du  sondage  fait  à  Roppe 
(arrondissement  de  Belfort)  ;  par  M.  Carandal. 

43.  Enseignement  complet  et  méthodique  de  l'hygiène;  par 
Guv-Raoul. 

14.  Choix  de  lectures  sur  Thygiène;  par  le  même. 
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La  séauce  est  ouverte  à  4  1/2  heures. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
qui  est  adopté  sans  observations^  M.  le  président  donne  lecture 
des  dons  reçus  par  la  Société  depuis  sa  dernière  réunion.  —  Des 
remercimeuts  sont  votés  aux  donateurs  de  ces  différents  objets. 

Correspondance. 

M.  Weber-Blecb  dépose  un  modèle  de  compteur  d'eau,  pour 
le  concours  des  prix.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Thesmar,  à  Mulhouse,  adresse  une  publication  du  comité 
des  houillères  françaises  sur  la  situation  de  Findustrie  houillère 
en  1861. 

M.  Kûbler,  à  Altkirch,  fait  cadeau  à  la  Société  d*un  décanteur 
qui  permet  de  vider  une  bouteille  sans  troubler  le  vin  qui  a  dé- 
posé. 

M.  Bader,  directeur  de  TEcole  professionnelle,  adresse  un 
prospectus  de  la  Préêervatrice,  Société  d'assurances  mutuelles 
belge,  contre  les  risques  de  mort  subite  ou  d'accidents,  spéciale- 
ment de  ceux  qui  surviennent  trop  fréquemment  dans  les  ateliers. 
Renvoi  de  cette  communication  à  une  Commission  qui  devra  être 
nommée  par  le  Conseil  d'admmistration. 

M.  Meunier  a  fait  parvenir  à  la  Société  un  modèle  de  bateaux 
à  vapeur  pour  canaux,  qu'il  désire  soumettre  à  l'examen  du  co- 
mité de  mécanique.  Renvoi  à  ce  comité. 

M.  Alfred  Landmann,  à  Sahite-Marie-aux-Mines,  annonce  avoir 
trouvé  un  procédé  facile  et  moins  coûteux  que  ceux  en  usage 
pour  faire  les  portraits  photographiques  de  grandeur  naturelle. 
Renvoi  à  la  section  de  photographie. 

M.  François,  à  Mulhouse,  envoie  un  godet  graisseur  automati- 
que de  rinventîon  de  M.  Léon  Amène,  de  Clermout-Ferrand. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  J.  Roth  écrit  pour  demander  que  le  prix  relatif  aux  huiles 
soit  schidé  en  deux,  dont  Tun  à  décerner  par  le  comité  de  chimie, 
Tautre  par  le  comité  de  mécanique.  Ces  deux  comités  s'étautdéjà 
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entendus  pour  présenter  une  nouvelle  rédaction  du  prix,  la  ré- 
damation  de  M.  Roth  parait  n'avoir  plus  d'objet. 

MM.  Dollfus-Mieg  et  C*  demandent  l'ouverture  de  deux  bulle-- 
tins  cachetés,  inscrits  sous  les  N""*  9  et  20  et  déposés  par  eux  le 
28  Février  1857  et  le  22  Mars  1858.  Ouverture  est  faite  de  ces 
deux  paquets,  qui  se  trouvent  renfermer  chacun  des  échantillons 
de  tissus  imprimés  et  une  note  contenant  des  détails,  la  première 
sur  une  machine  constraite  dans  les  ateliers  de  ces  Messieurs, 
pour  produire,  sur  tissus  imprimés,  des  renlrures  disposées  sui- 
vant des  bandes  longitudinales  ;  la  seconde,  sur  des  perfectionne- 
mentd  à  la  même  machine.  Renvoi  de  ces  deux  notes  au  comité 
de  chimie. 

H»  Gauthier-Bouchard  envoie  une  note  sur  un  procédé  nou- 
veau de  fabrication  du  vermillon  par  la  voie  humide.  Sur  la  de- 
mande du  comité  de  chimie,  qui  en  a  déjà  pris  connaissance,  on 
vote  Pimpressîon  de  cette  note. 

M.  Schmid,  de  Niederschœnthal,  annonce  avoir  inventé  un 
compteur  de  vitesse  de  transmission,  et  demande  la  voie  à  suivre 
pour  tirer  parti  de  son  invention.  Il  lui  a  été  répondu  qu'il  devait 
d'abord  le  faire  breveter,  puis  soumettre  sou  appareil  à  la  Société, 
qui  en  ferait  le  sujet  d'wi  rapport. 

MM.  Stœcklin  et  Galland  annoncent  prendre  à  bail  pour  un 
an,  au  prix  de  2000  fr.,  le  magasin  de  la  Société  industrielle. 

H.  le  Ministre  de  instruction  publique  adresse  le  prospectus 
et  les  premières  livraisons  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes 
(section  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles), 
publiée  sous  ses  auspices. 

MM.  Hofer-Grosjean  envoient  un  paquet  cacheté  qui  a  été  ins- 
crit sous  le  N*  67. 

Travaux. 

M.  le  D'  Penot  donne  lecture  d*une  notice  nécrologique  sur 
M.  Edouard  Schwartz.  Après  avoir  remercié  l'auteur  de  cet  in- 
téressant travail,  la  Société  en  vote  l'impression  au  Bulletin. 

M.  Jundt  donne  lecture  d*un  rapport  détaillé  de  M.  l'iugénieur 
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Lebleu,  sur  les  recherches  de  houQle  faites  par  M.  Carandal  dam 
les  environs  de  Roppe  (arrond'  de  Belfort).  Des  reœerdmenls 
seront  adressés  à  H.  Lebleu,  et  son  rapport  est  renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  Commission  à  nommer  par  le  Conseil  d  admimsti*ation. 

MM.  les  secrétaires  des  différents  comités  donnent  tour-à-tour 
connaissance  des  nouveaux  programmes  de  prix  qu'ils  sont  char- 
gés de  soumettre  à  la  Société.  Ces  programmes  sont  successive- 
ment adoptés. 

M.  Rieder,  secrétaire  du  comité  de  Tindustrie  des  psq^iers, 
donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Rraun,  membre  de  ce  comité. 
l)e  quinze  communications  ou  Mémoires  que  le  copaité  des  paineis 
a  eu  à  examiner,  deux  seulement  lui  ont  paru  mériter  des  ré- 
compenses, el,  sur  sa  demande,  la  Société  décerne  une  médaille 
d'argent  à  H.  Piette,  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Manuel  du  di- 
recteur, du  contre-maitre  et  de$  chef%  d'ateliers  de  papeterie; 
et  une  médaille  d'argent  à  M.  Gabriel  Planche,  pour  son  Mémoire 
traitant  de  la  fabrication  du  papier  en  général,  et  particulière- 
ment d'uii  système  complet  d'épuration  de  la  pâte  à  papier. 

M,  Jean  Kœcblin-Dollfus  lit,  au  nom  du  comité  des  beaux-arts, 
un  rapport  sur  l'Ecole  de  dessin  et  proclame  les  noms  des  élèves 
qui  ont  mérité  des  récompenses  cette  année.  Ce  rapport  sera  im- 
primé dans  le  Bulletin. 

M.  Albert  Schlumberger  donne  lecture  d'un  rapport  du  comité 
de  chimie  sur  une  communication  de  M.  Firmin  Dufourc,  à 
Alger,  relative  à  l'emploi  en  teinture  d'un  extrait  de  piaules 
riches  en  tannin,  telles  que  le  lentisque  et  le  myrte.  L'examen 
fait  par  M.  Schlumberger  de  cet  extrait  lui  a  démontré  quil 
pourra  être  utilement  employé,  et  M.  le  rapporteur  condut  qu'il 
y  a  lieu  d'encourager  M.  Dufourc  dans  son  entreprise. 

Ballottage. 
M.  Alphonse  Steinbach,  chimiste,  est  reçu  membre  ordinaire. 
La  séance  est  levée  à  7  heures. 

inri.Booti.  —  iMf.  r.  lAtvr  mv  peu. 
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LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(Novembre  1862.) 

RAPPORT 

présenté  par  M.  Camille  Schoen,  au  nom  du  comité  de  méca- 
nique, sur  des  machines  à  couvrir  les  cylindres  de  filature, 
présentées  à  la  Société  industrielle  par  MM.  S.  Senn  père 
ET  FILS.  —  Séance  du  28  Août  486U 

Messieurs, 

MM.  S.  Senn  vous  ont  envoyé,  pour  être  exposé  devant  vous, 
un  assortiment  complet  des  machines  qu'ils  construisent  pour  cou- 
vrir les  cylindres  de  pression  employés  dans  les  filatures.  Ces  ma- 
chines, exécutées  avec  soin,  comme  vous  avez  pu  vous  en  assurer, 
ont  été  en  partie  imaginées  ou  perfectionnées  par  eux.  La  simplicité 
de  leur  mécanisme  en  fait  des  outils  très-pratiques,  et  toutes  les 
personnes  qui  les  emploient  en  sont  satisfaites,  tant  sous  le  rap- 
port du  rendement,  que  sous  celui  de  la  bonté  du  travail.  Aussi 
voit-on  ces  machines  se  répandre  rapidement,  la  modicité  de  leur 
prix  les  mettant  à  la  portée  des  plus  petits  établissements. 

Le  revêtement  des  cylindres  consiste  dans  Tapplication  d'une 
bande  de  drap  sur  un  cylindre  en  fer  ou  en  bois,  que  Ton  recou- 
vre avec  un  tube  en  cuir  de  veau.  Il  faut  que  le  cuir  ait  partout 
une  égale  épaisseur,  et  qu'il  soit  bien  tendu,  pour  former  une  sur- 
face lisse  et  élastique.  Cette  fabrication  est  devenue  assez  impor- 
tante depuis  le  grand  développement  qu'a  pris  la  filature  ;  et  il  a 
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été  in(lispeDsaâ)le  de  remplacer  les  diverses  opérations  qui  h 
constituent,  et  qui  priaûtiTement  se  faisaient  à  la  main,  par  des 
moyens  expéditifs  et  surtout  plus  parfaite  ;  car  le  cylindre  de 
pression  est  un  des  organes  les  plus  importants  de  la  filature. 

n  y  a  vingt  ans  déjà,  H.  Emile  DoIUus  avait  attiré  votre  atten- 
tion sur  ce  sujet  par  uile  notice  très-intéressante  dans  laquelle  il 
donnait  la  description  d*une  machine  employée  pour  monter  les 
tubes  sur  les  cylindres  ;  description  qu'il  fesait  suivre  d'observations 
générales  sur  leur  confection,  leur  durée,  leur  entretien.  Cette 
notice,  accompagnée  de  planches,  a  été  publiée  avec  le  rapport 
de  M.  Henri  Ziegler  dans  votre  Bulletin  N""  75,  et  peut  être  con- 
sultée avec  fruit  par  les  personnes  qui  s'occupent  de  filature. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  détails  de  cette  fabrica- 
tion, vous  pourrez  vous  rendre  compte  du  fonctionnement  des 
différents  appareils  qui  vous  ont  été  présentés. 

Cette  fabrication  comprend  quatre  opérations  principales  :  le 
collage  du  drap,  la  confection  du  tube,  le  montage  du  tube  et  le 
finissage. 

r  Collage  du  drap.  Le  drap,  découpé  de  dimension  convena- 
ble, se  fixe  sur  le  cylindre  recouvert  de  colle  ;  pour  faire  adhé- 
rer et  comprimer  le  drap,  on  roule  le  cylindre  entre  ^deux  plan- 
ches. Cette  opération  est  assez  fatigante;  aussi  MH.  Senn  proposent 
de  la  faire  à  la  même  machine  qui  sert  à  finir  les  cylindres,  et 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Disons  en  passant  que  dans  le  temps  on  cousait  le  drap  en  le 
montant  sur  le  cylindre.  C'était  long  et  difficile,  et  rexpérience 
a  montré  que  des  cylindres  où  le  drap  était  simplement  collé 
fonctionnaient  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  étaient  cousus. 

2''  Confection  du  tube.  Le  cuir,  d'abord  découpé  en  bandes  de 
largeur  convenable,  est  coupé  de  hauteur,  en  laissant  des  deux 
côtés  un  biseau  qui  présente  la  même  inclinaison  et  qui  sert  pour 
coller  le  cuir  sur  lui-même.  Cette  taille  se  fait  sur  un  plan  uni 
en  marbre  ou  en  verre  avec  des  couteaux  bien  tranchants.  C'est 
une  opération  difficile,  et  il  faut  des  ouvriers  habiles  pour  la  Uen 
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faire.  MM.  Senn  ont  construit  une  machine  qui  permet  de  faire 
couper  des  cuirs  par  des  ouvriers  moins  habiles  avec  assez  de 
précision.  Cette  machine  a  pour  but  de  tenir  le  cuir  fortement 
serré  contre  le  plan  sur  lequel  on  le  taille. 

Une  poulie  H  (planche  1 79)  mise  en  mouvement  par  un  poids  P 
a^ssant  sur  sa  circonférence,  transmet  le  mouvement  par  un  rochet 
à  cliquet  à  un  couple  de  cylindres  D  et  E,  entre  lesquels  on  place  la 
bande  de  cuir.  Ces  cylindres  font  avancer  le  cuir  d'une  longueur  en 
rapport  avec  le  tube  à  confectionner,  et  l'engagent  sous  une  règle 
plate  A  terminée  d'un  côté  par  un  plan  incliné.  En  tournant  avec 
l'arbre  RR  et  la  poulie  H,  ui^  taquet  M  vient  butter  contre  un 
levier  N  qui  fait  débrayer  le  crochet  L  fixé  à  la  règle  :  les  res- 
sorts J  font  tomber  la  règle  sur  le  plan  de  marbre  B,  et  la  pres- 
sent fortement  contre  le  cuir  que  l'ouvrier  taille  en  suivant  avec 
le  couteau  l'inclinaison  de  la  règle.  Quand  le  cuir  est  coupé,  Tou- 
vrier  appuie  sur  une  pédale  S  reliée  à  la  poulie  H,  raii)re  RR 
tourne  en  arrière  avec  les  deux  leviers  QQ  qui  soulèvent  la 
règle  :  le  poids  soulevé  par  ce  recul  fera  de  nouveau  avancer  les 
cylindres,  et  la  même  opération  recommencera. 

La  position  du  taquet  M  règle  la  longueur  dont  le  cuir  avance 
avec  les  cylindres,  et  une  plaque  C  permet  de  contrôler  à  chaque 
instant  la  marche  de  l'appareil  et  d'y  remédier  au  besoin. 

Cette  machine  est  recommandable  pour  des  ouvriers  qui  n'ont 
pfs  Thabitude  de  tailler  le  cuir  :  elle  leur  permet  de  faire,  dès  le 
début,  de  bon  ouvrage.  D  auciens  couvreurs  de  cylindres  n'ont 
pas  trouvé  avantage  à  l'employer  :  ils  faisaient  sensiblement 
moins  de  travail  qu'en  taOlant  à  la  main  ;  cependant  il  est  possible 
qu'avec  une  grande  habitude,  ils  arrivassent  à  produire  davan- 
tage. 

Lorsque  le  cuir  est  taillé,  on  le  plie  sur  lui-même,  et  on  coUe 
Tun  sur  l'autre  les  deux  côtés  coupés  en  biseau.  Le  tube  ainsi  plié 
et  coUé  se  met  sous  une  presse  pour  que  la  jointure  se  main- 
tienne. Cette  presse  se  compose  de  deux  pièces  planes  formant 
charnière  sur  lesquelles  vient  presser  un  excentrique  que  Ton 
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met  en  mouvement  avec  un  petit  volant.  Une  dispoation  de  cette 
articulation  à  ctiarnière  répartit  la  presâon  sur  toute  Tétendae 
des  surfaces  pressées. 

3""  Montage  du  tube.  Le  tube  ainsi  cdié  est  prêt  à  être  monté; 
la  machine  employée  à  cet  effet  est  celle  dont  votre  Bulletin  a 
déjà  publié  les  dessins  :  elle  se  compose  d'un  anneau,  fixé  sur  on 
bâti,  portant  d'un  côté  des  bandelettes  en  acier  sur  lesquelles  on 
^nmanche  le  tube  :  un  axe  en  fer,  mu  par  des  crémaillères,  sert 
.à  enfoncer  le  cylindre  à  travers  cet  anneau  et  le  tube,  que  Ton 
retient  à  la  main  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  soit  complètement 
recouvert.  Cette  macbine  fait  avec, rapidité  un  travail  qui  était 
très-difficile  à  faire  à  la  main. 

4"*  Finissage  du  tube.  Les  côtés  du  tube  dépassent  toiijours  la 
table  du  cylindre  ;  il  faut  les  coller  et  les  couper  en  refoulant  le 
cuir  un  peu  vers  Taxe,  pour  empêcher  Thuile  de  pénétrer  entre 
le  drap  et  le  cuir.  Cette  opération  se  fait  sur  un  tour  marchant 
avec  une  grande  vitesse,  et  qui  pour  cela  demande  à  être  con« 
struit  avec  soin. 

Le  cylindre  est  ensuite  nettoyé  et  lavé  avec  une  eau  de  savon 
très-épaisse  qui  donne  un  lustre  au  cuir.  Quelque  soin  qu  on  ait 
mis  à  confectionner  le  cylindre,  sa  surface  présente  toujours 
quelques  aspérités  :  c'est  pour  cela  qu'on  le  passe  à  une  machine 
où  on  le  roule  avec  une  forte  pression  contre  des  surfaces  bien 
polies.  ^  « 

Cette  machine  se  compose  de  trois  rouleaux  en  fer  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre  sans  se  toucher  :  le  cylindre  se  place  dans  l'in- 
tervalle que  ces  rouleaux  laissent  entre  eux  ;  on  exerce  une  pres- 
sion sur  ce  cylindre  au  moyen  de  leviers  et  de  sellettes  qui  pres- 
sent sur  l'axe.  En  tournant  un  instant  avec  ces  rouleaux,  les 
cylindres  présentent  bientôt  une  surface  bien  égale. 

Quelquefois  la  pression  est  remplacée  par  un  rouleau  assez 
lourd,  que  l'on  rabat  sur  le  cylindre  en  cuir  au  moyen  d'un  le- 
vier qui  porte  les  axes  de  ce  rouleau. 

On  a  proposé  (voir  Génie  industriel  Juin  1861)  de  remfJacer 
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ce  cylindre  presseur  par  un  cylindre  creus:  que  l'on  chauffe  à  Tin* 
tërieur.  11  paraîtrait  qu'on  obtient  ainsi  un  poli  plus  parfait  du 
cuir.  Nous  n'avons  pas  eu  occadon  de  voir  appliquer  cette  nou- 
TeUe  disposition  qui  nous  semble  devoir  être  bonne. 

Un  support  fixe  est  joint  aux  machines  qui  vous  ont  été  pré- 
sentées :  U  sert  à  égaliser  les  tables  des  cylindres  en  bois,  lors- 
qu'on les  recouvre  de  drap  neuf. 

Appréciant  le  mérite  des  machines  qui  vous  ont  été  soumises, 
votre  comité  de  mécanique  vous  propose,  Messieurs,  de  voter  des 
remerciments  à  MM.  Senn,  et  de  publier  dans  vos  bulletins  le  pré- 
sent rapport  avec  les  dessins  de  la  machine  à  couper  les  cuirs. 


PROGRABOEB  DES  PRIX 

propoiii  par  la  Société  indwtrielle  de  Mulhouse  dam  ton 
Mtemblée  générale  du  28  Mai  4862^  pour  être  décemét  en 

Mai  4863  Q). 

PRIX  EMILE  DOLLFUS. 

Sur  la  généreuse  proposition  de  la  famille  de  M.  EmOe  Dollfus, 
qui  a  offert  d*en  faire  les  frais  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
chef,  la  Société  mdustrielle  décernera  tous  les  dix  ans,  à  partir 
de  1869; 

'  Une  MÉDAU.LB  b  or  et  une  somme  de  6,000  francs 
à  Fauteur  de  la  découverte ,  invention  ou  application ,  faite  dans 
les  dix  années  précédentes  ;  et  qui ,  au  jugement  de  la  Société, 
sera  considérée  comme  ayant  été  la  plus  utile  à  une  des  grandes 
industries  exploitées  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

Si  parmi  les  découvertes,  inventions  ou  applications  présentées 
au  concours ,  il  ne  s'en  trouvait  aucune  que  la  société  regardât 

(")  La  plapart  des  questions  portées  dans  ce  programme  ont  déjà  figuré 
dans  celui  de  l*année  dernière.  Si  la  Société  industrielle  les  maintient  an 
ooneours,  c*est  qu'elles  n*ont  pas  encore  eu  de  sdutions  satisftdsantes. 

si* 
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comme  assez  importaate ,  le  prix  ne  serait  point  décerné  ;  mm 
il  pourrait  être  accordé  des  primes  d'encoura^ment  dont  k  ysh 
leur  serait  proportionnée  au  mérite  desditee  découvertes ,  iaiea& 
lions  ou  applications. 

PRIX  DANIEL  DOLLFUS. 

Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  M.  Daniel  DoUfus.fib,  sa 
veuve  a  f aU  don  d'une  somme  de  10,000  fr.  à  la  Société  indus- 
bielle,  pour  fonder  un  prix  décmaal  dans  lea  mêmes  cooditioiis 
que  le  précédent ,  avec  lequel  il  alternera  ;  de  manière  <pi'uiie 
médaille  [d'or  et  une  somme  de  6000  fir.  puissent  être  décernées 
tous  les  cinq  ans,  à  partir  de  1 864. 

Toutefois,  pour  cette  année  1864,  le  prix  se  composera  seule- 
ment* d  une  médaille  d'or  et  d'une  somme  de  600  fr.,  provenant 
des  intérêts  cumulés  des  10,000  fr.  donnés  par  M"**  Daniel 
Dollfus. 

Toute  découverte,  invention  ou  application  qui  aura  obtenu 

runjdesjprix  précédents,  sera  par  là  exclue  des  deux  concours  à 

l'avenir. 

ARTS  CHIMIQUES. 

l.  Médaille  p'argent,  pour  l'explication  théorique  de  la  fabri- 
cation du  rouge  d'Andrinople. 

n.  Prix  de  2,500  francs,  ou  Médaille  d'or,  d'argent  ou  de 
BRONZE ,  pour  la  découverte  ou  l'introduction  d'un  prociii 
utile  à  la  fabrication  des  toiles  peintes,  ou  des  produits  chi- 
miques. 

III.  Médaille  d'or,  pour  un  alliage  métallique,  propre  à  servir 
pour  racles  de  rouleaux ,  et  qui  réunisse  à  l'élasticité  et  à 
la  dureté  de  l'acier,  la  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par 
les  couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cuivre  et  de  fer, 
en  fortes  doses;  ou  pour  un  moyen  galvanique  ou  autre  d'en^ 
pêcher  l'action  chimique  des  couleurs,  sur  les  racles  d'acier. 

IV.  Médaille  d'or,  à  celui  qui  aura  livré  aux  fabriques  du 
Haut^Rhin  31000  kilog,  au  moins,  ou  la  quantité  équiva- 
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lâfUe  en  poudre,  de  raeinen  de  garance,  ricoltiet  la  même 
année  dans  une  seule  propriété,  en  Algérie. 

Médaille  d* argent,  à  celui  qui  aura  livré  la  moitié  de  cette 
quantité^  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  envois  devront  être  accompagnés  de  pièces  justifica- 
tives signées  des  autorités  locales,  constatant  la  provenance 
de  la  garance  envoyée. 

V.  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  plus  certain  et  plus 
pratique  que  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent,  de 
constater  : 

r  La  sophistication  d'une  huile; 

2*"  La  nature  des  huiles  mélangées; 

d""  La  proportion  dans  laquelle  le  mélange  a  été  fait, 
avec  une  approximation  certaine  d'au  moins  trois  cen- 
tièmes; en  remplaçant  autant  que  possible  les  pesées  pfir 
iusage  de  liqueurs  titrées* 

VI.  Médaille  d'or,  pour  une  amélioration  importante  dans 
le  blanchiment  de  la  laine. 

VIL  Médaille  d*argemt  ,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  blan- 
chiment des  toiles  de  coton  écru. 

Vlil.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  relatif  aux  m4)rdants 
organiques  naturels  de  la  laine,  de  la  soie,  du  coton,  çtc. 

IX.  Médaille  de  bronze,  pour  un  mémoire  sur  la.  fabrication, des 
extraits  des  bois  colorants. 

X»  Médaille  d'or  ou  d'argent  ,  pour  une  amélioration  notable 
faite  dans  la  gravure  des  rouleaux. 

XI.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur .  système  de  cuves 
de  teinture  et  de  savonnage. 

XII •  Médaille  d'argent,  pour  la  fabrication  d'un  outremer  qui, 
épaissi  à  l'albumine  et  ^é  à  la  vapeur  de  la  manière  ordi- 
naire, n'éprouve  aucune  altération,  et  conserve  une  nuance 
claire  et  vive. 

XIIL  Médaille  d'argent,  pour  la  théorie  du  coton  impropre  aux 
couleurs ,  désigné  sotts  le  nom  de  cotoa-mort. 
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XIV.  Médaille  D'm,  pour  la  découverte  de  Vacide  oa^naphtali- 
que,  ou  pour  une  préparation  facile  de$  acides  chloroxgnaph- 
talique$,  ou  enfin,  pour  un  mémoire  sur  l'application  des 
couleurs  de  Laurent,  à  la  teinture  et  à  la  faJprication  de$ 
toiles  peintes. 

XY.  Médaille  d'or,  pour  un  procédé  de  teinture  ou  de  fabri- 
cation de  toiles  peintes  par  les  alcaloïdes. 

XYI.  Médaille  d*or,  pour  l'une  ou  l'autre  des  couleurs  sui- 
vantes :  Rouge  métallique;  vert  métallique  foncé;  molet 
métallique;  grenat  plastique  ;  susceptibles  d'être  imprimées 
au  rouleau,  avec  l^albumine  pour  épaississant. 

XVII.  Médaille  d'archrit,  pour  rintroductiondans  le  commerce  ie 
l'acide  ferro-cyanhydrique  ou  des  ferro-cyanures  d'ammo- 
nium. 

XVIII«  Médaille  d*argekt,  pour  la  préparation  de  laques  de  gtxr 
rance  foncées,  au  fer  et  à  l'alumine. 

XIX.  Médaille  d*or  ,  d'argeot  od  de  bronze  (selon  le  mérite  res- 
pectif des  ouvrages) ,  pour  les  meilleurs  manuels  pratipet 
sur  l'un  ou  l'autre  des  sujets  suivants  :  V  Gravure  des  roth 
leaux  servant  à  l'impression:  Grayure  en  creux  pour  planche 
plate  et  rouleau.  Métaux  employés,  avec  leur  appréciation, 
cuivre,  laiton ,  etc.  Différents  systèmes  de  gravure  avec  la 
description  raîsonnée  des  machines  employées  pour  chaciui. 
Décalquage  des  dessins.  Gravure  au  burin.  Gravure  à  Teau 
forte.  Gravure  à  la  molette.  Machine  à  guillocher.  MaclÙDe 
pantographique.  Manière  de  graver  les  picotages ,  les  fonds, 
les  fondus, ^e te.  ,][par  chacun  de  ces  systèmes;  avantages  et 
inconvénients  de  chacun.  2""  Gravure  des  planches  servant  à 
l'impression.  Gravure  en  relief  pour  impression  à  la  planche 
ou  à  la  perrotine.  Principes  de  ce  genre  de  gravure.  Mise 
sur  bois;  différents  procédés.  Différentes  espèces  de  bws  em- 
ployées; qualités  et  défauts  de  chacune.  OutOs  employés;' 
leur  appréciation.  Gravure  en  laiton  pour  picotages  et  con- 
tours. Gravure  à  Talliage  fusible  ;  clichés;  machine  à  brûler; 
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différents  systèmes  ;  leur  appréciation.  Feutrage  des  planches* 
Dans  tontes  ces  opérations ,  indiquer  autant  que  possible  des 
recettes  sûres  et  pratiques,  des  procédés  éprouvés  et  con- 
sacrés par  rexpériencC)  en  justifiant  Futilité  des  méthodes 
suivies.  3""  Blanchiment  des  tiism  de  coton ^  laine,  laine 
et  coton,  soie,  chanvre  et  lin. 

XX.  MÉDÂU.LE  d'argent  9  ^otef  le  meilleur  mémoire  sur  le 
cachou. 

XXI.  Médaille  d  argeiit,  pour  l'emploi  en  grand  de  l'ozone  dani 
la  fabrication  des  toiles  peintes, 

XXII.  Prix  de  500  francs  ,  pour  une  substance  qui  putsse  servir 
d'épaississant  pour  couleurs,  apprêts  et  parements,  et  qui 
remplace  avec  u/ne  économie  d'au  moins  35  7o  toutes  les  sub- 
stances employées  jusqu'ici  à  ces  divers  usages. 

XXIII.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  mémoire  indiquant  l'action 
de  l'ammoniaque  sur  les  matières  colorantes. 

XXIY.  Médaille  d'or,  pour  l'analyse  des  rouges,  bleus,  violets, 
jaunes  et  verts  d'aniline,  et  des  produits  secondaires  de  la 
production  de  ces  couleurs. 

XXV.  MÉDAU.LE  D  ARGENT ,  pour  un  mémoire  indiquant  quelles 
sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  de  la 
benzine  dans  la  distillation  des  combustibles.    ^ 

XXVI.  MÉDAILLE  D*ARGENT,  pouT  le  moyen  de  fixer  le  gris  de 
charbon  autrement  et  plus  solidement  que  par  l'albumine. 

XXVII.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  su/r  cette  question  : 
Comment  les  substitutions  moléculaires  affectent -elles  les 
composés  colorés  organiques  ? 

XXVIII.  Médaille  d'argent,  pour  l'analyse  du  Lokao,  ou  vert 
de  Chine. 

XXIX.  Médaille  d'or  ,  pour  l'application  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes  de  l'action  de  la  lumière  ou  de  l'électricité  sur 
des  matières  colorantes ,  ou  sur  des  matières  qui  se  colorent 
sous  l'action  de  ces  agents. 

XXX.  Médaille  d  or  ,  pour  une  application  nouvelle  et  pra- 
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tique  de  la  lumière  ou  de  l' électricité,  à  Vindmttie  des  twlet 
peintes. 

XXXI.  Prix  de  17,500  fr.  et  Médaille  d'or,  j90ttr  une  substance 
pouvant  remplacer,  sow  tous  les  rofports,  l'albumine  sèche 
des  (Bufs,  dans  Nmpreuion  des  couleurs  swr  les  tissfus,  et  pré- 
sentant une  économie  de  25  p.  7o  ^^  i^  pri^  de  l'albumine. 

XXXU.  Médaille  d'argent,  pour  l'introduction  de  l'aUxarine 
dans  le  commerce. 

XXXIH.  Médaille  de  bronze,  pour  un  travail  sur  cette  quei- 
tion  :  L'indigo  peut-il  être  régénéré  de  ses  composés  sfUfur 
Tiques  ? 

XXXI V.  Médaille  d'or  pour  la  séparation  du  blanc  d' œuf  du 
jaune,  lorsque  ces  deux  substances  se  trouvent  mélangiez 
d'une  manière  hom4)gène. 

XXXV.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  degrés  d'humidité  et  de  chaleur  aux- 
quels la  décomposition  des  mordants  acétates  s^opère  le  plus 
rapidement  et  le  plus  avantageusement  ? 

XXXVI.  Médaille  d'or,  pour  une  nouvelle  source  d'aniline 
autre  que  la  nitrobenzine. 

XXXVII.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  l'emploi  (tes 
résines  dans  le  blanchiment  des  tissus  de  coton, 

XXXVIU.  Médaille  d'or,  pour  un  nouvel  emploi  du  jaune  d'œuf. 

XXXIX.  Médaille  d'argent,  pour  un  empois  pouvant  servir  à 
coller  les  chefs  de  pièces  de  tissus  de  coton  divers ,  de  ma- 
nière qu'elles  puissent,  sans  se  décoller,  supporter  toutes 
les  opérations  préparatoires  pour  l'impression. 

XL.  Médaille  d'argent,  pour  une  encre  indélébile  à  marquer 
les  étoffes j  pouvant  supporter  toutes  les  opérations  du  blan- 
chiment, de  la  teinture  et  de  l'avivage,  et  n'offrant  aucun 
inconvénient  pendant  les  différentes  phases  de  ces  opérations- 

XLL  Médaille  d'or,  pour  un  procédé  pratiqua  de  dosage  de  la 
benzine,  de  la  nitro-benzine  et  de  l'aniline  du  commerce. 

XLII.  Médaille  d'or  et  cne  sohmb  de  5000  francs,  pour  une  nàu- 
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velle  machine  à  rouleaux  permettant  d'imprimer  au  moins 
huit  couleurs  à  la  fois,  et  offrant  des  avantages  sur  celles 
employées  jusqu'à  ce  jour. 
XLIII.  Médaille  d'or  ,  pour  un  moyen  de  conserver  les  dissohh 
tions  acides  et  alcalines  de  gluten,  ou  de  donner  aux  cou^ 
leurs  de  cet  épaississant  une  fixité  égale  à  celle  des  couleurs 
d^  albumine. 

XI JV.  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  pratique  de  doser 
l'albumine. 

XLY.  Médaille  d'argent,  pour  un  nouveau  dissolvant  des  cou-- 
leurs  d' aniline j  meilleur  marché  que  les  alcools,  rendant 
les  mêmes  services  dans  la  teinture  et  l'impression,  et  ajou- 
tant aux  avantages  de  t alcool  celui  de  ne  pas  coaguler  les 
épaississants. 

XLVL  Médaille  d'argent,  powr  un  nouveau  procédé  de  fixer  par 
l'impression  le  rose  d'aniline  d'une  manière  plus  complète 
que  par  l'albumine. 
On  a  déjà  trouvé  le  moyen  de  fixer  le  violet  et  le  bleu  d'aniline 

au  moyen  du  tannin  ;  il  est  à  espérer  aussi  que  Ton  trouvera  pour 

le  rose  d'aniline  des  modes,  dé  fixage  meilleurs  que  le  tannin  et 

Tantimoine. 

XLYIL  Médaille  d'or  ,  pour  l'introduction  en  Alsace  de  cylin- 
dres en  fer  fondu,  recouverts  de  cuivre  par  la  galvanoplastie 
et  servant  à  l'impression  des  indiennes. 

XLYIII.  Médaille  d'or,  pour  l'introduction  dans  le  commerce 
de  la  baryte  caustique  au  prix  maximum  de  45  fr.  les  cent 
kilogrammes. 

XLIX.  Médaille  d'argent,  pour  un  7wuvel  alliage  sans  bismuth, 
servant  à  la  fabrication  des  clichés. 
Cet  alliage,  dont  le  point  de  fusion  ne  doit  pas  dépasser  130'', 

devra  offrir  les  mêmes  propriétés  que  Talliage  ordinaire  des 

clichés. 

L.*  Médaille  d'or  de  500  francs,  pour  un  mode  nouveau  de  trai- 
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tement  det  diffèrentet  espèeet  d'kuiltt  proprei  au  gramage 
des  fnachines. 

Ce  traitement  aurait  pour  but  d'améliorer  les  huiles,  soos  le 
rapport  de  la  conservatiou  des  machines,  et  surtout  de  la  légèreté 
de  leur  marche.  Le  dynamomètre  devra  accuser  un  avantage 
sensible  pour  Pemploi  de  Thuile  modifiée  comparativement  à  odui 
de  rhuUe  brute.  On  demande  la  praive  que,  durant  Tannée  qui 
a  précédé,  il  ait  été  employé  par  une  ou  plusieurs  filatures  du 
Haut-Rhin,  une  quantité  de  20,000  kflog.  de  cette  huile. 

(Voir  au  sujet  des  essais  d'huile  les  Bulletins  128  et  129  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse.) 

LI.  Médaille  d  or  et  10,000  francs»  pour  un  mémoire  indtqtêaiU 
un  procédé  propre  à  rendre  le  bleu  de  quinoléine,  dit  cya- 
nine,  $uffi$amment  solide  dans  ses  applications,  principale- 
ment en  teinture  sur  soie. 

La  couleur  devra  être  aussi  solide  que  la  fuchsine  et  le  violet 
d'aniline,  surtout  quant  à  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

I^e  procédé  indiqué  ne  devra  pas  fah%  perdre  à  la  couleur  de 
sa  fraîcheur,  ni  de  la  richesse  de  sa  teinte,  et  il  ne  devra  pas  rendre 
le  prix  du  produit  beaucoup  plus  élevé  ;  soit  le  tiers  au  plus  en 
sus  du  prix  de  revient  actuel. 

Dans  le  cas  où  le  problème  ne  serait  pas  entièrement  résolu, 
le  prix  pourrait  être  réduit,  suivant  l'appréciation  de  la  Société 
indbslrielle,  à  une  médaille  d*or  ou  à  une  médaille  d'argent. 

(la  smU  au  mais  dé  Déetmbre.) 
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IiETTRES 

de  M,  E.  WiTz,  sur  la  culture  du  coton  dans  la  République 
Argentine.  —  Séance  du  2i  Septembre  4862. 

Buenos^-Ayres,  26  Juillet  1862. 
Monsieur  le  Président  » 

Il  7  a  environ  cinq  ans  (au  début  de  mon  arrivée  ici)  que  j V 
vais  proposé  à  la  Société  que  vous  présidez  de  lui  envoyer  quel- 
ques collections  de  fossiles,  d'insectes,  d'animaux  empaillés,  de 
minéraux,  et  même  quelques  tissus  fabriqués  par  les  Indiens  du 
grand  Chaco.  On  me  répondit  en  me  faisant  sentir  que,  la  So- 
ciété ne  disposant  que  de  peu  de  fonds  pour  son  musée,  on  ne 
pouvait  rien  m  allouer.  Je  laissai  les  choses  là. 

Né  et  élevé  au  milieu  de  Tindustrie  alsacienne,  mes  sentiments, 
quoique  dominés  par  les  circonstances  toujours  impérieuses  qui 
accompagnent  Texilé,  n'ont  pas  dégénéré  pour  mon  pays  natal; 
et  je  crois  même  que  plus  le  temps  s'écoule,  plus  ils  se  raffermis- 
sent pour  tout  ce  qui  m'intéressait  en  Alsace. 
•  Depuis  cinq  ans  j'ai  eu  loccasion  d'explorer  deux  ou  trois  fois 
presque  tout  le  territoire  argentin,  c'est-à-dire  toute  la  partie 
Sud-américaine  comprise  entre  les  59"  et  72"  degrés  de  latitude 
et  les  23*  à  39*  degrés  de  longitude.  Dans  chacune  de  ces  excur- 
sions, j'ai  toujoura  eu  à  cœur  d'étudier  ce  qui  pouvait  intéresser 
lOi  plus  l'industrie  de  mon  pays;  mais  malheureusement  ce  qui 
devait  attirer  le  plus  mon  attention  était  toujours  entouré  de  tant 
d*obstacIes,  que  souvent  j'ai  échoué.  Les  Indiens  du  Chaco,  hordes 
sauvages  de  différentes  races,  pstrmi  lesquelles  se  trouvent  même 
encore  des  antropophages,  ont  été  mes  plus  terribles  empêche- 
ments. Toujours  est-il  que  j'ai  pu  arriver  cependant  à  d'assez 
importants  résultats  dont  les  données  seront  consignées  dans  une 
brochure  que  je  vais  publier  sur  les  provinces  de  la  Plata,  au 
point  de  vue  des  intérêts  français.  La  publication  n'en  peut  tar- 
der, et  les  premiers  exemplaires  seront  destinés  à  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse. 
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Mais  parmi  toutes  mes  études,  celle  qui  a  fixe  le  plus  mon 
attentiou,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  la  culture  du  coton  pour- 
rait se  faire  ici.  Dans  le  haut  des  provinces  et  dans  le  voisinage 
du  Paraguay  et  de  la  Bolivie,  dans  les  provinces  de  Salta  et  de 
Catamarca  surtout,  cette  culture  est  si  facile,  que  les  habitants, 
sans  autres  soins  que  de  recueillir  les  cosses,  font  leur  appro- 
visionnement pour  toute  Tannée  du  coton  qui  suffit  à  leurs  be- 
soins. A  Salta  il  existe  depuis  très-longtemps  deux  ou  trois  tissa- 
ges, même  à  mailles,  alimentés  rien  que  par  le  textile  que  fournit 
la  province.  On  se  borne  pour  la  culture,  le  pied  planté,  à  le 
couper  toutes  les  années  ;  et  il  repousse  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur au  printemps,  et  cela  pendant  dix  ou  quinze  ans.  Les  ha- 
bitants de  Corrientes,  province  baignée  par  le  Paraguay,  les  ha- 
bitants de  Catamarca  et  de  Santiago  dd  Estero  entendent  assez 
bien  ce  genre  de  travail,  et  on  a  même  envoyé,  il  y  a  deux  ans, 
des  échantillons  excellents  de  coton  de  Catamarca  en  Angleterre. 
À  Corrientes,  le  coton,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  indigène,  croit  à 
Tétat  sauvage  de  toutes  parts;  mais  ses  filaments  sont  trop  ordi- 
naires, par  Tétat  d'abaiïdon  dans  lequel  ou  laisse  les  cotonniers. 
Mais  il  pourra  arriver  que  l'on  cultive  la  plante,  et  dès  lors  sa 
qualité  sera  supérieure.  De  toutes  ces  provinces,  cette  dernière 
serait  la  seule  d'où  le  transport  se  ferait  facilement;  dans  les 
autres  il  rendrait  le  prix  de  cette  matière  première  trop  âevé. 
Le  grand  Chaco,  par  son  climat  et  sa  position  sur  le  fleuve,  se 
prêterait  bien  aussi  à  cette  culture,  mais  comment  en  déloger  les 
hordes  sauvages  qui  l'habitent  du  20""  au  30""  de  latitude?  J'avaLs 
demandé  dernièrement  du  coton  à  Catamarca  et  à  Salta,  en  assez 
grande  quantité  pour  en  envoyer  à  Mulhouse  pour  un  essai.  Le 
convoi  qui  l'amenait  fut  pillé  par  les  Indiens.  Je  viens  d'en  rede- 
mander d  autre  avec  un  Anglais,  M.  William  Perkins.  Je  compte 
pouvoir  vous  l'adresser  prochainement. 

Les  Anglais  doivent,  à  ce  qu'il  me  semble,  souffrir  plus  que  les 
Français  de  la  pénurie  de  coton  produite  par  la  guerre  intestine 
du  Nord  •  Amérique.  Le  gouvernement  anglais  vient  d'envoyer 
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daufi  ces  pays-ci  M.  Hutchinsou  comme  consul  au  Rosaire,  avec 
missioD  expresse  de  prendre  toutes  les  dates  et  les  renseigne- 
ments sur  la  culture  du  coton.  Le  ministre  anglais,.  M.  Edouard 
Thornton,  qui  vient  de  partir  pour  Londres,  vient  même  d'em- 
porter quelque  assurance  pour  la  culture  du  coton.  Les  Anglais 
paraissent  porter  leur  attention  vers  le  haut  des  provinces;  je 
crois  qu'ils  ont  tort,  car  beaucoup  de  parties  de  la  Terre  ferme 
des  provinces  présentent  des  désavantages  qui  empêcheraient 
la  culture  du  coton  sur  une  grande  étendue.  Les  grandes  séche- 
resses qui  ont  marqué  ces  trois  ou  quatre  dernières  années,  ont 
fait  disparaître  jusqu'à  Therbe  dans  les  Pampas,  et  les  sauterelles 
qui  s'abattent  quelquefois  comme  des  nuées,  ne  seraient  pas  des 
amis  plus  conunodes. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans,  je  connais  un  plant  de  cotonnier 
existant  sur  la  berge  du  Rio ,  dont  je  fis  la  rencontre  un  jour 
comme  par  hasard. 

Dans  le  voisinage  demeure  un  vieil  alsacien,  de  Rarr,  le  sieur 
Diehl,  en  Amérique  depuis  1820,  qui  me  dit  que  ce  pied  existait 
déjà  quand  il  bâtit  sa  maison,  il  y  a  à  peu  près  vingt  ans.  À  cin- 
quante mètres  de  la  Plata,  il  a  été  déjà  fouetté  par  les  plus  fortes 
tempêtes  du  Rio,  de  celles  qui  jettent  jusqu'à  des  vingt  et  trente 
navires  à  la  côte;  et  il  existe  toujours,  sans  taille  ni  culture, 
donnant  tous  les  ans  sa  récolte,  quoique  brisé  et  tronqué.  Le 
vieux  Diehl  lui  enlève  chaque  année  tout  le  coton  nécessaire  à 
son  usage  particulier,  et  le  reste  se  perd.  M'étant  amusé  à  eu  dé- 
cosser  souvent  avec  lui,  il  me  prit  l'intention  d'en  semer  quelques 
graines  le  long  de  la  même  berge,  et  aujourd'hui  il  en  pousse 
trente  à  quarante  magnifiques  pieds,  malgré  les  marées  qui  les 
inondent  au  moins  tous  les  mois.  Sous  ce  pli,  je  vous  en  envoie 
un  échantillon  que  j'ai  décossé  moi-même  cet  automne.  J'en  ai 
des  livres  à  votre  disposition  ;  mais  l'échantillon  vous  suffira 
comme  renseignement  '. 

*  Ce  coton  a  été  reconnu  à  Malbonse  valoir  les  meUlenrs  Louisiane. 
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L'apparition  de  ce  pied  de  coton  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions où  une  plante  puisse  se  trouver  m'étonna,  et  je  me  de- 
mandai si  la  province  de  Baenos^Ayres,  l'Entrerios  et  la  province 
de  Sauta-Fé  ne  pourraient  pas  se  prêter  à  cette  culture.  J  expo- 
sai mes  doutes  à  un  Nord-Américain  de  mes  comiaîssanoes,  qui 
avait  habité  longtemps  la  partie  méridionale  des  Etats-Unk.  D 
me  répcmdit  qu'à  sou  point  de  vue  et  comme  connaisseur,  il  esti- 
mait que  le  littoral  de  la  province  de  Buenos-Àyres,  les  tles  for- 
mées par  les  grands  fleuves  et  l'Entrerios  pourraient  être  très- 
aptes  à  la  culture  du  coton,  aussi  bien  que  les  districts  coton- 
niers les  plus  favorisés  des  EtatSrUms.  U  ajouta  de  plus,  que  la 
variété  qui  lui  paraîtrait  la  plus  convenable  serait  le  Gonypiw^ 
herbaceum.  A  cette  espèce  appartient  la  qualité  excellente  qui  se 
produit  dans  les  tles  maritimes  (Sea-Iaiand).  Quoique  cette  plante 
soit  plus  dispendieuse  que  les  autres  en  fait  de  culture,  le  résul- 
tat qu'on  en  obtiendrait,  grâce  au  climat  bénin  àe  ces  parages, 
compenserait  amplement  les  sacrifices  que  l'on  ferait.  Cette 
plante  pourrait  peut-être  dégénérer  à  la  longue,  mais  elle  n'arri- 
verait jamais  à  devenir  inférieure  pour  le  produit  au  cotckD 
Géorgie.  Ce  que  je  regrette,  c'est  de  ne  pas  avoir  en  ce  moment 
de  coton  de  Catamarca  sous  la  main  pour  vous  l'envoyer;  il  est 
vraiment  d'une  qualité  supérieure,  et  pourrait  convenir  admira- 
blement pour  la  culture  dans  cette  province-ci. 

i^e  coton  pouvant  être  cultivé  dans  le  bas  des  fictives,  c'est-à- 
dire  dans  les  provinces  avoisinant  le  Rio  de  la  Plata,  mon  attefrr 
tion  s'est  fixée  spécialement  sur  les  lieux  où  il  pourrait  Tétre  avec 
le  plus  de  succès.  Mes  idées  se  sont  fixées  sur  les  îles. 

1^  Parana  pénètre  dans  l'Uruguay,  faisant  un  angle  droit  pré- 
cisément à  l'endroit  où  les  eaux  de  celui-ci  se  précipitent  dans 
le  Rio  de  la  Plata.  Ayant  jusqu'à  quinze  lieues  et  plus  à  son  em- 
bouchure, il  possède  cette  largeur  sur  une  assez  grande  étendue, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  ramifie  en  innombrables  canaux  dont  la  lar- 
geur varie  de  5000  mètres  jusqu'à  cinq  ou  six  mètres  et  même 
moins,  offrant  tous  une  navigation  facile,  à  peu  d'exceptions  près, 
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m&ne  pour  des  navires  de  200  tonneaux.  Ces  ramificalious  for- 
ment des  milliers  d'îles  dont  l'étendue  varie  de  300  hectares  jus- 
qu'à des  lieues  carrées.  Le  terrain  est  composé  d'un  excellent 
limon  et  sur  une  épaisseur  considérable  >  mêlé  avec  les  sédiments 
que  déposent  les  marées  successives  sur  les  rives,  et  des  débris  de 
végétation  séculaires.  Le  climat  de  ces  îles,  d'après  l'assurance 
formelle  de  plusieurs  Nord-Âméricains  auxquels  je  me  suis 
adressé,  est  le  même  que  celui  du  Mississipi,  de  TÀrkansas  et  de 
la  Géorgie.  Les  plus  grandes  crues  n'ont  jamais  couvert  ces  lies. 
On  peut  au  besoin  les  préserver  avec  de  simples  parapets  de  deux 
à  trois  pieds  de  haut,  cultivés  en  luzerne,  garnis  sur  les  côtés  de 
saules  et  de  peupliers,  qui  y  poussent  comme  de  Pivraie.  Les  îles 
sont  peuplées  sur  une  faible  étendue  ;  il  y  a  comme  2000  âmes 
disséminées  sur  50  lieues  carrées.  La  culture,  qui  ne  s'y  fait  que 
depuis  cinq  aus,  rend  admirablement.  Les  plantations  d'arbres  y 
sont  magnifiques  ;  la  culture  du  maïs  et  des  pommes  de  terre  peut 
faire  la  fortune  de  tous  ceux  qui  les  habitent. 

L'année  passée,  à  l'arrière-saison,  je  m*y  rendis  pour  y  semer 
quelques  grains  de  coton.  Les  pieds  sont  superbes  aujourd'hui  et 
promettent  pour  le  printemps. 

Le  règne  végétal  et  animal  sont  très- intéressants  dans  ces  îles. 
Au  nombre  des  arbres  on  trouve  le  ceibo  (bombax  ceiba),  arbre 
à  soie  dont  je  vous  enverrai  un  échantillon  ;  le  viricuva,  genre  de 
(paseflora  flamentosa)  dont  les  fibres  servent  aux  naturels  pour 
faire  des  cordes,  et  dont  le  fruit  très-abondant,  de  couleur  jaune, 
renferme  des  grains  sucrés  rouges  comme  des  groseilles.  L'oran- 
ger et  le  pêcher  y  sont  très-abondants,  il  se  perd  chaque  année 
dans  les  îles  peut-être  la  valeur  de  plus  de  cent  miUe  quintaux 
de  pêches  de  plusieurs  qualités,  grosses  et  très-délicates.  Parmi 
les  animaux,  je  citerai  le  capiai,  que  les  indigènes  appellent  car- 
pincho,  espèce  de  cochon  de  mer,  dont  la  chair  fournit  un  excel- 
leut  manger,  la  loutre,  Tapari,  espèce  de  porc  de  Guinée,  des 
daims,  des  cerfs,  des  tortues  de  plusieurs  espèces,  des  oiseaux 
aquatiques,  grues,  flamands,  oies,  canards  sauvages,  bécassines, 
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pluviers  dorés  ed  abondance,  ainsi  qu'une  innombrable  quandtë 
de  perruches  dont  le  caquetage  est  parfois  assez  désagréable. 

Dans  les  petits  canaux  qui  coupent  les  tles,  on  trouve  plus  de 
trente  espèces  de  poissons,  et  parmi  plusieurs  qui  sont  délicieuses. 
Une  fabrique  de  colle  de  poisson  y  ferait  fortune  en  peu  de  temps, 
tellement  ils  sont  eu  abondance.  On  y  rencontre  une  espèce  d'à- 
beiUe  (melipona)  qui  ne  produit  pas  de  cire,  mais  qui  distiSe  un 
miel  très-doux  dans  une  coque  en  une  sorte  de  carton,  qu'eDe 
fixe  aux  arbres  et  dont  le  volume  peut  contenir  souvent  vingt  à 
trente  livres  de  miel.  Je  vous  citerai  mieux  :  La  floraison  des 
pêchers,  orangers  et  autres  fleurs  sont  si  favorables,  qu'une  seule 
ruche  d'abeilles  domestiques  peut  donner,  dans  les  lies,  jusqu'à 
quinze  et  vingt  essaims.  Je  connaL<i  un  propriétaire  qui  a  com- 
mencé avec  une  bonne  ruche  il  y  a  trois  ans  :  aujourd'hui  il  en  a 
soixante  des  plus  riches,  ayant  récolté  la  première  année  1000 
livres  de  miel^  la  seconde  3200  livres,  et  cette  année  4000  livres, 
sans  autre  frais  que  celui  de  faire  des  ruches  (des  caisses  en  bois 
t  ou  des  tonneaux  cloués  les  uns  sur  les  autres),  et  de  tuer  les 

abeilles  pour  soutirer  le  miel,  ne  conservant  que  les  bons  essaims. 
Le  miel  est  si  abondant  depuis  que  tout  le  monde  s^est  mis  aax 
abeilles  (quatre  ans),  qu'il  n'a  plus  de  valeur,  et  que  les  proprié- 
taires en  font  d'excellent  hydromel  qui  vaut  cent  fois  mieux  que 
les  mauvais  vins  ^ui  nous  viennent  d'Europe. 

Les  lies  offrant  donc  toutes  les  ^ranties  nécessaires,  présen- 
tant une  étendue  immense  pour  la  culture  du  coton,  et  la  pro- 
duction jusqu'à  des  cent  miHiers  et  même  millions  de  fardeaux  de 
ce  produit,  je  me  suis  décidé  à  acheter  pour  mou  compte  une  île 
pour  y  faire  des  essais  préliminaires  de  cette  culture. 

Mon  île,  qui  n'a  que  trois  à  quatre  mOIe  hectares,  a  déjà  reçu 
bon  nombre  de  plantations  et  est  parfaitement  assainie.  J'espère 
y  faire  cette  année  de  quatre  à  cinq  mille  francs  de  pêches,  sans 
autre  peine  que  de  les  récolter,  et  je  n'en  enlèverai  pas  la  moitié 
faute  de  bras.  Mon  intention  est  donc  d'y  commencer  au  prin- 
temps, le  long  des  albardom  (parties  élevées  des  rives),  des  plan- 
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talions  de  coton.  Je  sèmerai  du  coton  catamarcois,  qui  me  parait 
excellent.  Mais  il  faudrait,  si  mon  produit  doit  convenir  en  Eu- 
rope et  surtout  en  Alsace,  être  soutenu  un  peu  de  ces  côtés-là. 
Les  Anglais  tôt  ou  tard  vont  se  mettre  à  l'œuvre  ;  ils  font  trop  de 
pas  et  de  démarches  près  du  gouvernement  pour  ne  pas  com- 
mencer bientôt ,  et  leurs  vues  se  sont  déjà  fixées  sur  les  îles. 
Ce  que  je  viens  donc  demander  à  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  c'est  qu'elle  veuille  bien  me  protéger  dans  les  efforts 
que  je  fais  en  pareille  circonstance.  La  première  demande  que 
je  lui  ferai,  c'est  qu'elle  m'envoie  un  sac  de  graines  de  coton  des 
qualités  qui  conviennent  le  mieux  à  l'industrie  du  pays,  et  que 
même  elle  veuille  me  fournir  quelques  données  sur  la  culture 
pour  guider  ma  pauvre  expérience,  et  un  livre  qui  traite  de  la 
matière.  Parmi  les  graines,  j'en  désirerais  bien  quelques-unes 
d'Afrique,  si  je  pouvais  en  obtenir.  Quant  aux  autres,  je  supplie 
qu'on  en  envoie  des  tles  maritimes  (ISea-hlandJ  et  qu'on  les  éti- 
quette bien  pour  que  je  puisse  compter  sur  les  classes.  IjO  prin- 
temps commence  le  21  Août,  mais  les  mois  sont  bons  pour  la 
culture  jusqu'en  Novembre  ;  dès  lors  commencent  peu  à  peu  les 
chaleurs.  Jusqu'à  cette  époque,  je  pourrais  avec  un  peu  de  zèle 
obtenir  les  graines  et  les  planter  encore.  Ija  tentative  que  je  fais 
est  uniquement  pour  le  bien  de  l'industrie  de  mon  pays.  Les 
plantations  réussissant  dans  mon  lie,  elles  seront  suivies  par  tous 
les  ilotiers,  et  je  vous  assure  bien  qu'il  partirait  plus  de  coton 
pour  la  France  que  pour  l'Angleterre.  Les  ilotiers  sont  presque 
tous  des  Français  méridionaux  (HautesrPyrénées,  pays  basques). 
Je  serais  heureux  que  ma  demande  fût  favorablement  accueillie, 
et  que  mes  efforts  ne  soient  pas  vains.  Un  sentiment  de  jalousie 
nationale  m'a  déterminé  à  chercher  à  faire  le  premier  pas.  Puisse 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse  comprendre  qu'elle  doit  sa 
protection  à  un  compatriote  qui  travaille  dans  l'intérêt  de  son  in- 
dustrie, et  qui  n'a  d'autre  ambition  que  celle  d'être  utile  en  fai" 
sant  son  négoce.  La  France  a  intérêt  à  protéger  des  efforts 
comme  les  miens. 
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Agréez,  M.  le  Président,  Tassurance  de  ma  haute  coosidén- 
tion.  Emilb  WITZ. 


^^l^^W^O^W 


•     Buenos-Âyres,  14  Août  1862. 
Monsieur  le  Présioeut, 

Je  vous  confirme  ma  lettre  du  26  Juillet  dernier,  par  laqudle 
je  vous  ai  entretenu  longtemps  de  la  culture  du  cotou  dans  ces 
parages.  Je  vous  y  faisais  également  part  de  Tidée  que  j'avais  de 
m'adonner  à  cette  culture  et  de  commencer  dans  le  courant  de 
cette  année  (de  Novembre  à  Mars  ou  Avril,  qui  sont  les  mois  d'été 
de  cet  hémisphère),  une  plantation  de  quelques  parties  de  lile 
que  je  possède.  Je  vous  demandais  par  cette  missive  des  graines 
de  coton,  et  vous  priais  de  m'adresser  celles  dont  le  produit  est  le 
plus  estimé  en  Alsace. 

Je  puis  ajouter  aujourd'hui  que  nous  avons  eu  à  Buenos- A yres 
la  visite  de  quelques  Anglais,  qui  sont  venus  uniquement  pour  se 
rendre  compte  par  eux-mêmes  de  la  possibilité  de  la  culture  da 
coton.  Ils  ont  remis  au  Standardt,  journal  anglais  d*ici,  quelques 
sacs  de  graines  dont  la  distribution  se  fait  gratuitement.  A  en 
juger  par  le  zèle  avec  lequel  les  Estancieivs,  grands  propriétaires 
de  terrain,  vont  en  solliciter,  on  ne  douterait  pas  que  d'ici  à  quel- 
ques années,  le  pays  ne  soit  couvert  de  j»lants  de  cotou  sur  une 
étendue  de  plusieurs  dizaines  de  lieues  carrées;  mais  je  me  méfie 
tant  des  bonnes  intentions  comme  du  zèle  espagnol^  que  je  crois 
que  le  travail  que  nécessiteront  les  plantations,  les  feront  retoui^ 
uer  bien  vite  à  l'élève  des  bestiaux,  qui,  du  reste,  est  d'un  meil- 
leur rendement. 

Je  pense  que  tant  que  les  brebis  donneront  ici  30  p.  7o  P^i* 
an,  et  les  bétes  à  cornes  20  à  25  p.  7o,  il  faudra  compter,  de  la 
part  de  la  population  indigène,  peu  de  tendance  à  innover  en  fait 
de  produits. 

(l'est  de  TEtrangor,  de  l'Irlandais,  de  l'Allemand,  du  Basque 
français,  de  ritalien  même  encore,  qu'il  faudra  espérer  de  nou- 
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velles  cultures.  Le  Basque  surtout,  que  Tânûgration  bayonnaise 
et  de  la  Galicie  a  conduit  sur  ces  rives,  est  le  meilleur  ouvrier  de 
campague  que  je  connaisse.  Seul  de  tous  il  sait  affronter  les  ar- 
deurs du  soleil  et  régler  une  vie  laborieuse  aux  besoins  d'un  cli- 
mat assez  difficile  pour  nous.  J'ai  sous  la  main  quelques  péons 
basques  (manœuvres)  auxquels  j'ai  adjoint  de  dix  à  vingt  petits 
négrillons  ou  mulâtres,  qui  m'ont  défriché  bon  nombre  d'hectares 
dans  mi  très-court  espace  de  temps,  et  je  ne  puis  que  me  féliciter 
de  leur  travail  qui  m'a  coûté  beaucoup  moins  cher,  que  si  j'eusse 
pris  des  nègres. 

J'ai  reçu  déjà  quelques-uns  des  échantillons  de  coton  que  je 
vous  destine  ;  mais  je  ne  vous  les  enverrai  que  quand  ils  seront 
tous  réunis  avec  les  prix  d'estimation,  et  le  genre  de  culture  qui 
y  a  présidé. 

J'ai  ceux  de  Santa-Fé,  de  Parana  et  de  Gordova;  il  me  manque 
ceux  de  Catamarca  et  de  Tucuman. 

Le  packet  anglais  qui  vient  d'arriver  rapporte  les  prix  d'estima- 
tion de  quelques  échantillons  que  Ion  avait  envoyés  à  Liverpool. 
Si  ces  renseignements  vous  intéressent,  les  voici  : 

Gordova        1  s.  3  p.         Gatamarca    1  s.  8  à  10  p. 
Santa-Fé       1  s.  1  p.         Tucuman      1  s.  3  p. 

.  Parana  1  s.  6  à  8  p. 

par  livre  anglaise. 

Vous  remarquerez  que  le  coton  du  Parana,  justement  là  où  se 
forme  le  î^elta  produit  par  le  confluent  du  Parana  et  de  l'Uru- 
guay, se  irouve  le  coton  presque  le  plus  estimé.  Donc  dans  le 
voisinage  et  dans  mon  tle,  j'ai  l'espoir  de  pouvoir  produire  du 
coton  identique.  Avec  les  échantillons  de  coton,  je  vous  enverrai 
la  carte  nouvelle  des  provinces  argentines,  ainsi  que  quelques 
minerais  des  nouvelles  mines  de  San -Juan,  plus  quelques  ma* 
guifiques  cristallisations  de  vanadate  de  plomb,  etc.  Je  vous 
adresse  par  cette  occasion  une  petite  brochure  sur  les  produits 
de  quelques  provinces  du  Brésil.  MM.  Heusser  et  Glaraz  sont  de 
mes  amis  et  explorent  en  ce  moment  la  Bolivie,  le  Ghili  et  la 

%2* 
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Confëdëration  argentine.  Plus  lard  je  vous  enverrai  mon  livre 
sur  les  produits  de  ces  provinces. 

Le  but  de  la  présente  lettre  est  de  vous  réitérer  la  demande 
que  je  vous  ai  déjà  fait«  pour  l'envoi  des  graines.  Je  vois  le  prin- 
temps s  approcher,  et  ne  voudrais  pas  être  en  retard  pour  la 
partie  de  mon  lie  que  j'ai  réservée  à  cette  culture. 

Agréez,  etc. 

Emile  WITZ. 

N.  B.  La  Société  industrielle  s'occupe  activement  de  la  de- 
mande de  M.  E.  Witz,  et  fait  des  démarches,  tant  en  France 
qii'^n  Algérie,  pour  se  procurer  une  collection  suBSsante  de 
graines  de  coton  qui  seront  adressées  à  ce  correspondant. 


n  parait  intéressant  de  rapprocher  des  lettres  de  M.  E.  Witz 
Tarticle  suivant,  extrait  du  journal  anglais  le  Buenos-Àyres  Slm- 
4art 

LÀ  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

Après  avoir  minutieusement  recherché  jusqu'à  qud  point  ee 
pays  était  propre  à  la  culture  du  coton,  nous  sommes  arrivés  à 
quelques  faits  incontestables,  savoir  :  4**  Que  l'objection  princi- 
pale contre  la  culture  du  coton  est  le  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  ;  2*  Que  d'autres  pays  ne  possédant  pas  moitié  dis 
avantages  naturels  de  Buenos- Ayres  et  des  autres  provinces,  ont 
introduit  la  culture  du  coton  avec  un  succès  sans  égal  ;  et  que  de- 
puis vingt  ans  VAmérique  du  Sud  est  le  seul  pays  où  la  culture 
du  coton  n'a  pas  été  patronée,  soit  par  le  gouvernemrat,  soit  par 
des  particuliers. 

Nous  avons  extrait  les  remarques  suivantes  de  la  réponse  de 
Thonorafole  J^-A.  Poden,  à  qudques  questions  posées  par  le 
Patent  Office  des  Etats-Unis  en  4856. 

La  République  argentine  se  trouve  presque  entière  entre  le  22* 
et  le 23*  degré  de  latitude  Sud,  à  l'Ouest  du  Parana  et  à  lEst 
de  l'Uruguay.  £n  été  la  température  est  assez  chaude  et  sèche; 
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mais  l'hiver  esl  généralement  moins  froid  qu'à  Buenos-Àyres.  J'ai 
vu  dans  quelques  endroits,  du  coton  cultivé  en  très-petites  quan- 
tités et  sans  soins  pour  les  usages  domestiques. 

En  1 826,  année  comparativement  assez  tranquille,  la  quantité 
de  coton  qui  passa  par  cette  ville  fut  de  2000  arobes,  de  23  livres 
chaque. 

Je  ne  crois  pas  que  depuis  la  période  de  trente  ans,  mention- 
née plus  haut,  cette  quantité  ait  doublé. 

Je  crois  que  les  différentes  sortes  de  coton  sont  annuelles  et 
pérenniales.  La  première  de  ces  deux  domine  à  l'excès  ;  j'ai  ce- 
pendant entendu  dire  par  un  homme  qui  avait  cultivé  du  coton 
sur  une  petite  échelle  que  les  tiges  n'étaient  généralement  coupées 
que  tous  les  deux  ans;  qu'elles  étaient  alors  plus  productives  et 
que  la  fibre  était  meilleure. 

On  exporte  près  de  la  moitié  de  la  quantité  produite  ;  l'autre 
moitié  est  employée,  dans  les  districts  éloignés  de  la  Confédéra- 
tion, à  confectionner  les  franges  dont  se  parent  les  Gauchos  ou 
paysans,  ou  à  difféients  usages.  J'ai  vu  une  espèce  de  serviette 
faite  avec  du  coton  d'Entre-Rios  et  Corrientes  qui  valait  en  tous 
points  le  même  article  fabriqué  avec  le  meilleur  Seorhlaixd  des 
Etats-Unis. 

La  culture  y  est  des  plus  primitives  :  on  se  sert  de  charrues 
en  bois,  qui  grattent  seulement  la  terre;  la  houe  n'y  est  presque 
jamais  employée. 

Jamais  je  n'ai  entend^  dire  que  Ton  fît  usage  d'engrais,  d'ail- 
leurs fumer  la  terre  est  une  chose  ignorée.  Mon  opinion  est  qu'à 
G)rrientes ,  Entre-Rios  et  Santa- Fé,  on  peut  planter  du  coton 
pendant  tous  les  mois  d'hiver. 

La  condition  physique  et  politique  du  pays  n'est  pas  propre  à 
encourager  l'agriculture.  Les  paysans  ou  gauchos  n'ont  pas  visi- 
blement changé  depuis  un  demi-siècle.  Us  sont  nomades  pour  la 
plupart;  méprisant  les  travaux  de  toutes  sortes,  qu'ils  regardent 
comme  dégradants ,  excepté  l'élève  des  chevaux.  Us  sont  indo- 
lents dans  loules  les  occupations  qu'ils  ne  peuvent  suivre  à  che- 
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val  ;  ils  sont  littéralement  incapables  de  marcber,  et  par  là  même 
de  se  livrer  à  ragriculture.  Us  ont  des  préjugés,  sont  fiers  et  ssms 
subordination  eu  bien  des  choses,  ils  ont  cependant  de  bonnes 
qualités. 

n  y  a  des  pâturages  en  abondance,  et  cependant  Télëve  des 
bestiaux  est  presqu'incounue  aux  Gauchos  ou  paysans.  Le  bœuf 
est  leur  nourriture  presqu'exclusive.  La  position  politique  de  la 
République  généralement  peu  stable,  a  aussi  sur  les  entreprises 
de  cette  nature  une  influence  démoralisante. 

Ainsi  s'exprime  M.  Poden  ;  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin 
de  juger  de  son-  exactitude.  I^  culture  du  coton  est  aujourd'hui 
un  sujet  de  la  plus  grande  importance  pour  le  monde  entier,  à 
Texception  de  TÂmérique  du  Sud.  Hais  cette  République  argen- 
tine est  une  sorte  de  pays  ignoré.  Les  honomes  sont  occupés  des 
bagatelles  les  plus  éphémères,  pendant  que  ces  sages  individus, 
qui  n'ont  qu'un  cri,  celui  de  l'émigration,  oublient  de  donner  aux 
pauvres  étrangers  les  moyens  de  gagner  honnêtement  leur  m,  et 
écartent  ou  ba£Fouent  les  sujets  vraiment  sérieux  qui  tendait 
au  développement  matériel  du  pays. 
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de  MM.  DoLLFUs  Mieg  et  C%  Steinbach  Koeghlin  et  C% 
Frères  Koeghlin*  —  Séance  du  29  Octobre  4862* 

Mulhouse,  le  7  Octobre  1862. 
Monsieur  le  Président, 

II  s'est  produit  récemmeut  un  fait  de  la  plus  haute  importance 
au  point  de  vue  de  l'industrie  de  la  teinture  et  de  l'impression 
sur  tissus.  Une  maison  de  commerce  a  revendiqué  la  propriété 
exclusive  de  la  matière  colorante  rouge  provenant  de  laniline, 
et  a  prétendu  avoir  seule,  à  titre  de  brevet  de  principe,  le  droit 
de  produire  la  base  génératrice  de  ce  rouge. 

Cette  maison  a  allégué,  pour  appuyer  ses  prétentions,  que  la 
découverte  faite  par  Hofmann,  de  la  matière  colorante  rouge 
d'aniline,  n'aurait  été  qu'un  accident  de  laboratoire,  et  que  le 
procédé  de  ce  savant  chimiste,  rendu  public  en  1858,  six  mois 
avant  toute  prise  de  brevet,  ne  pouvait  pas  se  réaliser,  ou  ne  se 
réalisait  que  fort  rarement,  au  grand  péril  des  expérimentateurs. 
Des  experts  commis  par  justice,  auraient  essayé  l'expérience 
sans  succès. 

Si  la  presqu'impossibilité  de  produire  le  rouge  d'aniline  par  le 
procédé  Hofmann  était  un  fait  exact,  l'industrie  devrait  subir  les 
conséquences  du  monopole,  quel  que  soit  du  reste  le  préjudice 
qu'elle  doit  en  éprouver. 

Mais  s  il  était  démontré,  d'une  manière  évidente*  que  le  procédé 
d'Hoiînann,  tel  qu'il  a  été  publié,  peut  facilement  se  réaliser,  aussi 
bien  en  grand  que  dans  des  appareils  de  laboratoire,  alors  le 
rouge  d'aniline  devrait  être  acquis  au  domaine  public. 

Au  lieu  d'être  monopolisé  en  principe,  le  champ  restant  ou- 
vert aux  perfectionnements,  ce  produit,  par  lequel  on  est  forcé 
de  passer  poui:  arriver  aux  bleu,  violet  et  jaune,  se  vendrait  au 
prix  de  sa  valeur  réelle,  suivant  son  degré  de  pureté  et  selon  sa 
nuance. 
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Nous  avons  Fhonneur  en  conséquence  de  vous  prier,  Honsieor 
le  Prësident,  de  vouloir  bien,  dans  Tintérét  de  la  science  et  de 
rindustrie,  appeler  Tattention  de  la  Société  industrielle  sur  cette 
question,  et  d'en  proposer  le  renvoi  à  son  comité  de  chimie,  qui 
pourrait  faire  les  expériences  nécessaires  pour  la  résoudre. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  notre 
considération  la  plus  distinguée. 

DoLLFus  MiEG  ET  C*  ;  Steinbach  Kceghlin  et  O; 
Frères  Koechlin. 


COHITB  DE  CHIMIS. 

Procè$- verbal  de  la  séance  extraordinaire  du  8  Octobre  1862. 

Secrétaire  :  M.  Charles  DOLLFUS-GALLINE. 
Secrétaire -adtioint  :  M.  Théodore  SCHNEIDER,  professeur  de  chimie. 


La  séance  est  ouverte  à  6  1/4  heures.  —  21  membres  sont 
présents  :  ce  sont  MM,  Charles  Dollfus  Gallîne,  Edouard  Thierry, 
Georges  Steinbach,  Penot,  Camille  Kœchlin,  Royel,  Scheurer- 
Kesluer,  Carlos  Kœchlin,  Grosrenaud,  Armand  Dollfus,  Gustave 
Schaeflfer,  Charles  Thierry-Mieg,  Ehrmann,  Cordillot,  Meyer, 
Iwan  Steinbach,  Eugène  Dollfus,  Donald  Schlumberger,  Mœrlin, 
Gerber-Reller,  Schneider. 

1**  Sur  rinvitalîon  du  secrétaire  du  comité,  M.  Gei'ber-Kdler 
quitte  la  séance. 

2"^  lie  secrétaire  informe  le  comité  qu'il  serait  saisi,  dans  la 
prochaine  séance  de  la  Société  industrielle,  d'une  question  du 
plus  haut  intérêt  et  dont  il  s'était  déjà  occupé  antérieurement  ', 
la  question  des  rouges  d'aniline  ;  que  le  comité  serait  invité  à 


'  Voir  les  Bulletins  de  la  Société  industrielle  de  Décembre  1S60  et  Janvier 
1861. 
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émettre  son  avis  sur  ce  sujet,  et  qu'il  aurait  surtout  à  répondre 
aux  questions  suivantes  : 

a)  En  répétant  Texpérience  publiée  par  M.  Hofmann,  dans 
son  Mémoire  adressé  à  Facadémie  des  sciences  en  Septembre 
4858,  peut-on,  sans  danger,  préparer  du  rouge  d'aniline? 

bj  Peut-on,  par  le  procédé  de  H.  Hofmann,  produire  ce  rouge 
aussi  bien  en  grand  qu'en  petit? 

Que  douze  membres  du  comité,  réunis  en  Commission,  s'étaient 
transportés  au  laboratoire  du  collège,  et  que  M.  Schneider,  pro- 
fesseur de  chimie  dans  cet  établissement,  avait  exécuté,  en  leur 
présence  et  avec  leur  concours,  les  expériences  suivantes  : 

Â.)  Onze  tubes  de  verre  de  diamètres  différents  (afin  de  voir 
si  lexpérience  réussirait  aussi  bien  dans  de  petits  que  dans  de 
grands  tubes)  et  étranglés  vers  la  partie  supérieure,  ont  été  rem- 
plis aux  cinq-sixièmes  d'un  mélange  de  trois  parties  eu  poids 
d'aniline  et  de  une  partie  de  bi-chlorure  de  carbone,  puis  scellés 
au  dialumeau  et  chauffés  au  bain  d'huile,  progressivement  jus- 
qu'à ce  que  la  température  se  soit  élevée  de  170  à  180",  tempé- 
rature à  laquelle  ils  ont  été  maintenus  jusqu'à  ce  que  l'opération 
ait  duré  trente  heures  \ 

*  Extrait  du  Mémoire  de  M.  A.-W.  Hophann,  intitulé  :  Rrcherghes  pour 

sEBTiR  A  L*HisTortiE  DES  BÀ^Es  0R6 ARQUES.  (Comptes-Tendus  de  F Acodémie  de$ 

sdenees,  tome  XLVII,  page  452.  —  Séance  du  20  Septembre  1850). 

•  A  la  température  ordioaire,  TanlUne  et  le  bi-chlorure  de  cartione  ne 

«^  réagissent  pas  Tun  sur  l'autre  ;  à  la  température  de  Teau  bouillante,  le  mélange 

«  commence  à  se  changer  ;  mais,  même  après  une  digestion  de  quelques  Jours, 

«  la  réaction  est  loin  d'être  achevée.  Cependant,  en  soumettant  un  mélange 

«  d'une  partie  de  bi-chlorure  de  carbone  et  de  trois  parties  d'aniline,  les  deux 

«  corps  k  rétat  anhydre  pendant  à  peu  près  trente  heures,  à  la  température  de 

c  170  à  180O,  le  liquide  se  trouve  transformé  en  une  masse  noirâtre,  ou  molle 

«  et  visqueuse,  ou  dure  et  cassante,  selon  le  temps  et  la  température. 

V  Cette  masse  noirâtre,  adhérant  avec  beaucoup  de  persistance  aux  tubes 
«  dans  lesquels  la  réaction  s'est  effectuée,  est  un  mélange  de  plusieurs  corps. 
«  En  épuisant  par  l'eau,  on  en  dissout  une  partie,  une  autre  restant  inso- 
«  lubie  à  l'état  d'une  résine  plus  ou  moins  solide. 

«  La  solution  aqueuse  fournit  par  la  potasse  un  précipité  huileux  renfer- 
«  mant  une  portion  très*considérable  d'aniline  non  changée.  En  faisant 
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B.)  Pour  démontrer  que  la  pression  ne  joue  aucuu  rôle  daus  la 
combinaison  du  bi-chlorure  de  carbone  et  de  l'aniline,  on  a  in- 
troduit environ  400  grammes  du  mélange  précité  d'aniline  et  de 
bi-clilorure  de  carbone ,  dans  un  ballon  d'un  litre  de  capacité 
qu'on  a  ensuite  surmonté  d'un  réfrigérant  de  M.  Payen.  Ce  ballon 
a  été  porté  et  maintenu  au  bain  d'huile,  pendant  untf  heure  et 
demie  à  deux  heures,  à  une  température  intermédiaire  entre  130 
et  135"".  Une  faible  réaction  s'est  manifestée  dans  l'intérieur,  et 
toute  volatilisation  de  bi-chlorure  de  carbone  a  cessé.  Le  ballon  a 
ensuite  été  chauffé  et  maintenu  pendant  une  heure  et  demie  à 
deux  heures,  entre  170  et  180**.  Cette  expérience  a  été  répétée 
trois  fois  avec  un  égal  succès. 

C.)  Dans  la  seconde  période  de  ces  opérations,  on  a  observé 
que  la  matière  primitivement  fluide,  contenue  dans  les  tubes  et 
dans  le  ballon,  perdait  peu  à  peu  sa  fluidité,  et  prenait  une  Vis- 
cosi^  croissante.  Après  le  refroidissement,  le  contenu  des  ^ 
--t5tmt  parfaitement  solide  et  d'un  brun  noirâtre.  En  le  traitant  par 
l'eau  bouillante,  on  a  obtenu  un  liquide  acide  (par  Tacide  cblor* 
hydrique  formé)  fortement  chargé  de  chlorhydrate  d'aniline,  et 
d'une  certaine  quantité  de  la  base  blanche  signalée  par  M.  Hof- 
mann.  Un  nouveau  traitement  de  la  matière  par  l'eau  bouillante 
additionnée  d  un  alcali  a  fourni  une  solution  presque  incolore, 
qui,  après  filtration,  évaporation  et  neutralisation  de  l'alcali,  s'est 
transformée  en  un  liquide  fortement  coloré  en  rouge  qui  teignait 

«  bouillir  dans  une  cornue  ce  précipité  avec  de  la  potasse  diluée,  Taniliiie 
«f  passe  à  la  distillation,  tandis  qu'il  reste  une  huile  visqueuse  se  solidifiant 
«  peu  à  peu,  avec  une  structure  cristalline. 

«  Des  lavages  par  Talcool  à  froid  et  une  ou  deux  cristallisations  dans 
«  l'alcool  bouillant,  rendent  le  corps  parfaitement  blanc  et  pur,  une  substance 
«  très-soluble,  d*un  cramoisi  magnifique,  restant  en  dissolution. 

«  La  portion  de  la  masse  noirâtre  qui  restait  insoluble  dans  Teau,  se  dis- 
«  sout  très-facilement  dans  Tacide  chlorhydrique  ;  elle  est  précipitée  de  non- 
«  veau  de  cette  solution  par  les  alcalis  à  Tétat  de  poudre  amorphe  d'un  ronge 
«  sale,  soluble  dans  Talcool,  qu'il  colore  d'un  riche  cramoisi.  La  plus  grande 
«  partie  de  cette  substance  est  la  matière  colorante  qui  accompagne  le  corps 
«  gras  cristallin.  » 


I 
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instantanément  en  cramoisi  magnifique  les  flottes  de  soie  qu'on  y 
plongeait.  Quant  au  re'sidu  résineux  qui  restait  après  ce  traite- 
ment à  Teau  alcaline,  il  ne  contenait  plus  que  très-peu  de  ma- 
tière colorante. 

Si,  au  lieu  de  teindre  directement  dans  cette  dissolution  a(^ueuse 
on  évapore  à  siccité  et  qu'on  traite  par  lalcool,  on  obtient  une 
solution  du  riche  cramoisi  qui  peut  aussi  bien  servir  à  la  teinture 
que  la  dissolution  aqueuse,  et  qui  est  suffisamment  concentrée 
pour  être  appljgnétï  li  rimpressiou  des  tissus. 

M.  le  secrétaire  aJKfmte  enfin  que  la  réussite  complète  de  toutes 
ces  opérations  avair  prouvé  à  tous  les  assistants  que  la  prépara- 
tion du  rouge  d'aniline  par  le  procédé  de  M.  Hofmann,  loin  d'être 
une  expéiîeuce  dangereuse,  était,  au  contraire,  une  opération  des 
plus  faciles  et  des  plus  simples,  d'une  réussite  constante  et  pou- 
vant St'effectuer.avec  la  même  facilité  dans  des  tubes  de  diamètres 
différents. 

Après  cet  exposé,  M.  le  secrétaire  distribue  aux  membres  du 
comité  plusieurs  des  tubes  scellés,  contenant  le  rouge  de  M.  Hof- 
mann,  et  les  engage  à  refaire  quelques  essais  de  teinture.  11  pré- 
sente également  les  appareils  employés  dans  toutes  ces  opérations 
(planche  179),  ainsi  que  les  produits  obtenus  à  l'état  brut  et  pu- 
rifié. 11  ouvre  ensuite  la  discussion  sur  l'ensemble  des  communi- 
cations précédentes,  et  enfin,  sur  la  proposition  de  M.  Carlos 
Kœchlin,  il  prie  le  comité  de  voter  sur  les  questions  suivantes  : 

I.  Peut-on,  en  répétant  l'expérience  publiée  par  M.  Hofmann, 
préparer  sans  danger  et  avec  certitude  de  succès,  du  rouge  d'à- 
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niline  ayant  les  mêmes  propriétés  tinctoriales  que  celui  du 
commerce  ? 

Le  comité  déclare  que  oui  y  à  l'unanimité. 

IL  Le  comité  de  chimie  déclare  en  outre  qu'il  ne  voit  aucun 
obstacle  à  l'application  industrielle  et  en  grand  du  procédé 
d'Hoffmann,  et  s'être  convaincu  que,  tout  en  suivant  le  mém 
procédé,  mais  en  employant  un  appareil  très-simple  et  d'un 
usage  journalier  (le  réfrigérant  de  M.  PayenJ  on  peut  opérer 
dans  un  vase  ouvert  ety  par  conséquent,  sans  aucune  pression. 

La  séance  est  levëe  à  7  3/4  heures. 

Le  secrétaire  du  comité,  Le  secrétaire  adjoint, 

Signé  :  Ch.  Dollfus-Gàlline.  Signé  :  Th.  Sghiœideb. 


La  Société  industrielle,  reconnaissant  que  les  expériences  nou- 
velles, entreprises  par  plusieurs  membres  du  comité  de  chimie, 
ont  confirmé  les  faits  précédemment  reconnus  par  MM.  Schûlzen- 
berger,  Charles  DoUfus-GalIine  et  Camille  Kœchlin,  faits  d^à 
publiés  dans  les  Bulletins  de  Décembre  1860  et  Janvier  1861, 
adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  du  comité  et  vote  Timpres- 
sion  de  son  procès-verbal ,  précédé  de  là  lettre  de  MM.  Dollfus 
Mieg  et  C%  Steinbach  Kœchlîu  et  O  et  Frères  Koechlin,  et 
accompagné  :  T  du  texte  de  la  partie  du  Mémoire  de  M.  Hof- 
mann,  relatant  son  expérience  ;  2"^  d'un  échantillon  imprimé  avec 
le  produit  obtenu  par  ce  procédé. 
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RAPPORT 

présenté  à  la  Société  industrielle  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  la  propagation  du  chauffage  domestique  à  la 
houille,  par  M.  E.  Bubnat,  rapporteur.  —  Séance  du  S5  Juin 
4862. 

Messieurs, 

Au  mois  d'Ayril  de  Tannée  dernière  tous  avez  donné  votre 
approbation  à  un  rapport  fait  au  nom  de  votre  comité  de  méca- 
nique,  et  concernant  l'emploi  de  la  houille  dans  les  ménages. 
Vous  avez  décidé  l'ouverture  d'une  souscription,  destinée  à  sub- 
venir aux  frais  nécessités  par  l'adoption  d'un  programme  qui  re- 
latait diverses  mesures  que  nous  vous  proposions  de  prendre,  dans 
le  but  de  développer  sérieusement,  pour  les  besoins  de  l'économie 
domestique,  l'emploi  des  appareils  à  bouille  et  à  coke. 

La  souscription  produisit  une  somme  de  7,600  francs,  qui  fut 
jugée  suffisante  pour  réaliser  le  but  que  nous  nous  proposions 
d'atteindre.  Une  Commission  de  cinq  membres  du  comité  de  mé- 
canique (MM.  H.  Ziegler,  Cb.  Nœgely,  H.  Kœcblin,  J.  Kœcblin  et 
E.  Burnat)  fut  chargée  du  soin  de  suivre  plus  particulièrement 
l'emploi  de  ces  fonds,  et  de  diriger  les  travaux.  Au  mois  d'Octobre 
dernier  seulement  la  liste  de  souscription  fut  close,  et  la  Commis- 
sion put  commencer  ses  opérations,  après  avoir  admis  dans  son 
sein  un  ingénieur  qu'elle  avait  engagé  pour  entreprendre  un 
voyage  dans  divers  pays  où  l'usage  de  la  houille  est  général. 

Nous  nous  bornerons  ici,  Messieurs,  à  résumer  en  quelques  mots 
l'ensemble  des  travaux  de  la  Commission  jusqu'à  ce  jour;  il  nous 
sera  possible  plus  tard  seulement  de  vous  soumettre  à  ce  sujet  un 
rapport  détaillé  ;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  tarder  davantage 
à  vous  communiquer  l'état  actuel  de  la  question,  et  à  justifier 
l'emploi  d'une  partie  des  fonds  qui  ont  été  mis  à  notre  disposi- 
tion. 

Après  le  retour  de  M.  d'Andiran,  qui  avait  parcouru  succes- 
sivement la  Prusse  rhénane,  la  Belgique  et  le  nord  de  la  France, 
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la  Commission  fit  venir  à  Mulhouse  un  assez  grand  nombre  d'ap- 
pareils de  chauffage  plus  spécialement  destinés  aux  ouvriers.  Plu- 
sieurs de  ces  foyers,  ainsi  que  divers  renseignements  recueillis  par 
quelques-uns  des  membres  de  la  Commission  sur  la  combustion 
de  la  houille,  sur  son  application,  par  exemple,  à  la  cuisson  du 
pain,  présentent  un  grand  intérêt,  et  forment  des  données  pré- 
cieuses sur  la  question  soumise  à  nos  investigations. 

La  Commission  s*occupa  de  suite  à  développer  la  vente  à  bon 
marché  des  appareils  à  Tusage  des  classes  ouvrières;  elle  conclat 
des  arrangements  dans  ce  but  avec  les  maisons  de  notre  ville  (pii 
adoptèrent  provisoirement  les  modèles  dont  on  pouvait  disposer,  et 
sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  à  revenir,  malgré  leur  imperfection,  vi 
l'état  avancé  de  la  saison.  Un  très-grand  nombre  de  foyers  furent 
vendus  dans  l'espace  de  peu  de  semaines,  et  un  élan  remarquable 
a  été  observé  sous  ce  rapport  malgré  Timperfection  de  ces  appa- 
reils, et  la  température  exceptionnelle  dont  nous  avons  joui  iluraot 
l'hiver  dernier.  • 

La  Commission  a  réuni  à  ce  sujet  divers  renseignements  sta- 
tistiques qui  seront  très^utiles  pour  donner  par  la  suite  la  mesure 
des  progrès  réalisés.  Mais  sous  le  rapport  de  Tétude  des  foyers  à 
houille,  et  quant  à  ee  qui  coneerne  surtout  la  construction  d'ap- 
pareils mieux  disposés  que  ceux  actuellement  en  usage,  la  tâche 
de  la  Commission  est  à  peine  commencée  ;  elle  a  l'espoir  néan- 
moins d'arriver  à  des  résultats  certains.  Dans  ce  but,  après  avoir 
consacré  une  certaine  somme  (1 745  fr.  1 5  c.)  à  l'achat  de  divers 
types  de  fourneaux  provenant  des  différentes  localités  paroourues 
par  notre  agent,  nous  avons  décidé  l'ouverture  d'une  exposition 
à  laquelle  nous  avons  convié  tous  les  constructeurs  d'appareils  de 
chauffage,  en  plaçant  en  première  ligue  ceux  à  Tusage  des  ou- 
vriers. 

Cette  exposition  pourra  être  ouverte  dans  le  courant  du 
mois  de  Juillet.  Nous  avons  trouvé  un  local  très-spacieux  et  con- 
venable sous  tous  les  rapports,  qui  nous  a  été  offert  gratuitement; 
les  frais  se  réduiront  à  la  dépense  d'un  employé  qui  consacrera 
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une  partie  de  son  temps  à  cette  affaire  et  à  une  partie  des  frais 
de  transport  des  appareils  qui  ne  se  vendraient  pas  à  Mulhouse. 
Dans  le  but  d'éviter  des  dépenses  onéreuses  sous  ce  rapport,  la 
Commission  a  choisi  die-môme  les  modèles  dont  elle  autorise 
l'envoi.  Il  est  permis  d'espérer  que  les  frais,  en  admettant  même 
que  tons  les  appareils  resteraient  invendus,  ne  dépasseront  pas 
une  somme  de  1  &00  francs  ;  et  nous  avons  Tespoir  que  le  nombre 
des  fourneaux  qui  seront  exposés  et  le  choix  de  ces  types  donne* 
ront  lieu  aux  études  les  plus  intéressantes  sur  cette  question,  eu 
môme  temps  que  nous  appellerons  une  fois  de  plus  l'attention 
publique  sur  ce  sujet. 

L'exposition  restera  ouverte  jusqu'au  mois  de  Décembre. 

La  Commission  a  été  heureuse  d'encourager  les  efforts  que 
nous  devrnis  mentionner  tout  spécialement,  de  la  part  d'un  cons- 
tructeur qui  a  établi  à  Tu^ge  des  ouvriers,  une  série  trës-com- 
I^ète  d'appareils  culinaires  convraant  aux  classes  peu  aisées. 
L'usine  de  Lucelle  nous  a  adressé,  au  commencement  de  cette 
année,  des  fourneaux  qui,  successivement  modifiés  et  perfec- 
tionnés d'une  manière  très-heureuse,  nous  paraissent  bien  répon- 
dre aux  besoins  des  ouvriers.  Plusieurs  dépôts,  établis  dans  notre 
ville  dans  le  courant  môme  de  cet  été  et  du  printemps  qui  ont  été 
exceptionnellement  chauds,  ont  vendu  une  quantité  relativement 
considérable  de  ces  cuisinières,  dont  les  ouvriers  apprécient  par- 
faitement les  avantages. 

Dans  un  autre  ordre  d'efforts  entrepris  pour  la  réalisation  du 
programme  que  la  Cmnmission  s'est  imposée,  viemient  les  ventes' 
de  houille  à  prix  réduits.  Voici  quelques  mois  sur  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  sens.  Dès  le  1''  Janviei*  des  dépôts  ont  été  organisa, 
au  nombre  de  18,  sur  différents  points  de  la  ville.  Ces  dé- 
pôts étaient  alimentés  par  des  voitures  qui  fai  saient  eu  même 
temps  des  ventes  à  la  criée  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Dans  le  désir  d'arriver  à  livrer  le  combustible  aux  plus  bas 
prix  possibles,  la  Commission,  après  s'être  entendue  avec  les 
représentants  des  houillères,   a  dû  entreprendre   elle-même 
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ce  serrice,  dont  eOe  n'a  trouTé  à  chaîner  personne  à  des  con* 
ditions  convenables.  Elle  a  donc  eu  de  nombreux  embarras  à 
ce  sujet.  Les  ventes  ont  été  bien  moins  importantes  que  nous  ne 
Favions  espéré.  Elles  ont  exigé  un  matériel  coniûdérable  en  sacs, 
frais  d'affiches  et  autres.  Nous  avons  réussi,  il  est  vrai,  à  donner 
les  meilleures  sortes  de  houille  et  de  coke  à  des  prix  qui  sont  d'an 
moins  10  p.  7o  inférieurs  à  ceux  auxquels  le  publie  achetait  au- 
paravant.  Nous  avons  vendu,  de  Janvier  à  mi-Mars,  une  quantité 
de  254,398  kil.  de  combustiUe  avec  un  déficit  de  1796  fr.  10  c. 
La  majeure  partie  de  cette  sonune  (fr.  1224.10)  est  afférente  aux 
achats  de  sacs  et  autres  objets  qui  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
en  parfait  état,  et  sont  la  propriété  de  la  Société.  Â  partir  du  mois 
de  Mars  nous  avons  pu  trouver  un  entrepreneur  qui  s'est  chargé 
des  ventes  aux  prix  que  nous  avions  fixés,  tout  en  débarrassant 
la  Commission  des  tracas  que  lui  donnait  la  surveillance  des 
détails  de  cette  affaire.  Depuis  lors  les  ventes  n*ont  été  que  d'en- 
viron 76,000  kilogrammes  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  l'espoir 
que,  par  suite  de  diverses  mesures  que  la  Commission  vient  de 
prendre,  les  ventes  auront  lieu  avec  plus  d'activité,  et  nous  pen- 
sons arriver  à  leur  donner  une  importance  croissante. 

Assurément  une  vente  d'environ  330,000  kil.  peut  paraître 
d'une  importance  bien  minime  pour  notre  ville;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  le  chiffre  de  ces  achats  se  rapporte  pr^u'ex- 
clusivement  à  une  vente  au  détail,  par  sac  de  1/3  de  quintal  mé- 
trique, faite  à  la  population  ouvrière. 

*  Des  relevés  établis  par  nos  soins  dans  six  de  nos  prindpaux 
établissements  nous  ont  montré  qu'une  très-faible  partie  seule- 
ment de  nos  ouvriers  employaient  la  houille  au.  début  de  l'hiver 
dernier.  Ainsi  sur  1000  ouvriers  nous  en  avons  trouvé  488  qui  se 
chauffaient  exclusivement  au  bois,  342  avec  un  mélange  de  bois 
et  de  houille  ou  de  coke  dans  des  proportions  très-variées,  et 
seulement  1 70  faisant  usage  exclusivement  de  combustible  minéral. 

Pour  résumer  maintenant  l'état  des  finances  de  la  Commission, 
nous  trouvons  qu'après  avoir  retranché  du  montant  total  de  nos 
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recettes  (fr.  7,600),  les  sommes  indiquées  ci-dessus  et  relatives 
aux  achats  d'appareils  et  frais  de  veute  de  houille,  et  enfin  celles 
concernant  les  frais  de  voyage  et  appointements  de  remployé 
(fr,  1584.75),  on  arrive  à  constater  un  solde  en  caisse  à  ce  jour 
de  2,474  francs.  La  valeur  des  appareils  de  chauffage  acquis  par 
la  Commission  et  celle  du  matériel  utilisé  provisoirement  par  le 
voiturier  qui  fait  le  service  des  houilles,  se  montant  à  fr.  3020.20, 
pourra  être  récupérée  en  majeure  partie.  Les  comptes  de  la 
Commission  ont  été  vérifiés  contradictoirement  par  deux  de  ses 
menobres. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  Votre  Com- 
mission reconnaît  que  la  question  n'est  encore  qu'ébauchée; 
bien  qu'elle  n'ait  pas  consacré  moins  de  sept  séances,  depuis  le 
aïois  de  Décembre,  aux  questions  dont  vous  lui  avez  confié  l'é- 
tude. Elle  aura  à  étudier,  dans  les  mois  qui  vont  suivre  les 
apparefls  qui  vont  figurer  à  l'exposition,  à  les  modifier  sans  doute 
pour  les  rendre  propres  à  nos  usages.  Elle  compte  étudier  égale- 
ment le  remplacement  du  bois  par  la  houille  pour  la  cuisson  du 
pain,  enfin  elle  doit  chercher  à  donner  aux  ventes  de  houille  à 
prix  réduits  un  développement  plus  sérieux  \ 

Nous  vous  proposons.  Messieurs,  de  bien  vouloir  ordonner  l'in- 
sertion du  présent  rapport  dans  vos  Bulletins. 

'  Voir  au  programme  des  prix  proposés  par  la  Société  industrielle  pour 
être  décernés  en  1S63  le  N»  ZS  des  arts  mécaniques  et  leN»  8  des  prix  divers. 
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JLBTTMJE 

de  M.  Ch.  Thierry-Mieg  Fils.  —  Séance  du  26  Décembre  U60. 

Mulhouse,  le  U  Décembre  1860. 
Monsieur  le  Président, 

Je  TOUS  adresse  un  exemplaire  du  texte  d'un  brevet  pris  ré- 
cemment par  un  chimiste  de  Paris  pour  la  reproduction  par  la 
photographie  de$  dessins  de  fabriq'ue  dans  la  gravure  des  plan- 
ches employées  à  l'impression  des  étoffes.  J'y  joins  le  duplicata 
du  texte  d'un  brevet  que  j'ai  pris  dans  le  même  but,  il  y  a  plu- 
sieurs années  déjà,  le  2  Mars  1858,  et  vous  prie  de  bien  vouloir 
prendre  connaissance  d'un  paquet  cacheté  que  j'ai  déposé  dans 
les  archives  de  la  Société  six  mois  auparavant,  le  12  Octobre 
1857,  et  dans  lequel  j'exposais  la  même  idée.  Veuillez,  Monsieur 
le  Président,  renvoyer  ces  différentes  pièces  à  l'examen  du  co- 
mité de  chimie,  afin  qu'il  puisse  s'assurer  que  c'est  bien  à  notre 
ville  que  revient  la  priorité  de  V application  de  la  photographie 
à  la  reproduction  des  dessins  de  fabrique.  J'ajouterai  que,  pour 
faciliter  la  propagation  d'un  procédé  qui  pourra  rendre  des  ser- 
vices à  notre  industrie,  je  renonce  à  mes  droits  de  brevet,  et 
qu'ainsi  cette  application  tombe  dans  le  domaine  public. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

Charles  Thierrt-Mieg  Fils. 


PAQUET  CACHETÉ 

déposé  le  i2  Octobre  1851  par  M.  Charles  Thierry-Mieg  Fils. 

EMPLOI  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  DANS  LA  GRAVURE  DES 
TOILES  PEINTES. 

Dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,  uue  des  opérations  préli- 
minaires les  plus  importantes  de  la  gravure,  est  ce  qu'on  appelle 
la  mise  sur  bois  du  dessin. 
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La  mke  sur  bois  se  compose  de  deux  opérations  distinctes  :  la 
première  consiste  à  décalquer  le  dessin  ou  plutôt  ses  contours  sur 
les  planches  qiii  doivent  être  gravées  ;  la  seconde  a  pour  objet  de 
marquer  sur  chaque  planche  les  parties  que  le  graveur  devra 
laisser  et  celles  qu'il  devra  enlever  ;  pour  cela  le  metteur  sur  bois 
peint  ordinairement  la  partie  du  bois  qui  devra  former  le  relief. 

C'est  dans  la  première  opération  qu'il  s'agit  de  remplacer  la 
main  de  Fhomme  par  U  lumière,  en  employant  un  procédé  pho- 
tographique. 

Aujourd'hui  le  metteiA*  sur  bois  décalque  ordinairement  le 
dessin  sur  du  papier-glaice,  en  suivant  les  contours  avec  un  poin- 
çon qui  laisse  alors  toutes  les  lignes  en  creux  ;  puis,  au  moyen 
d'une  encre  lithographique,  il  imprime  ces  contours  sur  les  diffé- 
rentes planches. 

Ce  procédé  est  excessivement  long,  dispendieux  et  délicat, 
surtout  pour  les  grands  dessins. 

Je  propose  donc  l'un  des  procédés  suivants  pour  le  remplacer. 

I""  Tirer  une  épreuve  négative  du  dessin,  puis  plusieurs  posi- 
tives sur  papier  (ou  aujtres  matériaux  analogues),  en  nombre 
aussi  grand  que  celui  des  planches.  On  collera  ces  épreuves  sur 
le  bois,  et  on  pourra  alors  peindre  sur  le  papier  ainsi  collé  les 
parties  qui  devront  rester  en  relief  ou  en  creux,  absolument 
comme  on  fait  aujourd'hui. 

2^  L'épreuve  négative  étant  tirée,  photographier  le  dessin  di- 
rectement sur  le  bois^  en  le  préparant  d'une  manière  convenable, 
soit  avec  l'une  des  matières  aujourd'hui  en  usage,  soit  avec  tout 
autre  que  Texpérience  ferait  découvrir. 

3'  Tirer  l'épreuve  négative  ou  positive  en  creux,  au  moyen  du 
bitume  de  Judée  ou  d*un  autre  corps  d'une  sensibilité  analogue. 
On  obtiendrait  ainsi,  soit  directement,  soit  après  des  opérations 
subséquentes,  une  matrice  semblable  au  papier-glace  aujourd'hui 
employé,  et  avec  laquelle  on  pourrait  imprimer  sur  le  bois  ;  peut- 
être  même  pourrait-on  opérer  directement  sur  le  bois,  et  s'épar- 
gner ainsi  l'impression. 

88* 
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Dans  les  différents  cas  qui  précèdent,  et  avee  les  instruments 
aujourd'hui  en  usage,  le  dessin  serait  reproduit  sur  une  échelle 
plus  petite  que  Toriginal;  le  dessinateur  serait  obligé  alors  d'y 
obvier  en  prenant  un  rapport  plus  grand  que  celui  que  le  desân 
devrait  avoir  sur  Fétoffe. 

On  pourrait  peut-être  remédier  à  ee  léger  inconvénient  en 
employant  lecténo-synelcographe  de  Cellerin  et  Devillers,  ou  tout 
autre  instrument  semblable^  ou  bien  eu  se  servant  de  deux 
chambres  obscures. 

La  première  serait  renversée,  de  façon  que  l'image  du  dessin 
serait  plus  grande  que  le  dessin  lui-même;  en  se  servant  alors  de 
la  seconde  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  en  photographiant  cette 
image  agrandie,  si  la  lumière  était  suffisante,  on  aurait  Tépreuve 
défîuitive  sur  une  échelle  convenable. 

Le  même  procédé  pourrait  s'appliquer  à  la  gravure  sur  cuivre; 
seulement,  dans  le  cas  où  on  remploierait  pour  des  cylindres,  on 
serait  probablement  obligé  de  leur  donner  un  mouvement  de  ro- 
tation régulier,  pour  répartir  également  la  lumière  sur  toute  leur 
surface. 

Manchester,  le  8  Octobre  1857« 

Charles  THiERav-MiBc  Fils. 


DEMANDE  D'UN  BREVET  DINYENTION 

pour  application  de  la  photographie  à  la  reproduction 

des  dessins  de  fabrique. 

Dans  les  impressions  sur  étoffe,  papier,  etc.,  et  les  autres 
industries  analogues,  on  est  obUgé  de  reproduire  mie  ou  [dusleurs 
fois  les  dessins  de  fabrique. 

Cette  reproduction  se  fait  aujourd'hui  par  des  procédés  longs 
et  dispendieux  ;  c'est  généralement  un  homme  qui  est  obligé  de 
décalquer  le  dessin  trait  pour  trait.  Je  propose  d'employer  pour 
ces  opérations  un  procédé  photographique. 

Dans  la  gravure  sur  bois,  par  exemple,  dans  les  fabriques  de 
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toiles  peintes  ou  de  papiers  peints,  il  faut  reproduire  le  dessin 
sur  les  planches  en  grand  nombre  qui  doivent  être  gravées  ;  un 
homme  décalque  ordinairement  le  dessin  sur  du  papier-glace,  eu 
suivant  les  contours  avec  un  poinçon  qui  laisse  alors  toutes  les 
lignes  en  creux  ;  puis,  au  moyen  d'une  encre  lithographique,  il 
imprime  ces  contours  sur  les  différentes  planches. 

Ce  procédé  est  très-lent  et  très-délicat,  surtout  pour  les  dessins 
d'une  grande  finesse.  On  voit  donc  immédiatement  Tavantage 
qu'il  y  aurait  à  remplacer  ici  la  main  de  Fhomme  par  la  lumière. 

On  tirerait,  par  exemple,  une.  épreuve  négative  du  dessin, 
puis  plusieurs  positives  sur  papier  (ou  autres  matières  analogues) 
en  nombre  aussi  grand  que  celui  des  planches;  on  collerait  ces 
épreuves  sur  le  bois,  et,  le  dessin  ainsi  reproduit,  on  continuerait 
conune  à  l'ordinaire  • 

On  pourrait  aussi  photographier  le  dessin  directement  sur  le 
bois,  en  le  préparant  d'une  manière  convenable.  On  pourrait 
enfin,  si  l'on  y  trouvait  plus  d'avantage,  graver  les  contours  du 
dessin  par  un  procédé  héliographique,  et  les  imprimer  ensuite 
sur  le  bois. 

1^  même  procédé  s'appliquerait  à  la  gravure  sur  cuivre  ou  sur 
d'autres  matières. 

Enfin,  les  opérations  précédentes  s'appliquent  à  la  reproduction 
des  desins  dans  les  fabriques  d'étoffes  tissées,  les  ateliers  de  dessin 
industriel,  etc. 

En  un  mot,  dam  tous  les  cas  où  un  dessin  de  fabrique  a  besoin, 
pour  être  reproduit,  de  Topération  du  décalque,  je  propose  rem- 
ploi de  la  photographie. 

Mulhouse,  le  2  Mars  1858. 

Charles  Thierry-Musg  Fils. 
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PAOVETS  CACHETES 

déposés  par  MM.  Dollfus-Mieg  et  C*,  le  28  Février  1857  et  le 
22  Mars  4858,  et  ouverts  sûr  la  demande  de  ces  Messieun  à 
la  séance  du  28  Mai  4862. 

Messieurs, 

Le  25  Février  1857  nous  avons  fait  fonctionner  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  manière  régulière  une  machine  construite  dans 
nos  ateliers  et  destinée  à  produire,  sur  une  pièce  de  tissu  imprimée 
et  teinte  en  garance,  des  rentrures  disposées  suivant  des  bandes 
longitudinales.  Ces  bandes  ^leuvent  varier  en  nombre,  en  cou- 
leurs et  en  dimensions,  et  être  appliquées  par  la  même  machine 
simultanément  sur  la  même  pièce  de  tissu  ;  elles  doivent  néces- 
sairement n'occuper  que  l'espace  réservé  pour  cette  couleur  lors 
de  la  première  impression.  L'exactitude  avec  laquelle  les  rentrures 
se  font  avec  cette  nouvelle  machine  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu'il  est  possible  d'obtenir  avec  la  main,  la  couleur  em- 
ployée pour  une  pièce  est  approximativement  moitié  moiudre  de 
celle  employée  par  les  rentrures  à  la  main,  enfin  ce  qui  est  plus 
essentiel,  on  opère  avec  une  rapidité  et  une  économie  de  main- 
d'œuvre  considérables. 

Nous  faisons  avec  une  machine,  en  une  heure,  le  même  tra- 
vail à  peu  près  que  celui  qui  était  effectué  précédemment  par  un 
imprimeur  et  son  aide  pendant  deux  à  trois  jours.  La  machine 
qui  fonctionne  dans  ce  moment  n'imprime  à  la  fois  que  trois 
bandes,  mais  avec  une  légère  addition  elle  pourrait  en  rentrer  six 
à  la  fois,  à  une  vitesse  de  250  mètres  par  heure,  au  moyen  de  âx 
gamins  et  d'un  conducteur. 

L'appareil  se  compose  d'une  traverse  triangulaire  en  fonte,  la- 
quelle porte  trois  systèmes  d'entonnoirs  munis  à  leur  partie  infé- 
rieure d'une  coulisse,  la  couleur  est  maintenue  dans  ces  entonnoirs 

*  On  peut  trouver  la  description  et  le  dessin  de  l'appareii  dont  il  va  être 
question,  dans  le  recueil  des  brevets  d'invention. 
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au  moyen  d'une  alimentation  à  niveau  constant,  du  genre  de 
celle  deB  quinquets  ou  lampes  ordinaires.  Ces  entonnoirs  sont 
organisés  chacun  de  manière  à  pouvoir  être  manœuvré  trans- 
versalement au  tissu  qui  passe  au-dessous  de  lui,  et  à  être  (en 
môme  temps  ou  isolément)  augmenté  ou  diminué  dans  sa  largeur, 
de  manière  à  produire  des  bandes  de  largeurs  variables.  Un  gamin 
manœuvre  chaque  entonnoir.  Des  aiguilles  indicatrices  permettent 
lorsque  la  pièce  est  en  marche  d'obvier  aux  déviations  produites  dans 
le  dessin  par  diverses  causes,  et  de  forcer  la  bande  à  rester  dans  les 
limites  voulues.  Le  séchage  se  fait  soit  sur  un  tambour,  comme  dans 
la  machine  que  nous  venons  de  mettre  en  train,  soit  sur  des  plaques 
pour  des  couleurs  trop  délicate^.  Après  un  premier  séchage,  on 
dispose  de  nouveau  sur  la  pièce  une  barre  portant  des  entonnoirs  ; 
on  poiurrait  aisément  en  mettre  une  troisième,  de  façon  à  opérer 
iNir  neuf  bandes;  jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  pouvoir 
placer  plus  de  trois  entonnoirs  sur  la  même  barre,  par  suite  de  la 
nécessité  où  Ton  se  trouve  de  mettre  un  homme  à  chacun  de  ces 
appareils. 

Cette  machine  est  susceptible  de  produire  des  effets  autres 
que  ceux  de  simples  bandes  longitudinales.  Si  Pon  dispose, 
par  exemple,  sur  le  tissu  une  réserve  chimique  ou  mécanique 
avant  le  passage  sous  les  entonnoirs,  on  obtiendra  des  dessins 
variés  à  Tinfini.  Nous  joignons  à  cette  note  quelques  échantillons 
des  premières  pièces  qui  viennent  d*être  rentrées  avec  notre  nou- 
velle machine. 

Nous  ajouterons  que  Tidée  qui  a  présidé  à  rétablissement  de 
ce  nouvel  appareQ  nous  a  été  suggérée  par  Tentonnoir  à  compar- 
timents fort  ingénieux  que  MM.  Zuber  et  O  emploient  depuis 
plusieurs  années  pour  Fimpression  des  bandes  longitudinales  sur 
papier.  Nous  avons  appliqué  le  prmcipe  de  ce  procédé  aux  tissus 
pour  lesquels  les  difficultés  résultant  de  la  nécessité  de  faire  va- 
rier à  chaque  instant  la  position  de  l'entonnoir  et  sa  largeur,  ne 
laissaient  pas  que  d'être  assez  grandes. 
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En  date  du  28  Février  1 857  nous  avons  envoyé  à  la  Sodétë 
industrielle  un  paquet  cacheté  qui  a  été  déposé  aux  archives  et  a 
reçu  le  numéro  9.  Ce  paquet  renfermait  des  dessins,  échantil- 
lons et  descriptions,  le  tout  relatif  à  une  nouvelle  machine  à  im- 
primer les  tissus,  applicable  au  rentrage  des  bandes,  soit  avant, 
soit  et  principalement  après  teinture.  Depuis  que  ce  dépôt  a  été 
efiPectué,  la  machine  dont  Q  s'agit  a  été  perfectionnée  d'ime  ma- 
nière notable.  I^  principe  sur  lequel  elle  a  été  établie  a  reçu  de 
nous  de  nouvelles  applications.  Depuis  une  année  environ,  époque 
à  laquelle  nous  avons  fait  fonctionner  régulièrement  nos  premières 
machines,  nous  avons  fabriqué  un  nombre  considérable  de  pièces 
de  tissus  qui  ont  reçu  une  impression  sur  ces  appareils.  Nous 
avons  actuellement  en  marche  quatre  machines  de  ce  nouveau 
système  dont  la  production  effective,  en  1 2  heures  de  travail,  peut 
varier  de  60  à  80  pièces  de  100  mètres,  suivant  le  nombre  de 
bandes  à  rentrer,  le  nombre  des  variations  à  exécuter  et  d'autres 
circonstances.  Les  deux  perfectionnements  principaux  que  la 
machine  elle-même  a  reçus  consistent  : 

l""  Dans  une  disposition  qui  permet  à  un  ouvrier  de  manœu- 
vrer deux  entonnoirs  ou  godets  à  la  fois.  Chacun  de  ces  godets 
pouvant,  à  la  volonté  de  Touvrier,  varier  de  position  par  rapport 
aux  lisières  du  tissu,  et  s'écarter  ou  se  rétrécir,  c'est-à-dire  aug- 
menter ou  diminuer  de  largeur.  Dans  la  disposition  d'appardl 
que  nous  indiquions  le  28  Février  1857,  un  ouvrier  ne  pouvait 
manœuvrer  qu'un  entonnoir  ou  godet  et  ne  s'occuper  par  consé- 
quent que  de  l'impression  d'une  bande  seule.  Actuellement  chaque 
ouvrier  imprime  deux  bandes  à  la  fois. 

2^  Une  disposition  nouvelle  des  godets,  le  reste  de  la  machine 
restant  disposé  comme  dans  le  dessin  N*  9.  Cette  disposition  con- 
siste en  une  série  de  godets  de  dimensions  restreintes,  et  placés 
les  uns  à  côtés  des  autres  pour  Timpression  d'une  large  baude 
composée  d'une  série  de  bandes  plus  petites.  Ces  godets  pouvant 
soit  obéir  à  un  mouvement  de  translation  de  tout  le  système  de 
droite  à  gauche,  ou  l'inverse,  soit  encore  tous  à  la  fois  s'écarter 
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les  uns  des  autres  de  quantités  égales,  déterminées  par  la  volonté 
de  l'ouvrier,  de  façon  à  ce  que  celui-ci  puisse  renfermer  la  grande 
bande,  réunion  des  petites,  entre  deux  lignes  fixes  indiquées  sur 
le  tissu  parallèlement  aux  lisières,  par  une  première  impression. 
C'est  au  moyen  de  cet  appareil  qu'a  été  produit  Féchantillon  N""  7 
inclus.  Chacun  des  godets  destiné  à  l'impression  d'une  des  petites 
bandes  peut  recevoir  une  couleur  distincte  au  besoin  de  celles 
contenues  dans  ses  voisins. 

Nous  joignons  à  cette  note  une  série  d'échantillons  des  diyers 
genres  qui  ont  été  produits  au  moyen  de  notre  nouvelle  machine. 


Légende  explicative  concernant  les  divers  échantillons  ci-joints 
rentrés  sur  la  nouvelle  machine  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  C% 

N"  1 .  I'*  cipplication,  échantillons  N*  1 .  Bandes  simples  rentrées 
après  teinture,  en  nuances  fantaisie  dites  petites  couleurs. 
Echantillons  des  diverses  dimensions  de  bandes  qui  peuvent  être 
obtenues.  Ces  dimensions  étant  d'ailleurs  sans  limites  et  complè- 
tement facultatives. 

N""  2.  2'  application,  échantillons  N""  2.  Bandes  simples  après 
teinture,  appliquées  à  la  formation  de  carreaux,  le  travers  s'im- 
primant  au  rouleau. 

N^  3.  3*  application,  échantillons  N**  3.  Bandes  à  double  cou- 
leur imprimées  successivement  ou  simultanément  selon  les  des- 
sins et  les  fabrications.  Nous  pouvons  mettre  trois  à  quatre  cou- 
leurs et  même  davantage  par  les  mêmes  moyens. 

N""  4.  4*  application,  échantillons  N''  4.  Rayé  travers  dans  des 
bandes  en  long,  obtenues  par  l'impression  au  rouleau  d'une  ré- 
serve, et  le  passage  à  notre  machine  d'une  bande  par  dessus. 

N"*  5.  Echantillons  N""  5.  Genre  fouilli  obtenu  comme  le  précé- 
dent par  l'impression  au  rouleau  d'un  blanc  réserve,  et  l'applica- 
tioa  d'une  bande  par  dessus.  Ce  système  ne  se  borne  pas  à  des 
rayés  travers  et  des  fouillis,  et  peut  être  utilisé  à  toutes  les  formes 
que  l'on  veut  réserver  en  blanc  dans  les  bandes. 
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N""  6.  6'  application,  échantillons  N""  6.  Doubles  nuances  après 
teinture  obtenues  comme  suit  : 

V  Impression  au  rouleau  d'un  plaque  uni,  nuance  claire. 

2^  impression  à  notre  macbine  d'une  réserve  rongeante* 

3*  Impression  au  rouleau  d'un  rayé  ou  tout  autre  desaiii  en 
nuance  foncée. 

N**  7.  7'  application,  échantillons  N*  7.  Btudes  composées 
d'une  série  de  petites  bandes  qui  peuvent  être  en  nombre  indé- 
terminé. Ces  bandes  rentrées  après  teinture  avec  un  nouvel  appa- 
reQ  autre  que  celui  qui  a  servi  à  produire  les  échantillons  1  à  6. 
Chaque  bande  peut  varier  de  largeur  à  partir  d'une  limite  infé- 
rieure d'environ  deux  millimètres. 


des  séances  de  la  Société  indiatrielle. 


Séance  du  25  Juin  189t. 
Président  :  M.  Nicolas  KŒGHLIN. 
Secrétaire  :  M.  Auguste  DOLLFUS. 

Bon»  offerts  à  la  Société. 

1.  Théorie  physique  des  odeurs  et  saveurs;  de  la  part  de 
H.  Nickiès. 

2.  Catalogue  des  brevets  d'invention  pour  Tannée  1 862  (N*  i); 
de  la  part  de  Sou  Excellence  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

8.  Eclair3ge  au  gaz  des  établissements  industriels;  de  la  part 
de  M.  Jeanneney. 

4.  Note  sur  les  végétaux  fossiles  àç^  grès  rouge  ;  de  la  part  de 
H.  le  ly  Hougeot. 

5.  Prospectus  des  produits  réfractaires  de  la  Compagnie  pari- 
sienne d'éclairage  et  de  chauffage  par  le  gaz  ;  de  la  part  do 
journal  VEclairage  au  gaz. 
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6.  r^otice  sur  deux  expériences  d'aéromëlrie;  de  la  part  de 
M.  Ordinaire,  de  LaooUonge. 

?•  Essai  d'une  flore  du  nouveau  grès  rouge  des  Vosges;  de  la 
part  de  M.  le  ly  Mougeot. 

8.  Rapport  adressé  à  MM.  les  membres  de  la  Soeiété  d'Emu- 
lation; de  la  part  de  M.  le  D*  Mougeot. 

9.  Notice  sur  le  Caulopteris  Letangeana  ;  de  la  part  de  M.  le 
D' Mougeot.  

La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures.  —  Quarante-cinq 
membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Mai  est  lu  et  adopté  sans 
observations. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  depuis  sa  dernière  réunion,  fls  consistent  en  ouvrages 
et  brochures  et  en  un  échantillon  de  fibriHa  adressé  par  H.  le 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse. 

Correspondance. 

M.  Burgenath  annonce  l'envoi  prochain  d  un  Mémoire  complet 
sur  Pépuration  des  huiles  pour  graissage  des  machines,  avec  Tin- 
dication  de  celles  qui  méritent  la  préférence.  Renvoi  de  sa  lettre 
au  comité  de  mécanique. 

M.  Griess-Traut  prie  qu'on  lui  envoie  copie  du  travail  sur  les 
cotons  d'Alger  de  M.  Eugel-Doltfus.  Cet  envoi  a  été  fait. 

MM.  J.-J.  MûUer  et  C%  à  Bâie,  annoncent  qu'ils  entendent 
maintenir  encore  poyr  une  année  le  prix  de  1 0,000  fr.  et  d'une 
médaille  d'or  fondée  par  eux,  relativement  au  bleu  de  quinoléine. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  adresse  un  exemplaire  du  N"*  1  du 
Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  en  1862. 

M.  Baudry,  lithographe  à  Lille,  envoie  à  la  Soeiété  un  Mémoire 
intitulé  :  Nouvelle  application  de  la  force  centrifuge  par  l'ap- 
pareil hydro'injecteur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Bernard,  aux  Sables- d'Olonne  (Vendée),  annonce  qu'il 


—  524  — 

croit  avoir  découvert  un  substitut  de  Talbumlue,  qui  proèurerût 
une  économie  de  50  p.  7^,  et  demande  qu'on  lui  fasse  connattrc 
les  conditions  voulues  pour  faire  expérimenter  son  produit.  11  lin 
a  été  répondu  d'en  adresser  1  à  2  kilog.  à  la  Société  industrielle. 

M.  Dufourc,  à  Alger,  remercie  la  Société  de  la  bienveiUaDce 
qu'elle  a  mise  à  faire  essayer  l'extrait  qu'il  lui  avait  envoyé.  Il 
ajoute  que,  si  ce  produit  pouvait  être  employé  en  grand  avec  les 
avantages  que  vient  de  lui  reconnattre  M.  Dupail,  le  prix  de 
80  fr.  les  100  kiL,  que  le  comité  de  chimie  a  trouvé  élevé,  serait 
au  contraire  très-bas,  comparativement  à  celui  de  la  noix  de 
galle  de  bonne  qualité.  Renvoi  de  la  lettre  de  M.  Dufourc  au  co- 
mité de  chimie. 

Mad.  Stuckart,  née  Frésenius,  écrit  qu'ayant  trouvé  le  moyen 
d'améliorer  la  matière  fixative  de  l'albumine  des  ceufs,  elle  de- 
mande si  le  prix  concernant  l'albumine  se  trouve  encore  main- 
tenu au  programme  de  l'année  1863.  Elle  croit,  en  outre,  pou- 
voir présenter  deux  substances  de  lalbumine.  Il  sera  répondu 
que  le  prit  sera  maintenu  dans  le  programme  de  Pannée  1863. 

M.  Desgrandchamps,  de  Bendorff,  adresse  une  pièce  pour  cons- 
tater que  sa  fabrique  de  sabots  à  la  mécanique  a  été  la  première 
à  fonctionner  dans  le  département.  Renvoi  au  comité  de  méca- 
nique. 

Travaux. 

M.  Henri  Thierry  donne  quelques  détails  sur  les  recherches  de 
houille  entreprises  par  M.  Carandal  ;  puis  il  donne  lecture  du 
rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  ses  travaux,  et 
communique  un  Mémoire  de  M.  l'ingénieur  Lebleu  sur  le  même 
objet.  —  M.  Henri  Thierry  termine  en  demandant  l'envoi  de  ce 
Mémoire  et  du  rapport  de  la  Commission  aux  industriels  du  Haut- 
Rhin,  en  priant  ceux  d'entre  eux,  qui  auraient  l'intention  de  faire 
partie  d'une  association  encore  en  projet,  de  faire  connaître  leur 
adhésion  au  secrétariat  de  la  Société.  Cette  demande  est  adoptée. 

M.  Ernest  Zuber  donne  lecture  d'un  rapport  du  comité  de  mé- 
canique, sur  un  travail  de  M.  Rouleaux,  relatif  aux  transmissions 


—  525  — 

de  niouTement  et  prëseuté  au  concours  des  prix  de  1862.  Les 
conclusions  sont  que,  quoique  Touvrage  adressé  à  la  Société  ne 
remplisse  pas  complètement  les  conditions  du  programme,  il  y  a 
lieu,  cependant,  d'accorder  à  Tauteur  une  médaille  d'argent.  Ces 
conclusions  sunt  adoptées. 

M.  Gerber-Keller  donne  lecture,  au  nom  du  comité  de  chimie, 
d'un  rapport  sur  un  Mémoire  traitant  de  l'analyse  des  benzines, 
nitro-benzines  et  anilines  du  commerce,  présenté  au  concours  des 
prix.  Le  ropporteur  demande  qu'il  soit  décerné  à  l'auteur  une 
médaille  de  bronze  à  titre  d'encouragement,  et  que  son  Mémoire 
et  le  rapport  soient  insérés  au  Bulletin. 

Les  conclusions  étant  adoptées,  M.  le  président  ouvre  le  paquet 
cacheté  contenant  le  nom  de  l'auteur,  et  annonce  que  le  Mémoire 
couronné  est  dû  à  M.  Théodore  Château,  directeur  du  labora- 
toire d'analyse  à  Ivry-sur-Seine. 

Dans  un  rapport  présenté  an  nom  de  la  Commission  chargée 
de  la  propagation  du  chauffage  domestique  à  la  houille,  M.  Bur- 
nat  constate  que  la  Commission  est  déjà  arrivée  à  des  résultats 
importants,  et  qn'elle  a  l'espoir  de  faire  adopter  ce  genre  de 
chauffage,  dès  l'hiver  prochain,  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
nages de  Mulhouse.  L'assemblée  vote  vote  l'impression  du  travail 
de  M.  Burnat,  en  adressant  des  remerciments  à  la  Commission  et 
particuliferemenl  à  son  rapporteur,  qui  en  est  aussi  le  président, 
pour  le  zèle  qu'elle  amis  à  s'occuper  de  cette  question  importante. 

En  l'absence  de  M.  Stoffel,  rapporteur  du  comité  d'histoire  et 
de  statistique,  M.  Klenck  présente  le  rapport  de  ce  comité  sur  la 
carte  de  TÂlsace  féodale  eu  1787,  envoyée  au  concours  par 
M.  Coste,  juge  à  Schlestadt.  Sur  la  demande  du  comité,  la  So- 
ciété décerne  une  médaille  d'argent  à  M.  Coste,  et  vote  l'inser- 
tion dans  son  Bulletin  de  la  notice  accompagnant  la  carte. 

M.  Klenck  donne  également  lecture,  en  l'absence  de  M. 
Engel,  d'un  rapport  fort  hitéressant  du  comité  d'histoire  et  de 
statistique  sur  un  travail  emvoyé  au  concours  et  portant  pour 
titre  :  Hi9toire  de  Nndustrie  cotonnière  du  Haut-Rhin.  Ce  tra- 
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yail  présente  beaucoup  de  données  et  de  considérations  qui  annon- 
cent chez  Fauteur  des  connaissances  spéciales  ;  '  mais  le  comice, 
n'ayant  pu  s'assurer  encore  si  c'est  une  œuvre  originale  ou  une 
simple  compilation,  demande  à  ne  présenter  ses  conclusions  que 
plus  tard. 

Sur  la  proposition  du  comité  d'histoire  et  de  statistique,  dont 
M.  Stoffel  s'est  fait  le  rapporteur,  la  Société  accorde  une  mention 
honorable  à  M.  Moeder,  pour  sa  carte  des  cantons  de  Mulhouse. 

Enfin,  on  entend  la  lecture  d  un  travail  très-intéressant  sur  la 
culture  du  coton  en  Algérie,  envoyé  par  M.  Jacques  ^egfried 
fils.  Après  avoir  voté  des  remerciments  à  Fauteur,  la  Sodété 
renvoie  Fexamen  de  ce  Mémoire  au  comité  de  commerce,  avec 
prière  d'en  faire  le  sujet  d*un  rapport  dans  le  jius  bref  délai. 

On  renvoie  également  à  Fexamen  du  comité  d'utilité  publique 
une  proposition  de  M.  Iwan  Schlumberger,  tendant  à  s'enquérir 
auprès  du  conseil  municipal  et  la  Chambre  de  conunerce,  si  des 
mesures  sont  prises,  pour  procurer  du  travail  aux  ouuriers,  dans 
le  cas  où  les  industriels  de  la  ville  se  verraient  obligés  de  chômer 
par  suite  de  la  crise  cotonnière. 

Ballottage. 
M.  Jacques  Siegfried  fils,  proposé  comme  membre  ordinaire 
par  M.  Nicolas  Kœchlin,  est  admis  à  1  unanimité  des  suffrages. 
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DE  MULHOUSE. 

(Décembre  1862.) 


$ur  un  Mémoire  traitant  de  rindwtrie  du  coton  dans  le  Haut^ 
Rhin ,  présenté  par  M.  Engel-Dollfus  ,  au  nom  du  comité 
d'histoire  et  de  statistique.  —  Séance  du  25  Juin  4862. 

Messieurs, 

Nous  sommes  chargés  de  vous  rendre  compte  d'un  Mémoire 
qui  porte  pour  épigraphe  : 

a  L'homme  est  né  avec  Tintelligence;  sou  devoir  est  de  la  dé- 
«  velopper.  » 

n  vous  a  été  adressé  en  réponse  à  l'appel  de  votre  Programme 
d«  186(,  offrant  un  prix  à  Fauteur  d'une  histoire  d'une  des 
branches  principales  de  l'industrie  du  Haut-Rhin,  telles  que  la 
filature  et  le  tissage  du  coton,  de  la  laine,  l'impression  des  étoffes 
de  coton  et  de  laine,  la  construction  des  madiines,  etc.  (N"*  1 ,) 

A  la  lecture  de  cette  revue  si  facile  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  grande  industrie  de  notre  département,  aux  aperçus  élevés 
qui  lui  donnent  une  valeur  toute  particulière,  i  Tallure  rapide  et 
élégante  de  ce  style  qui  décrit  le  Haut-Rhin  et  particulière- 
ment Mulhouse  avec  une  bienveillance  évidemment  trop  mar- 
quée, vous  reconnaîtrez  le  puhliciste  plutôt  que  le  fabricant,  l'é- 
conomiste plutôt  que  l'homme  élevé  dans  notre  sphère  indus- 
trielle. 
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Votre  programme  vous  promettait  un  Mémoire  bourré  de  dates, 
de  noms  propres  et  de  chiffres. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  vous  soumettre  un  récit  animé, 
concis  et  d'un  intérêt  toujours  soutenu. 

Mais  plus  la  forme  en  était  attrayante,  plus  il  était  de  notre 
devoir  de  contrôler  avec  soin  Pexactitude  des  faits  énoncés. 

Â  cet  égard  encore,  et  à  part  quelques  réserves  sur  lesquelles 
nous  reviendrons,  nous  n*avons  que  des  éloges  à  adresser  à  Fau- 
teur du  Mémoire.  Il  y  aurait,  il  est  vrai,  d  assez  nombreuses  la- 
cunes à  lui  signaler  : 

Il  ne  dit  rien  de  la  période  la  plus  récente  de  l'impression, 
période  cependant  si  féconde  en  découvertes  et  en  perfectionne- 
ments dans  la  chimie  appliquée  ;  il  laisse  passer  presque  inaperçue 
Finfluence  décisive  qu'eurent  sur  le  sort  de  nos  industries  Tamé* 
lioration  générale  des  voies  de  transport,  la  création  des  canaux, 
des  chemins  de  fer,  lexploitation  des  houillères  :  vastes  travaux 
que  la  prévoyance  intelligente  et  la  persévérance  de  nos  conci- 
toyens surent  toujours  provoquer  au  moment  opportun,  quand  Os 
n'eu  prirent  pas  eux-mêmes  Tinilialive  aussi  hardie  que  féconde. 

Mais  Thistorique  de  la  filature  et  du  tissage  est  traité  avec  soin 
et  nous  conduit  jusqu'au  présent ,  sans  négliger  aucun  fait  essen- 
tiel ;  des  considérations  générales  sur  l'utilité  du  rôle  économique 
du  coton  et  la  mission  de  l'industrie  cotonnière  méritent  toute 
votre  attention  :  c'est  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit. 

Ce  qui  paraît  avoir  le  plus  vivement  frappé  l'auteur  du  Mé- 
moire, c'est  de  voir  notre  pays,  si  distant  des  ports,  si  bin  des 
contrées  qui  consomment  ses  produits,  devenir  le  siège  d'une 
activité  si  extraordinaire,  parfois  si  florissante. 

Il  en  attribue  les  causes  à  deux  conditions  principales. 

•a  Le  bénéfice  des  traditions  et  l'aptitude  des  hommes.  » 

On  peut  sans  hésitation  accepter  cette  assertion  en  ce  qui  tou- 
che l'impression  ;  nous  voyons  cette  industrie  disparaître,  À  nos 
portes,  de  l'un  des  pays  auxquels  nous  l'avons  empruntée,  taudis 
que  cette  même  contrée  développe  sur  une  très- vaste  échelle  des 


—  529  — 

branches  de  travail  qui  sembleraient  être  beaucoup  moins  de  son 
domaine. 

Mais  quand  il  s'agit  d'industries  moins  compliquées,  telles  que 
la  filature  et  le  tissage,  d'industries  où  l'aptitude  individuelle 
s'e£Eace  devant  la  prépondérance  du  capital  et  des  opérations  com- 
merciales (la  construction  leur  préparant  d'ailleurs  leurs  princi- 
paux perfectionnements  mécaniques),  on  doit  tenir  compte  des 
circonstances  auxquelles  Fauteur  ne  semble  pas  avoir  accordé 
une  place  suffisante  ;  telle  est,  en  première  ligne,  le  bon  marché 
de  la  main-d'cduvre. 

Dans  cette  lutte,  si  vive,  qu'amène  la  concurrence,  le  terrain, 
quand  il  s'agit  d'articles  courants,  reste  beaucoup  moins  aux 
plus  habiles  qu'à  ceux  qui  entrent  en  lice  le  moins  chargés. 

L'arrivage  facile  de  la  matière  première,  la  proximité  du  dé* 
bouché,  avantages  précieux,  ne  suffisent  plus  pour  assurer  un 
monopole,  et  Ion  voit  souvent,  comme  cela  a  lieu  en  Suisse,  par 
exemple,  Técohomie  de  la  main-d'œuvre,  qui  se  manifeste  d'ail- 
leurs dans  la  plupart  des  pays  de  montagnes,  tenir  tète  au  privi- 
lège de  meilleures  conditions  géographiques. 

Cette  économie  dans  les  différents  éléments  du  travail  serait 
impuissante  à  assurer  l'existence  d'une  industrie  telle  que  l'im- 
pression d'Alsace,  qui,  pour  nous  servir  des  expressions  de  l'au- 
teur du  Mémoire,  «  tire  sou  existence  des  ressources  de  Fimagi- 
«  nation,  de  la  touche  de  trait,  de  l'originalité  et  de  l'élégance 
a  des  modèles,  de  l'harmonie  de  la  ligne  et  de  la  couleur.  » 

Oui,  ce  qu'est  Timpression,  elle  le  doit  bien  réellement  aux 
bénéfices  de  la  tradition  et  à  l'aptitude  des  hommes  :  fabricants, 
contre-mattres  ou  ouvriers,  coloristes  ou  dessinateurs,  que  l'é- 
tranger ne  cesse  d'attirer  à  lui  pour  lui  confier  la  direction  de 
ses  établissements. 

L'histoire  des  premiers  pas  de  l'industrie  qui  fit  la  réputation 
de  Mulhouse  offrirait  un  vif  intérêt;  lés  archives  conmiunalés, 
dont  l'un  de  nos  collègues,  M.  l'archiviste  Ehrsam,  nous  a  faci- 
lité l'accès  avec  une  extrême  obligeance,  sont  riches  en  docu- 
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metits  propres  à  Fëclairer  ;  en  les  parcourant,  j'ai  eu  l'oceasion 
de  relever  dans  le  Mémoire  qui  se  présente  au  concours  qudqoes 
erreurs  d'appréciation  que  je  dois  tous  signaler. 

Prélant  aux  magistrats  Tidée  que  Tindustrie  naissante  est  un 
péril  pour  le  maintien  de  Tindépendance  de  la  petite  République, 
Tauteur  en  fait  le  motif  déterminant  des  entraves  de  tontes  na- 
tures qui  lui  furent  suscitées.  II  ajoute  plus  loin  que  notre  ville 
n'a  connu  ni  les  servitudes,  ni  les  luttes  intestines  des  corpora- 
tions. 

n  ressoit,  au  contraire,  très-clairement  des  «  considérants  » 
de  tous  les  décrets  restrictifs  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que 
nos  magistrats  ont  été  bienveillants,  paternels,  pour  l'industrie 
naissante,  mais  que  les  corporations  furent  loin  de  Taccueillir  avec 
les  mêmes  dispositions.  Les  doléances  des  industries  plus  anciennes, 
leurs  réclamations  incessantes  eurent  iuvaiîablement  le  même  mo- 
Ule  :  la  jalousie,  l'intérêt  conservateur  des  tribus  ou  corporations 
qui  se  voyaient  menacées,  ou  se  croyaient  atteintes  dans  leurs 
droits  par  les  empiétements  de  Memeurt  Uê  fabricanU  (die 
florierenden  Herren  Fabricanten,  comme  les  appelait,  il  y  a  un 
siècle,  une  pétition  qui  nous  est  tombée  sous  la  main). 

La  teinture  de  quelques  écbeveaux  de  coton,  l'emploi  d'arUsans 
directement  gagés,  le  cumul  des  professions,  la  participation  à  des 
opérations  étrangères,  tout  est  matière  à  procès  de  la  part  des  cor- 
porations; les  conseils  ont  constamment  à  punir  des  conti^ven- 
tions  à  un  ordre  de  choses  qui  se  prétait  de  moins  en  moins  aux 
besoins  d'une  industrie  dont  la  mulliplicité,  la  diversité  dans  les 
moyens  d'exécution  sont  un  des  traits  distinctîfs. 

La  taxe  de  5/12  p.  7o  prélevée  sur  le  montant  des  vaites, 
citée  par  l'auteur  comme  mesure  de  rigueur  émanant  de  Pauto* 
rite,  ne  frappait  pas  l'impression  seule  :  on  imposait  toutes  les 
transactions,  non  par  e^rit  d'hostilité  pour  telle  ou  telle  indus- 
trie, mais  parce  qu'on  voulait  des  revenus.  Nous  n'eu  vouIoib 
pour  preuve  que  le  tarif  de  1767,  où  nous  voyon»^urer  à  la 
suite  d'un  droit  sur  les  harengs  étrangen  (sic),  un  droit  de  quatre 
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schellings  sur  chaque  matelas,  ou  de  quatre  pfennings  sur  chaque 
oreiller  long^  achetés  en  ville  par  un  étranger. 

La  première  fabrique  d'impressions  créée  à  Mulhouse  fut 
affranchie  de  toute  taxe  pour  deux  ans,  et  on  lui  accorda  par 
faveur  le  séjour  sans  cautionnement  des  ouvriers  étrangers  dont 
elle  avait  besoin. 

À  partir  de  1 749  elle  dut  pendant  trois  ans  payer  un  abonne- 
ment annuel  de  500  livres  tournois,  qui  fit  place  à  la  taxe  de 
5/1 2  p.  7o  du  montant  des  opérations  que  durent  payer  tous  les 
fabricants. 

Dans  le  budget  des  recettes  de  1762,  c'est-à-dire  treize  ans 
plus  tard,  on  voit  déjà  figurer  la  taxe  générale  perçue  sur  Mes- 
sieurs  les  fabricants,  pour  une  somme  de  7,460  livres,  ce  qui,  à 
5/12  p.  7o7  représente  un  mouvement  d'affaires  de  près  de 
1  million  800  mille  francs. 

La  perception  vigilante  d'un  impôt  qu  ou  cherchait  souvent  à 
éluder  et  qui  formait,  en  1762,  le  1/7°''  des  revenus  de  la  Répu- 
blique, et  de  quoi  faire  face  au  1/5  de  ses  dépenses  (la  ville  pré" 
tait  alors  de  l'argent  à  4  p.  7o  l'an  à  ses  citoyens)  fut,  non  sans 
raison,  l'objet  de  nombreuses  ordonnances  ;  mais  ces  décrets  por- 
tent tous  un  caractère  exclusivement  fiscal. 

On  ne  peut  pas  voir  davantage  une  mesure  d'hostilité  dans 
l'interdiction  d'achat  des  foulons  que  se  disputaient  les  corps  de 
métiers,  et  dans  le  décret  de  1764  qui  interdisait  aux  citoyens 
l'acceptation  de  commandites  étrangères. 

ce  Attendu,  dit  le  décret,  que,  d'après  la  Constitution,  nul  ne 
a  peut  commercer  s'il  n'est  citoyen  de  la  viDe  ;  et  que  par  le 
«  moyen  de  commandites,  qui  au  fond  ne  sont  que  des  associa*- 
«c  lions,  il  pourrait  résulter  des  dommages  au  commerce  de  ci-* 
<t  toyens  de  la  ville,  il  est  défendu,  etc.  » 

Cette  mesure  était  sans  doute  une  entrave,  mais  sous  le  but 
apparent  d'éviter  que  des  bénéfices  qui  devaient  appartenir  exclu- 
sivement aux  seuls  citoyens  de  la  République,  n'allassent  à  des 
étrangers,  elle  cachait  des  motifs  faciles  à  discerner. 

36* 
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La  commandite  étrangère  en  aidant  au  développement  de  l'in- 
dustrie nouvelle,  nuisait  (on  le  pensait  du  moins),  aux  professions 
anciennes;  elle  leur  enlevait  leurs  ouvriers  et  produisait  une  élé- 
vation progressive  des  salaires. 

Dans  cette  circonstance  comme  dans  tant  d'autres  que  nous 
indiquerons  à  la  suite  de  notre  rapport,  parce  qu'elles  nous  sem- 
blent parfaitement  caractériser  l'esprit  de  Tépoque,  l'impression 
était  d'autant  plus  en  butte  aux  attaques  conservatrices  ou  inté- 
ressées des  corporations,  que,  par  la  nature  même  et  la  variété 
de  ses  travaux,  elle  se  trouvait  entraînée  à  empiéter  de  plus  en 
plus  sur  les  attributions  de  chaque  e^rps  de  métier. 

Rien  ne  saurait  au  reste  mieux  faire  saisir  ce  qui  se  passa  à 
cette  époque,  que  cette  question  qui  fut  soumise  aux  délibérations 
du  Conseil  : 

Qu'est-ce,  à  proprement  parler,  qu'un  fabricant  d'indiennes  ? 
Dessin,  peinture,  gravure,  impression,  apprêt,  préparation  des 
couleurs  ;  il  embrasse  tout  ! 

Comment  le  classer  sous  une  législation  qui  défend  au  perru- 
quier de  raser  sou  client,  au  barbier  de  coiffer  son  patient  ! 

Puis  surgissent  4^  nouveaux  embarras  :  les  profits  sont  consi- 
dérables ;  l'impression  (qu'on  a  définitivement  adjointe  à  la  tribu 
des  tailleursj  fait  de  nombreuses  recrues  dans  tous  les  corps  de 
métiers. 

Alors  surgit  la  question  : 

a  Sera-t-il  permis  à  un  citoyen  d'avoir  une  fabrique  à  côté 
«  de  sa  profession?  » 

Le  Conseil  se  prononça  pour  la  négative,  en  décidant  qu'il  se- 
rait permis  à  chaque  citoyen  d'établir  une  fabrique,  mais  qu'il  lui 
serait  défendu  de  continuer  sa  première  profeà^ion  et  de  faire  son 
commerce  en  détail  '. 

'  Il  fit  cependant  quelques  exceptions,  ainsi  : 

En  1764,  il  antorise  le  S^  Jean  DoUfos  à  avoir  une  phannade  nonobstant 
sa  fabrique. 

Eu  1755,  on  permet  au  S'  Henri  Dolifus  de  continuer  à  faire  des  dessins 
de  fabrique  bien  qu'il  fût  fabricant. 
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Il  consacrait  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  défense  du  cumul  des 
professions,  Fune  des  bases  constitutives  d'un  régime  qui  cher- 
chait, par  la  limitation  et  le  partage  étroit  du  travail,  à  assurer 
du  pain  à  tous. 

Ajoutons  à  réloge  de  nos  pères  que  pendant  bien  des  siècles  ils 
atteignirent  leur  but. 

S*ils  retardèrent  un  instant  l'essor  que  devait  prendre  notre 
industrie,  ils  surent  assurer  à  chacun  une  heureuse  médiocrité, 
et  préserver  complètement  le  petit  Etat  de  ces  contrastes  saisis* 
sants  que  présentent  aujourd'hui  ce  qu  on  est  convenu  d'appeler 
les  grands  centres  de  prospérité. 

Nous  avons,  Messieurs,  à  nous  résumer  : 

À  part  quelques  erreurs  d'appréciation  dans  la  partie  historique, 
erreurs  dues  à  l'impossibilité  de  recourir  aux  documents  origi- 
naux, nous  n'aurions  qu'à  npus  féliciter  du  Mémoire  qui  vous  est 
présenté. 

Malheureusement,  au.  moment  même  de  vous  en  donner  l'ana- 
lyse, nous  avons  fait  une  découverte  fâcheuse.  C'est  qu'il  est 
extrait,  en  grande  partie,  et  parfois  littéralement,  d  un  travail 
remarquable  et  beaucoup  plus  complet  de  M.  Louis  Reybaud, 
membre  de  Tlnstitut,  sur  la  condition  morale,  intellectuelle* et 
matérielle  des  ouvriers  de  l'industrie  du  coton\ 

Des  emprunts  aussi  abondants  n'ôtent  rien  au  mérite  du  Mé- 
moire ;  ils  font  même  sa  principale  valeur,  mais  par  cela  même 
qu'ils  dépassent  tout  ce  que  consacre  l'usage,  votre  comité  d'his- 
toire et  de  statistique,  qui  n'entend  pas  encourager  le  plagiat, 
juge  qu'il  y  a  lieu  de  n'accorder  aucune  récompense  à  Fauteur 
anonyme,  vous  propose  de  brûler,  en  séance ,  selon  Fusage,  le 
bulletin  cacheté  qui  renferme  son  nom,  et  vous  demande  Finser- 

tion  du  présent  rapport  dans  votre  Bulletin. 

■* •  »^'  ■    ■  >    .  ■  .1  ■  ■  ■  Il    ■  ■  ■■  ...i  .     ■■ . 

'  Ce  travail  qui  a  été  donné  snccessiveinent  dans  différents  numéros  du 
Journal  des  EconomisUt ,  sous  la  forme  et  sous  le  titre  de  Lectures  faites  à 
PInstiiuij  est  annoncé  comme  devant  paraître  prochainement  en  un  volume 
spécial  complété  par  de  nouveaux  documents. 
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RAPPORT 

présenté  au  nom  du  comité  de  mécanique  sur  le  concours  des 
prix  de  4862,  par  M.  Emile  Burnat,  secrétaire  du  comité. 
—  Séance  du  27  Août  1862- 

Messieurs, 

Votre  comité  de  mécanique  a  eu  à  examiner  quatorze  demandes 
qui  lui  ont  été  adressées  au  sujet  de  divers  prix  figurant  dans 
votre  programme  de  1 862.  J  ai  été  chargé  de  vous  présenter  à 
leur  égard  un  rapport  sommaire. 

Le  Mémoire  classé  sous  W  1  porte  pour  titre  :  De  la  fabricor 
tion  de  la  mousseline  et  autres  tissus  légers  de  coton.  U  ne  peut 
se  rapporter  qu'au  prix  N""  2  relatif  à  la  fabrication  et  à  la  vente 
de  nouveaux  tissus  dans  le  département.  L'auteur  se  bornant  à 
donner  l'indication  de  deux  nouvelles  méthodes  d'encollage  des 
chaînes  destinées  au  tissage,  son  travail  ne  rentre  nullement 
dans  les  conditions  de  notre  programme  détaillé,  il  a  donc  dû 
être  écarté  de  la  liste  des  Mémoires  présentés  au  concours,  et  le 
comité  aura  à  voir  si,  dans  ces  conditions,  il  doit  être  Pobjet  d'un 
rapport  qui  vous  serait  ultérieurement  présenté. 

Nous  avons  les  mêmes  observations  à  faire  à  l'égard  du  Mé- 
moire N""  1 0  dont  les  auteurs  ont  entendu  concourir  pour  le  prix 
W  27  (plans  et  devis  de  maisons  d  ouvriers).  Les  documents 
transmis  à  la  Société  ne  sont  pas  tels  que  le  progranune  les  ré- 
clame, puisqu'ils  ne  contiennent  pas  les  devis  détaillés  sans  lesquels 
toute  appréciation  sérieuse  des  projets  qui  nous  ont  été  envoyés 
est  impossible.  Au  surplus  les  plans  dont  il  s'agit  n'étaient  accom* 
pagnes  d'aucun  Mémoire,  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  déter- 
mhier  ce  qui  devait  motiver  les  rabais  que  nous  demandions  sur 
les  prix  des  maisons  de  Mulhouse. 

Les  Mémoires  N**  2,  4  et  6  portent  pour  titre  :  Pompe  à  acide 
avec  la  devise  :  le  mieux  n'est  pas  toujours  bien.  Dynamomètre 
totalisateur  avec  la  mention  :  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 
Compteur  à  eau,  par  M.  B**,  de  Paris.  Un  autre  inventeur  nous 


, 
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envoie  une  note  classée  sous  le  N""  1 8  et  décrivant  un  appareil 
propre  à  servir,  d'après  lui,  de  machine  rotative»  compteur  de 
vapeur  et  compteur  à  eau. 

Les  auteur»  de  ces  divers  Hémoires  ont  perdu  dé  vue  que  la 
Société  industrielle  n*entendait  décerner  des  récompenses  qu'aux 
inventeurs  dont  les  appareils  auraient  été  envoyés  dans  le  Haut- 
Rhin  et  y  auraient  fonctionné  d'une  manière  régulière  et  conti- 
nue durant  au  moins  six  mois  ;  nous  avons  donc  dû  les  exclure 
du  concours,  et  né  relèverons  pas  ici  les  diverses  objections  que 
nous  aurions  à  présenter  contre  ces  projets. 

M.  Reuleaux,  de  Zurich,  auteur  d'un  ouvrage  imprimé  sur  les 
transmissions  de  mouvement,  nous  a  demandé  de  concourir  pobr 
lobtention  du  prix  N*  6  :  Médaille  d'or  pour  un  Mémoife  com- 
plet mr  le%  transmissions  de  mouvement.  Votre  comité,  Messieurs, 
a  renvoyé  l'examen  de  ce  travail  à  M.  E.  Zuber,  qui  vous  pré- 
sentera à  ce  sujet  un  rapport  concluant  à  ce  qu'il  soit  décerné  à 
M.  Reuleaux  une  médaille  d'ai^eut. 

M.  Weber-Blech,  de  Mulhouse,  nous  a  envoyé  deux  compteurs 
à  eau.  Un  délai  avait  été  accordé  par  votre  comité  à  M.  Weber, 
qui  se  trouvait  être  le  seul  concurrent  pour  notre  prix  N""  19,  par 
suite  de  la  résolution  prise  par  un  autre  inventeur,  M.  Cornevin, 
lequel  nous  a  écrit  qu'il  entendait  se  présenter  Tan  prochain  seu- 
lement. Le  comité  de  mécanique  a  chaîné  MM.  Henri  Kœchlin  et 
Jacques  Kœchlin  de  Fétude  à  faire  sur  Tappareil  de  M.  Weber- 
Blech.  Un  rapport  vous  sera  prochainement  présenté  sur  ce  sujet. 
*  Il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  faire  part  des  résultats  du  con- 
cours des  chauffeurs.  Huit  chauffeurs  se  sont  fait  inscrire  avant  le 
f«r  février.  Deux  d'entr'eux  se  sont  retirés  volontairement  avant 
l'époque  ûxée  pour  les  essais.  Ces  expériences  ont  eu  lieu  confor- 
mément aux  indications  de  notre  programme,  et  six  ouvriers  seule- 
ment les  ont  suivies.  Une  Commission  spéciale,  composée  de 
MM.  Henri  Ziegler,  Jacques  Kœchlin^  Leloutre  et  Emile  Bumat,  a 
dirigé  durant  trois  semaines  les  travaux  nécessités  par  ce  concours. 

Les  deux  générateurs  dont  les  divers  concurrents  ont  eu  à  di- 
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riger  les  foyers,  servent  à  ralimentatioa  d'une  machine  de  100 
chevaux  de  T^ne  des  filatures  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  C"",  ils  sont 
chacun  à  trois  bouilleurs,  sans  réchauffeurs,  et  offrent  une  sur* 
face  de  chauffe  effective  de  Al"'^  Il  a  été  brûlé  da  50  à  55  kilos 
par  heure  et  par  mètre  carré  de  surface  de  grille.  Les  chaudières 
dont  il  s*agit  sont  du  môme  type  que  l'appareil  à  bouilleure  exp^ 
rimenté  en  1859,  lors  du  concours  des  chaudières,  et  repris  Tan 
dernier  à  loccasion  du  dernier  concours  des  chauffeurs.  Nous 
avions  trouvé  en  Avril  1861  que  les  chauffeurs  les  plus  habiles 
avaient  réussi  à  évaporer  7^51  d'eau  (réduite  à  4"^)  avec  de  la 
houille  de  Ronchamp  (Saint- Joseph),  laissant  sur  la  grUle  9,6  % 
de  résidus.  A  peu  près  à  la  même  époque,  en  employant  un 
chauffeur  que  nous  estimions  comme  également  capable  et  en 
brûlant  de  la  houille  envoyée  à  la  même  époque  également  de  la 
houillère,  nous  avions  en  Février  et  Mars  obtenu,  avec  les  gé- 
nérateurs qui  viennent  d'être  expérimentés  cette  année,  7^40. 
Cette  dernière  moyenne  résulte  de  douze  jours  d'épreuves.  Les 
résidus  se  trouvaient  en  moyenne  être  9,5  7o  du  poids  de  la 
houille  brûlée.  L'appareil  à  bouilleurs  qui  a  servi  au  concours 
des  chauffeurs  de  Tan  dernier  offre  donc  très-sensiblement  le 
même  rendement  que  ceux  qui  ont  été  adoptés  pour  cette  année. 
La  moyenne  des  dix- huit  jours  d'expérimentation  de  1862  nous  a 
donné,  toujours  en  employant  de  la  houille  de  Ronchamp  (Saint- 
Joseph),  à  10,8  7o  de  scories,  un  rendement  maximum  de  T.73. 
Le  rendement  le  moins  élevé  a  été  de  7^41 ,  et  la  moyenne  pour 
le  concours  entier  de  7*.53.  Ce  dernier  chiffre  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  ceux  obtenus  précédemment,  il  parait  bien  repré- 
senter le  rendement  de  la  houille  Ronchamp  du  puits  Saint- 
Joseph,  laissant  9  à  1 1  7o  de  résidus  sur  la  grille. 

Il  semble  donc  établi  que  le  rendement  de  la  chaudière  à  bouil^ 
leurs  du  concours  de  1859,  qui  a  une  surface  de  27°**.25  lors- 
qu'on lui  fait  produire  8  à  9,000  litres  de  vapeur,  est  le  même 
que  celui  des  chaiudières  de  même  type,  et  d'une  surface  de  47"* 
auxquelles  on  demande  la  même  production  de  vapeur. 
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Nous  avons  constaté,  à  la  suite  du  concours  de  4859,  qu'une 
diminution  notable  dans  la  production  de  vapeur  pour  la  chau- 
dière à  bouiUeurs  expérimentée  à  cette  époque,  n'améliorait  pas 
le  rendement  de  cet  appareil.  D  un  autre  côté,  il  nous  semble  que 
ce  qu'on  peut  demander  raisonnablement  d'un  chauffeur,  lorsqu'on 
tient  à  ce  qu'il  donne  à  son  feu  tous  les  soins  voulus,  est  la  com* 
busUon  d'environ  1200  kilos  par  foyer. 

11  nous  parait  résulter  de  tous  ces  faits  la  conséquence  qu'il  n'y  a 
pas  avantage  à  employer  des  générateurs  d'une  dimension  supé- 
rieure à  celle  de  l'appareil  expérimenté  en  1859.  C'est  là  une 
conclusion  à  laquelle  M.  Marozeau  est  arrivée  depuis  longtemps. 
Si  l'on  veut  viser  à  une  économie  de  combustible  et  ne  pas  faire 
une  dépense  stérile  en  vue  d'augmenter  la  surface  de  chauffe,  il 
faut  adopter  les  réchauffeurs.  Ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans 
notre  rapport  de  1 859,  lorsque  la  fumée  est  refroidie  au-dessus 
d'une  température  voisine  de  400  degrés,  il  n'y  a  plus  possibilité 
qu'elle  produise  de  la  vapeur  à  la  température  correspondant  aux 
pressions  admises  dans  les  nouvelles  chaudières.  Lorsque  la  fumée 
est  refroidie  à  cette  limite,  il  n'y  a  plus  avantage  à  augmenter 
les  surfaces  de  chauffe  si  on  n'eu  diminue  la  température. 

Les  écarts  entre  les  chiffres  obtenus  par  les  divers  concurrents 
avaient  été  considérables  l'an  dernier,  puisqu'ils  avaient  atteint 
près  de  13  7o.  Pour  le  concours  qui  vient  d'avoir  lieu,  nous  n'a* 
vous  entre  les  rendements  extrêmes  qu'une  différence  de  4  Y.. 
Votre  Commission,  sur  le  rapport  du  contre^mattre  chauffeur 
chargé  d'une  première  inspection,  avait  jugé,  dès  Tabord,  qu'il  y 
avait  comme  l'an  dernier  une  différence  notable  entre  les  divers 
concurrents,  et  comme  en  définitive  elle  considère  avant  tout  le 
concours  comme  une  école  de  chauffeurs,  elle  a  cru  devoir  donner 
préalablement  à  ces  ouvriers  toutes  les  indications  nécessaires  à 
l'obtention  de  résultats  favorables.  Les  différences  qui  se  sont 
produites  dès  lors  tiennent  au  degré  d'intelligence  avec  lequel  les 
leçons  reçues  ont  été  comprises  ;  il  n'est  pas  surprenant  que  les 
variations  de  rendement  aient  été  moins  considérables  que  l'an 
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dernier,  époque  à  laquelle  ou  avait  livré  les  chauffeurs  h  eux- 


Votre  comité  a  vivement  regretté,  Messieurs,  qu'un  plus  grand 
nombre  de  îconcurrents  ne  se  soit  pas  présenté  cette  année. 

Dans  le  but  de  donner  un  plus  grand  développement  à  celte 
utile  partie  de  notre  programme,  nous  avons,  avec  Fassentiment 
de  la  Direction  de  la  houillère  de  Ronchamp  qui  a  consenti  à 
supporter  les  frais  nécessités  par  ce  concours,  décidé  que  diverses 
modifications  seraient  introduites  pour  Tan  prochain  dans  la  ré- 
daction du  prix  dont  il  s'agit.  Nous  soumettons,  Messieurs,  le 
nouveau  programme  à  votre  approbation,  et  nous  vous  deman- 
dons de  bien  vouloir  le  rédiger  comme  suit  : 
Six  médailles  d'argent  et  cinq  sommes  de  100,  50,  25,  25  et 

25  francs  à  décerner  aux  plus  habiles  chauffeurs  de  chau- 

dières  à  vapeur  de  machines  fixes. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  décernera  les  primes  ci- 
dessus  désignées  aux  chauffeurs  qui  auront  été  reconnus  comme 
les  meilleurs,  à  la  suite  d'un  concours  qui  aura  lieu  dans  les  deux 
mois  qui  précéderont  la  séance  générale  de  Mai  1863. 

Une  commission  du  comité  de  mécanique  de  la  Société  dirigera 
le  concours. 

Les  chauffeurs  qui  désireront  ^e  présenter  au  concours  devront 
se  faire  inscrire,  du  V'  au  15  Février  1863,  au  secrétariat  de  la 
Société  ;  ils  devront  déposer,  avec  une  demande  signée  par  eux, 
un  certificat  des  chefs  de  rétablissement  dans  lequel  ils  sont  em- 
ployés, constatant  : 

1**  Que  leur  conduite  est  irréprochable; 

2"*  Qu'ils  entendent  parfaitement  tous  les  soins  à  apporter  à  la 
conduite  du  feu; 

3""  Qu'ils  sont  employés  depuis  un  an  au  inoins  en  qualité  de 
chauffeurs  chez  le  même  fabricant,  membre  de  la  Société  indus- 
trielle dans  le  département  du  Haut-Rhin  '. 

'  Le  comité  de  mécanique  a  pensé  qa*il  convenait,  pour  cette  année  encore, 
de  réduire  aux  établissements  dn  Haut-Rlûn,  dont  les  chefs  sont  membres  de 


—  589  - 

Le  mimbre  des  chraffeure  à  admettre  au  ooncours  ne  pourra 
pas  dépasser  dix.  Si  les  candidats  inscrits  excèdent  ce  nombre» 
le  sort  désignera  ceux  d*entre  eux  qui  seront  exclus  pour  cette 
année.  Les  soigneurs  de  machines  à  vapeur  seront  admis  comme 
les  chau£Eeurs. 

Les  essais  auront  lieu  avec  de  la  houille  de  Ronchamp  exclusi- 
vement. 

U  sera  procédé  comme  suit  relativement  à  l'apprécia tion  du 
mérite  des  divers  concurrents. 

Un  premier  classement  sera  fait  par  le  comité  de  mécanique, 
à  la  suite  d'un  examen  qui  aura  lieu  aux  établissements  mêmes 
dans  lesquels  sont  employés  les  ouvriera  qui  se  seront  présentés 
au  concours,  sous  la  direction  d'un  contre-maître  chauffeur  dési* 
gné  par  le  comité,  et  sous  la  surveillance  d'un  ou  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société. 

Â  la  suite  de  ce  premier  examen,  le  comité  de  mécanique  dé* 
signera  les  chauffeurs  qui  seront  admis  à  une  seconde  épreuve. 
Celle'^i  aura  lieu  au  moyen  d'essais  suivis  qui  pourront  durer 
plusieurs  jours  pour  chaque  concurrent,  et  qui  seront  effectués 
avec  une  même  chaudière  et  dans  des  conditions  qui  seront  ulté- 
rieurement indiquées. 

Les  chauffeurs  admis  à  la  deuxième  épreuve,  recevront  une 
paie  de  4  fr.  par  jour,  durant  le  temps  que  Ion  jugera  conve- 
nable de  les  faire  travailler,  pour  apprécier  leur  mérite.  Ceux 
domiciliés  hors  des  cantous  de  Mulhouse  seront  défrayés  de  leurs 
dépenses  de  voyage,  aller  et  retour. 

Ne  seront  pas  admis  au  concours  de  1 863  les  chauffeurs  déjà 
récompensés  en  1861  et  1862,  à  part  ceux  qui  ont  reçu  une  mé* 
daille  seulement  en  1861 .  Ceux  qui  ont  reçu  la  médaille  avec  une 
priîne  en  1861  et  1862,  ne  pourront  concourir  de  nouveau  qu'en 
1864. 

la  Société  industrielle)  la  mesure  dont  il  a  pris  l'initiative.  Par  la  suite  il 
espère  pouvoir  admettre  au  concours  les  chaulTeurs  de  toutes  les  fabriques  du 
département. 
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Ij&  présent  programme  sera  distribué  à  tons  les  industries, 
membres  de  ]a  Société,  habitant  le  département  du  Haut-Rhin, 
avec  prière  de  le  faire  afficher  dans  le  local  de  leurs  chaudières  à 
tapeur. 

Les  noms  des  chauffeurs  primés  seront  insérés  dan&  les  jour- 
naux de  Mulhouse,  et  inscrits  l'an  prochain  à  la  suite  de  Fannonce 
du  concours  pour  1864,  dans  le  cas  où,  ainsi  qu'elle  en  a  Tes- 
poir,  la  Société  se  déciderait  à  répéter,  pour  cette  année,  Toffre 
des  récompenses  qu'elle  vient  de  proposer. 

Les  chauffeurs  qui  ont  obtenu  en  1 862  des  récompenses  de  la 
Société  uidustrielle  sont  les  suivants  : 

Schwab  Léopold,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Blodelsheim  (Haut- 
Rhin),  chauffeur  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  a  reçu  une  mé- 
daille d'argent  et  une  somme  de  1 00  fr.  Il  a  obtenu  une  évapora- 
tion  de  7*.73  d'eau  (réduite  à  4*"  c.)  par  kilogr.  de  houille  de 
Ronchamp  tout  venant  Saint-Joseph,  laissant  10,  8  p.  7<»  ^^  ^^^ 
ries,  sous  deux  chaudières  à  trois  bouilleurs  sans  réchauffeurs, 
sous  lesquelles  on  brûlait  en  moyenne  2174  kilogr.  de  houile  par 
jour  de  douze  heures. 

RiethmuUer  Joseph,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Battenheim,  chauf- 
feur chez  MM.  Zuber  et  Rieder,  a  reçu  une  médaille  d'argent  et 
une  somme  de  50  fr.  U  a  obtenu  une  évaporation  de  7'.57  d'eau 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent. 

Libold  Ferdinand,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Staffelfelden  (Haut- 
Rhin),  chauffeur  chez  MM.  DoUfus-Mieg  et  G%  a  reçu  une  mé- 
daille d  argent  et  une  somme  de  25  fr.  il  a  obtenu  une  évapora- 
tion de  7'.54  d'eau. 

Wilhelm  Etienne,  âgé  de  29  ans,  natif  de  Riedtsheim,  chauffeur 
chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  a  reçu  une  médaille  d'argent  et  une 
somme  de  25  fr.  Il  a  obtenu  une  évaporation  de  7^49  d'eau. 

Fischer  Gabriel,  âgé  de  28  ans,  natif  de  Zimmersheîm,  chauf- 
feur chez  MM.  Steinbach,  Kœchlin  et  C%  a  reçu  une  médaille 
d'argent  et  une  comme  de  25  fr.  U  a  obtenu  une  évaporation  de 
r.45  d  eau. 
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Zeder  Joseph,  âgé  de  30  ans,  natif  de  Rixheim,  cbanfFeur  chez 
MM.  Zuber  et  Rieder,  a  reçu  une  médaille  d'argent  et  25  fr.  D  a 
obtenu  une  évaporation  de  TAi  d'eau. 

Les  chauffeurs  qui  avaient  obtenu  des  récompenses  en  1861 
étaient  les  suivants  : 


NojM 

ÉUbUfMatab 

HooilU 

t/tlaU 

Ltlret 

Ag-. 

LmQI  dt  BlitMBM. 

daiiK  l«i<|ii.lg 

brûlét  tt 
12  k. 

poré« 

réilmui 

4«C. 

Stœcklin 

•M 

31 

Hausgauen, 
présd'Altkirch 

DoUfus  Mîeff 

1115 

7.51 

Méd.d'arg.etlOOfr. 

Morand 

etCiB. 

Herroiann 

33 

Oberanspach 
(HautrBbin). 

J.-J.  Gutb 

1290 

7.68 

Id.       et  50» 

F-P. 

et  Gto. 

Marquardt 

39 

Riedheim 

Gh.  Nœgely 

1358 

6.87 

Id.       et  25  > 

Jean. 

(Wurtemberg) 

etCie. 

Heîss 

48 

Pfaffenbeim. 

Kœcblin  DoU- 

1809 

6.79 

Id.           — 

Martin. 

fus  et  Ci«. 

Scholl 

29 

Nambsbeim 

DollfnsMieg 

1288 

6.76 

Id.           -• 

Etienne. 

(Haut-Rhin) 

et  Cie. 

pRO«aiiAn[iiii:  des  priil 

propoiés  par  la  Société  indmtrielle  de  Mulhome  dans  son 
assemblée  générale  du  28  Mai  1862,  pour  être  décernés  en 
Mai  186S.  (Suite  et  fin.) 

ARTS  MÉCANIQUES. 

I.  Hédailib  d*or>  pour  im  mémoire  sur  la  filature  de  coton. 
iV-  80  à  200  métriques. 

IL  Médaille  d'argent,  pour  la  fabrication  et  la  vente  de  nou- 
veaux tissus  dans  le  département. 

IIL  Hédàille  d'argent,  pour  de  nouvelles  recherches  théoriques 
et  pratiques  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement  de  la 
vapeur  d'eau,  dans  les  grandes  conduites. 

IV.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  complet  sur  les  transmis- 
sions de  mouvement. 

V.  Médaille  d'argent,  pour  les  plans  détaillés  et  la  descrip- 
tion complète  de  toutes  les  machines  composant  l'assortiment 
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d'une  filature  de  laine  peignée,  d'aprèf  les  meilleuu  iyMtè- 
mes  connm  aujourd'hui. 

YL  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  4,000  francs,  pour  celui 
qui,  le  premier,  aura  fait  fonctionner  en  France  une  ma- 
chine à  vapeur  rotative,  prétentant  sous  tous  les  rapports 
les  mêmes  avantages  que  les  meilleures  machines  à  vapeur 
connues. 

VIL  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  2,000  francs^  pour  l'inven- 
tion et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  connus, 
d'une  machine  ou  d'une  série  de  machines,  disposant  toute 
espèce  de  coton  longue  soie,  d'une  manière  plus  convenable 
qu'avec  les  procédés  actuels,  pour  être  soumis  à  l'action  du 
peignage. 

VIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  pour  l'in- 
vention et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  con- 
nus, d'une  machine  ou  d'une  série  de  machines  propres  à  ou- 
vrir et  nettoyer  toute  espèce  de  coton  courte  soie,  de  manière 
à  le  disposer  convenablement  pour  être  soumis  à  l'action 
des  cardes,  des  épurateurs,  despeigneuses,  s'il  en  existe  pour 
les  courtes  soies  à  l'époque  de  l'invention,  ou  de  toutes  au- 
tres machines  préparatoires  analogues. 

IX.  Médaille  d'or  de  500  francs,  pour  un  mode  nouveau  de 
traitement  des  différentes  espèces  d'huiles  propres  au  grais- 
sage des  machines.  Voir  le  prix  N"*  L  des  aris  diimiques). 

X.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  4,000  francs,  pour  l'in- 
vention et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  con- 
nus,  d'une  peigneuse  ou  d'unis  série  de  machines  peigneuees, 
pour  le  coton  courte  soie  employé  à  la  filature  des  iV"  ordi- 
naires, et  remplaçant  avec  avantage  également  le  cordage 
ou  l'un  des  deux  cardages,  et  mime,  s' il  est  possible,  en  grande 
partie,  le  battage  et  épluchage,  ou  nettoyage  du  coton,  comme 
le  fait  aujourd'hui  la  peigneuse  Heilmann,  pour  les  cotons 
longue  soie  et  les  filés  fins. 

XL  Médaiue  d'or,  paw  le  meilleur  mémoire  9ur  les  di^si* 
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lions  les  plus  eowoenables  à  adopter ^  pour  la  construction 
des  bâtiments  et  l'arrangement  des  machines  d'une  filature 
de  coton  ou  d'un  tissage  mécanique. 

XI L  Médaille  d'or,  à  l'établissement  industriel  du  Haut- 
Rhin  qui,  à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement 
appliqué  à  l'ensemble  de  ses  machines,  les  dispositions  né- 
cessaires pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'être  causés 
par  celles-ci. 

XIIL  Médaille  d'or  ,  pour  une  machine  à  laver  ou  dégorger, 
pouvant  dégorger  parfaitement  les  pièces  soria/nt  de  teinture 
en  garance,  et  présentant  des  avantages  sur  les  machines 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

XIV.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  le  chauffage  à 
la  vapeur  des  ateliers ,  et  en  particulier  des  ateliers  de  fila- 
ture. 

XV.  Médaille  d'argent,  pour  un  mode  d'emballage  des  filés  en 
bobines  ou  canettes,  plus  économique  que  celui  actuellement 


XVI.  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  fr.,  pour  l'exé- 
cution  d'un  projet  complet  de  retenue  d'eau,  au  moyen 
de  digues  ou  barrages,  appliqué  à  l'un  des  cours  d'eau 
du  département  du  Haut-Rhin,  et  susceptible  de  remplir  le 
double  but  de  contribuer  à  prévenir  les  débordements,  et  de 
former  pour  les  temps  de  sécheresse,  une  réserve  d'eau,  dont 
pourraient  profiter  l'agriculture  et  l'industrie. 

XVII.  Médaille   d'or,  pour  l'invention  et  l'application  d'un 
compteur  de  vapeur ^ 

XVIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  500  francs,  pour  l'inven- 
tion et  l'application  d'un  nouvel  appareil  compteur  à  eau , 
applicable  aux  générateurs  à  vapeur.  • 

XIX.  Médaille  d'or  ,  pour  un  moyen  de  déterminer  la  quantité 
d'eau  entraînée  par  la  vapeur,  hors  des  chaudières  à  va- 
peur. 

XX«  Médaille  d'argent,  pour  un  système  de  pompe ^  ou  autre 

TOME  XXXII.  DÊGBUBBB  1863.  35 
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appareil  à  employer  dan$  len  ateliers  de  blanchiment  pour 
faire  monter  dans  les  cuves  les  dissolutions  d'acides  employées 
pour  le  blanchiment  des  tissus. 
XXI.  Médaille  d'or  ,  pour  un  mémoire  sur  la  force  motrice  né- 
cessaire pour  mettre  en  m^ouvement  les  diverses  machines 
d'une  filature  ou  d'un  tissage  mécanique.  Ce  travail  devra 
être  basé  sur  des  expériences  dynamométriques  directes. 
XXll*  Deux  médailles  d'or  ,  deux  hédailles  d'argent  et  deux  mé- 
dailles DE  BRONZE  (sclon  le  mérite  respectif  des  ouvrages) , 
pour  les  meilleurs  mémoires,  «ow  forme  de  traités  pratiques 
résumés,  ou  manuels,  s' appliquant  à  l'une  ou  Vautre  des  in- 
dustries  ci-après,  et  destinés  principalement  à  pouvoir  être 
mis  entre  les  mains  des  chefs  d'atelier,  contremaîtres  ou 
ouvriers  : 

Filature  de  coton  (on  pourra  traiter  au  besoin  Tune  ou  l'autre 
seulement  des  principales  opérations  de  cette  industrie,  telles, 
par  exemple  que  le  battage  et  épluchage ,  les  opérations  de  la 
carderie,  le  filage  proprement  dit.) 

Filature  de  laine  peignée  (avec  les  mêmes  observations  que  ci- 
dessus  en  ce  qui  concerne  les  opérations  du  peiguage,  de  Pétirage, 
du  filage,  etc.) 

Tissage  du  coton  (au  besoin  seulement  le  bobinage  et  ourdis- 
sage, le  parage,  ou  le  tissage  proprement  dit,  etc.) 
Retordage  du  coton,  de  la  laine  ou  de  la  soie. 
Fabrication  du  papier. 
Construction  des  machines. 

Pour  ces  diverses  industries ,  l'on  pourrait  aussi  traiter  seule- 
ment Tune  ou  l'autre  des  parties  suivantes  ;  Montage  des  ma- 
chines, graissage  en  général,  éclairage  des  ateliers,  chauffage, 
transmissions  de  mouvements,  précautions  contre  les  accidents 
dus  aux  machines,  conduite  de  machines  à  vapeur  et  chaudières 
(guide  du  chauffeur). 

XXIH.  Médaille  d'or  ,  pour  un  mémoire  sur  les  constructions  à 
rez-de-chaussée  à  l'usage  des  filatures  et  tissages  mécaniques. 
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XXIV.  Médaille  d'argent,  pour  l'invention  et  l'application  dans 
un  établissement  du  Haut-Rhin  d'un  appareil,  ou  d'une  dis- 
position non  encore  employée  dans  le  département^  et  propre 
à  éviter  pour  les  ouvriers  les  accidents  causés  par  les  ma- 
chines ou  transmissions  de  mouvement. 

XXV.  Prix  de  6000  fr.  ,  pour  plans  et  devis  de  maisons  à  covr 
struire  à  Mulhouse,  analogues  à  celles  des  cités  ouvrières  qui 
y  ont  été  érigées  en  1858,  1859  et  1860,  et  dormant  un  ra- 
bais de  20  7o  ^^  moins  sur  les  prix  de  revient  de  ces  maisons. 

XXVI.  Médaille  d'or  ,  pour  une  amélioration  nouvelle  dans 
la  construction  des  chaudières  à  vapeur  du  type  à  bouilleurs j 
employé  en  Alsace. 

XXVIL  Médaille  d'or,  pour  des  analyses  de  gaz  sortant  des 

cheminées  de  chaudières  à  vapeur. 
XXVIII.  Médaille  d'or,  pour  la  fabrication  et  la  vente,  dans  le 
département  du  Haut- Rhin,  de  briques  moins  chères  que 
celles  en  usage  aujourd'hui. 
XIX.  Médaille  d'or,  a  laquelle  sera  jointe  une  somme   de 
1,000  FR.,  pour  la  découverte  et  Inapplication  d'un  procédé 
de  séparation,  dans  des  réservoirs  hors  de  la  chaudière ,  des 
sels  calcaires  et  autres  contenus  dans  les  eaux  de  puits  de 
Mulhouse. 
XXX.  Cinq  Médailles  d'argent  et  cinq  sommes  de  100,  50,  25, 
25  ET  25  FR.,  à  décerner  aux  plus  habiles  chauffeurs  de  chau- 
dières à  vapeur  de  machines  fixes. 
La  Société  industrielle  décernera  les  primes  ci-dessus  désignées 
aux  chauffeurs  qui  auront  été  reconnus  comme  les  meiUeurs,  à  la 
suite  d'un  concours  qui  aura  lieu  dans  les  deux  mois  qui  précé- 
deront la  séance  générale  de  Mai  1 863. 

Une  Commission  du  comité  de  mécanique  de  la  Société  dirigera 
le  concours. 

Les  chauffeurs  qui  désireront  se  présenter  au  concours  de- 
vront se  faire  inscrire  du  1"  au  15  Février  1863,  au  secrétariat 
de  la  Société  ;  ils  devronjt  déposer,  avec  une  demande  signée  par 
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eux,  un  certificat  des  chefs  de  rétablissement  dans  lequel  ils  sont 
employés,  constatant  :  1^  que  leur  conduite  est  irréprochable; 
T  quMls  entendent  parfaitement  tous  les  soins  à  apporter  à  la 
conduite  du  feu;  3"*  qu'ils  sont  employés  depuis  mi  an  au  moins 
en  qualité  de  chauffeurs  chez  le  même  fabricant,  membre  de  la 
Société  industrielle  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

Le  nombre  des  chauffeurs  à  admettre  au  concours  ne  pourra 
pas  dépasser  dix.  Si  les  candidats  inscrits  excèdent  ce  nombre, 
le  sort  désignera  ceux  d'entre  eux  qui  seront  exclus  pour  cette 
année*  Les  soigneurs  de  machines  seront  admis  comme  les 
chauffeurs. 

Les  essais  auront  lieu  avec  de  la  houille  de  Ronchamp  exclusi- 
vement. 

Il  sera  procédé  comme  suit  relativement  à  l'appréciation  du 
mérite  des  divers  concurrents. 

Un  premier  classement  sera  fait  par  le  comité  de  mécanique  à 
la  suite  d'un  examen  qui  aura  lieu  aux  établissements  mêmes 
dans  lesquels  sont  employés  les  ouvriers  qui  se  seront  présentée 
au  concours,  sous  la  direction  d'un  contre-maître  chauffeur  dési- 
gné par  le  comité,  et  sous  la  surveillance  d'un  ou  plusieurs 
membres  de  la  Société. 

A  la  suite  de  ce  premier  examen,  le  comité  de  mécanique,  dé- 
signera les  chauffeurs  qui  seront  admis  à  une  seconde  épreuve. 

Celle-ci  aura  lieu  au  moyen  d'essais  suivis  qui  pourront  durer 
plusieurs  jours  pour  chaque  concurrent,  et  qui  seront  effectua 
avec  une  même  chaudière  et  dans  des  conditions  qui  seront  ulté- 
rieurement indiquées. 

Les  chauffeurs  admis  à  la  deuxième  épreuve  recevront  une 
paie  de  4  fr.  par  jour  durant  le  temps  que  l'on  jugera  convenable 
de  les  faire  travailler  pour  juger  de  leur  mérite.  Ceux  domiciliés 
hors  des  cantons  de  Mulhouse  seront  défrayés  de  leurs  dépen- 
ses de  voyage,  aller  et  retour. 

Ne  seront  pas  admis  au  concours  de  1863  les  chauffeurs  déjà 
récompensés  en  1861  et  1862,  à  part  ceux  qui  ont  reçu  unemé- 
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daille  seulement  en  4861.  Ceux  qui  ont  reçu  la  médaille  avec 
une  prime  en  1861  et  1862,  ne  pourront  concourir  de  nouveau 
qu'en  1864. 

Le  présent  programme  sera  distribué  à  tous  les  industriels, 
membres  de  la  Société,  habitant  le  département  du  Haut-Rhin, 
avec  prière  de  le  faire  afficher  dans  le  local  de  leurs  chaudières 
à  vapeur. 

Les  noms  des  chauffeurs  primés  seront  insérés  dans  les  jour- 
naux de  Mulhouse,  et  inscrits  lan  prochain  à  la  suite  de  Tannonce 
du  concours  pour  1864;  dans  le  cas  où,  ainsi  qu^elle  en  a  Tes- 
poir,  la  Société  industrielle  se  déciderait  à  répéter  pour  cette 
année  l'offre  des  ré«ompenses  qu'elle  vient  de  proposer. 
XXXI.  Médaille  d'or  et  une  somme  de  5,0U0  fr.,  pour  une  nour 
velle  machine  à  rouleaux,  permettant  d'imprimer  au  moins 
huit  couleurs  à  la  fois,  et  offrant  des  avantages  sur  celles 
employées  jusqu'à  ce  jour.  (Voir  le  N*  XLV  des  arts  chi- 
miques). 
XXXn.  Médaille  d'argent,  pour  un  alliage  métallique  pouvant 
remplacer  avantageusement,  datks  toutes  les  circoratances, 
le  bronze  employé  dans  la  construction  des  machines,  pour 
coussinets  d'arbres  de  transmission  ou  pièces  de  machines, 
collets  de  broches  de  machines  de  filature,  etc.,  etc^ 

Cet  alliage  devra  être  d'un  prix  de  revient  inférieur  à  celui  du 
bronze  d'au  moins  1/3  à  volume  égal. 

liO  prix  ne  pourra  être  décerné  qu'après  qu'il  aura  été  con- 
staté qu'une  quantité  d'au  moins  mille  kilos  aura  été  employée 
dans  divers  établissements  du  Haut-Rhin,  dans  l'année  qui  a  pré- 
cédé la  demande  adressée  par  les  concurrents  à  la  Société  indus- 
trielle. 

XXXIU.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  basé  sur  un  nombre 
suffisant  d'expériences  sur  le  rapport  qui  existe  pour  les  di- 
vers types  de  machines  à  vapeur  entre  la  force  motrice  dis- 
ponible sur  le  piston,  constatée  au  moyen  de  l'indicateur  de 
Watt,  et  celle  utilisable  sur  l'arbre  du  volant. 
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XXXIV.  UÉDAILLS  d'or,  à  LAQUBLLB  sera  joints  UNff  SOMM£  DE 

4 ,000  FR.,  pour  le  meilleur  projet  de  maisons  d'ouvriers. 

Ou  demande  des  plans  complets  et  détaillés  auxquels  seront 
joints  des  devis  également  complets  et  un  mémoire. 

La  Société  demande  que  les  auteurs  de  ces  projets  profitent  des 
expériences  acquises  sur  les  dernières  maisons  construites  à  Mul- 
house et  à  Guebwiller,  et  que  les  projets  présentés  offrent,  sous 
le  rapport  des  dispositions  adoptées,  des  avantages  sur  les  cons- 
tructions dont  il  s'agil. 

Les  études  que  Ton  réclame  devront  avoir  rapport  à  des  grou- 
pes de  maisons  disposés  quatre  par  quatre,  tant  avec  étage  sur 
rez-de-chaussée,  qu'avec  simple  rez-de-chaussée,  de  dimensions 
pareilles  à  peu  près  à  celles  construites  à  Mulhouse  en  1 861  et 
1862.  Le  coût  des  maisons  projetées  ne  devra  en  aucun  cas  dé- 
passer celui  de  ces  dernières.  Il  sera  tenu  grand  compte  dans 
Tappréciatiou  des  projets,  des  économies  apportées  à  ces  derniers 
prix  de  revient, 

XXXV.  Médaille  d'or,  a  uquelle  sera  jointe  une  somme  de 
500  FR.  (cette  dernière  à  prendre  sur  les  fonds  de  la  commis- 
sion pour  la  propagation  de  remploi  de  la  houille),  pour  le 
premier  boulanger  qui  aura,  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  livré  à  la  consommation  une  quantité  de  M, 000  kilos 
de  pain  cuit  à  la  houille. 

Ce  pain  devra  être  d'aussi  bonne  qualité  que  celui  cuit  au  bois. 
Ce  dernier  résultat  peut  être  obtenu,  d'après  les  renseignements 
que  le  comité  de  mécanique  a  reçus  de  pays  où  Ton  emploie 
concurremment  la  houille  et  le  bois. 

XXXVL  Médaille  d'argent,  pour  un  procédé  ou  appareil  nour 

veau  destiné  à  donner  à  l'air  des  salles  de  filature  et  de 

tissage,  le  degré  d'humidité  nécessaire  pour  rendre  le  tror 

vail  facile. 

On  sait  que  lorsque  Taîr  des  ateliers  n'est  pas  convenablement 

saturé  d'humidité,  il  se  produit  divers  inconvénients  graves,  tels 

que  casse  des  fils,  production  de  barbes,  etc.  On  remédie  à  la 
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sécheresse  de  1  air  par  des  injections  de  vapeur,  des  arrosages,  etc. 
Ces  moyens,  outre  qu'ils  ne  permettent  pas  d'atteindre  convena- 
blement le  but  proposé,  présentent  des  inconvénients  qu'il  serait 
désirable  de  pouvoir  supprimer.  On  demande  que  le  procédé 
nouveau  ait  été  appliqué  avec  succès,  pendant  an  moins  une 
année,  dans  plusieurs  établissements  du  Haut-Rhin. 

XXXVII.  Médaille  d'argent,  pour  un  appareil  indicateur- 
totalisateur  de  Watt. 

Le  calcul  des  courbes  obtenues  à  l'aide  de  l'indicateur  de  Watt 
est  toujours  fort  long.  C'est  là  un  travail  rebutant  que  Ton  peut 
abréger,  il  est  vrai,  à  Taide  des  planimètres  dont  l'emploi  est 
devenu  facile  depuis  quelques  années;  mais  dans  le  but  d'arriver 
à  une  évaluation  suffisamment  exacte  du  travail  disponible  sur  le 
piston  d'une  machine  à  vapeur,  il  serait  désirable  d'avoii*,  au 
moyen  d'une  simple  lecture,  la  moyenne  d'un  nombre  d'expé- 
riences un  peu  considérable. 

Le  problème  ne  paraît  pas  présenter  plus  de  difficultés  que 
celui  proposé  récemment  par  le  comité  de  mécanique  pour  les 
dynamomètres,  lequel  a  été  résolu  d'une  manière  satisfaisante. 
.  Un  appareil  réunissant  toutes  les  conditions  exigées  devra  être 
envoyé  avant  le  15  Février  1863,  à  la  Société  industrielle. 
XXXVIII.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  accompagné  d'un 
nombre  suffisant  d'expériences  sur  les  dimensions  à  adopter 
pour  les  cheminées  des  chaudières  à  vapeur. 

On  demande  un  mémoire  qui  renfermerait  des  formules  ou  des 
indications  d'un  usage  pratique,  au  moyen  desquelles  0  serait 
possible,  dans  chaque  cas,  3e  calculer  les  dimensions  à  donner 
aux  cheminées  de  chaudières  à  vapeur. 

Les  règles  et  indications  qui  résulteront  des  formules  propo- 
sées, devront  essentiellement  avoir  été  vérifiées  par  un  nombre 
suffisant  d'expériences  sur  le  tirage  de  foyers  existants. 

Dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  proposé  de  formules  applicables 
à  chaque  cas  particulier,  on  demanderait  qu'un  nombre  assez 
considérable  d'expériences,  sur  des  foyers  placés  dans  des  condi- 
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tions  diverses,  put  donner  des  indications  destinées  à  servir  de 
guide  sûr  daus  l'établissement  des  cheminées. 
XXXIX.  Médaille  n'ARaEMT,  pour  un  moyen  simple  et  pratique 
de  dégager  le  coton  des  peignes  cylindriques  des  peigneuses 

Heilmann  et  Hûbner. 

Dans  ces  machines,  le  peigne  cylindrique  est  nettoyé  du  coton 
court  et  des  boutons  par  une  brosse  qui  s'appuie  fortement  contre 
lui  et  qui  tourne  dans  le  même  sens,  mais  plus  vite  que  ce  pei- 
gne. La  brosse  s  use  rapidement,  parce  que  sou  action  doit  être 
énergique  et  sa  rotation  rapide.  I^  coton  est  enlevé  à  la  brosse  à 
l'aide  d'un  tambour  garni  de  rubans  de  carde,  lequel  est  dégagé 
par  un  peigne. 

Il  résulte  de  là  im  autre  inconvénient  :  l'action  de  la  brosse 
roule  le  coton  et  forme  une  grande  quantité  de  boutons.  On  pour* 
rait  peut-être  arriver  à  dégager  ce  coton  du  peigne  dans  un  état 
tel  qu'il  ne  soit  dans  aucun  cas  nécessaire  pour  le  iiler  de  le 
passer  de  nouveau  par  une  carde. 

L'appareil  demandé  devra  avoir  été  appliqué  depuis  au  moins 
six  mois  à  un  assortiment  de  peigneuses  fonctionnant  dans  une 
des  filatures  du  Haut-Rhin. 

XL.  Hédaille  d'or  de  500  fr.,  pour  une  théorie  complète  et 
raisonnée  de  la  carde,  et  pour  une  description  des  diffé- 
rents genres  de  cardes. 

On  traitera  paiement  le  cardage  dans  son  application  aux 

différentes  sortes  de  coton  et  aux  différentes  manières  de  filer 

en  simple  cardage,  en  double  cardage,  et  en  cardage  etpeignage. 

XLI.  Médaille  d'or,  pour  l'encollage  des  filés  fins  et  mi-fins 

sur  la  Sizing-machine. 

Cette  machine,  d'origine  anglaise,  commence  à  se  répandre 
dans  notre  rayon  industriel  ;  elle  réussit  très-bien  pour  les  numé- 
ros gros  et  les  numéros  ordinaires,  jusqu'à  28  ou  30,  en  compte 
70  P.  au  plus.  Lorsqu'on  arrive  à  des  numéros  plus  élevés  et  des 
comptes  forts,  cette  machine  ne  peut  pas  remplacer  encore  les 
machines  à  parer.  Par  les  dispositious  mêmes  de  la  Sizing-ma- 
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chine,  on  ne  peut  brosser  le  fil,  et  le  duvet  qui  reste  à  sa  surface 
gène  tellement  au  tissage,  qu'on  a  été  obligé  dans  bien  des  cas 
de  renoncer  aux  chaînes  encollées  à  cette  machine. 

La  Siziug  demandée  devra  conserver  le  caractère  qu'elle  a  en 
ce  moment  :  produire  beaucoup,  ménager  les  chaînes  le  plus  pos- 
sible, et  être  disposée  de  telle  sorte  qu'on  puisse  rapidement 
passer  de  PencoUage  d'un  article  à  celui  d'un  autre. 

XLII.  Médaille  d'or,  pour  un  casie-chatne. 

Le  cas8e*cliatne  serait  un  appareil  simple  et  surtout  ne  gênant 
pas  l'ouvrier  dans  son  travail,  et  arrêtant  le  métier  chaque  fois 
qu'un  fil  de  chaîne  se  brise. 

Cet  appareil  devra  avoir  été  appliqué  depuis  au  moins  six  mois 
à  100  métiers  à  tisser,  fonctionnant  dans  le  Haut-Rhin. 

XLIIL  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  mr  les  divers 
systèmes  de  séchage  pour  machines  à  parer. 

Décrire  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  système, 
des  chauffages  à  vapeur  et  de  ceux  à  air  chaud,  etc.,  etc. 


HISTOIRE  NATURELLE  ET  AGRICULTURE. 

l.  Médaille  d'argent  ou  de  rronze,  pour  une  description  géo- 
gnostique  ou  minéralogique  d'une  partie  du  département. 

IL  Médaille  d'argent,  à  celui  qui,  jusqu'au  15  Mai  1862,  aura 
planté  dans  les  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de  Belfort 
4000  pieds  au  moins  de  houblon;  et  une  Médaille  de  bronze 
pour  la  plantation  de  ^000  pieds. 

IIL  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  le  catalogue  rai- 
sonné des  plantes  des  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de 
Belfort,  ou  seulement  d'un  ou  plusieurs  cantons  de  ces  arron- 
dissements. 

IV.  Médaille  d'argent  ,  pour  un  travail  sur  la  Faune  de 

r  Alsace. 

V.  Une  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  joow  un  travail  sur  les 

cryptogames  cellulaires  du  Haut-Rhin. 
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PRIX  DU  COMITÉ  DE  COMMERCE. 

I.  Médaille  d'or,  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 

traitant  des  différents  emplois  de  l*alcool  dans  les  arts  in- 
dustriels, et  indiquant  un  moyen  nouveau  et  pratique  de 
dénaturer  ce  liquide.  Le  procédé  indiqué  devra  concilier  les 
intérêts  de  l'industrie  avec  les  exigences  du  fisc. 

II.  Médaille  d  or  à  décerner  à  une  maison  française  établie  en 
Chine,  au  Japon,  en  Australie,  ou  dans  les  Indes  anglaises, 
qui,  la  première,  pourra  prouver  qu'elle  a  vendu  en  une 
année  pour  au  moins  cent  mille  francs  de  produits  prove- 
nant de  l'industrie  du  Haut-Rhin,  et  cela  à  un  prix  rémuné- 
rateur qui  permette  de  continua  le  même  genre  d'affaires, 

III.  Médaille  d'or  et  500  fr.,  pour  un  mémoire  traitant  de 
la  substitution,  aux  Etats-Unis,  du  travail  libre  au  travail 
esclave,  et  des  effets  de  cette  substitution  sur  la  culture  et 
la  valeur  du  coton. 

Un  fait  d'une  immense  portée  se  prépare  aux  Etats-Unis. 

L'abolition  de  l'esclavage  ne  peut  manquer  d'y  être  tôt  ou  tard 
le  résultat  final  de  la  lutte  engagée  entre  les  Etats  du  Nord  et  les 
Etats  du  Sud)  possesseurs  d'enclaves. 

La  question  de  l'émancipation  se  présente  sous  deux  aspects 
bien  distincts  : 

Le  côté  moral,  religieux  et  social; 

Le  côté  économique. 

La  discussion  sur  le  premier  de  ces  points  est  depuis  long- 
temps close  en  France  ;  elle  a  abouti  en  1 848  à  l'émancipation 
définitive  des  noirs,  dans  nos  colonies,  et  l'opinion  publique  se 
manifesterait  avec  plus  de  force  encore  si  elle  avait  à  se  pronon- 
cer aujourd'hui. 

La  même  unanimité  ne  se  remarque  i>as  dans  ra|)préciation 
des  conséquences  économiques  de  la  suppression  de  l'esclavage 
dans  les  pays  où  elle  a  eu  lieu. 

Le  comité  de  commerce  de  la  Société  industrielle,  dans  le  but 
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d'éclairer  celle  question,  très-controversée  encore,  met  au  con- 
cours le  prix  ci-dessus  indiqué. 

L'auteur  du  mémoire,  après  avoir  indiqué  la  situation  géné- 
rale de  l'esclavage,  partout  où  il  subsiste  encore,  devra  s'atta* 
cher  à  démontrer,  par  l'exposé  très-complet  des  faits  qui  se  sont 
produits  dans  les  contrées  où  l'on  a  émancipé  les  noirs,  quelles 
sont  les  conséquences  que  l'on  doit  en  attendre  aux  Etats-Unis, 
sous  un  régime  politique  très-'difPérent. 

U  devra  chercher  à  éviter  les  généralités,  s'entourer  de  faits 
précis  et  récents,  analyser  l'effet  des  modifications  de  la  législa- 
tion douanière  en  rapport  avec  son  sujet,  citer  des  chiffres  et 
s'attacher  à  faire  partager,  à  l'aide  des  chiffres,  par  raisonnement 
plutôt  que  par  sentiment,  l'opinion  à  laquelle  ses  études  l'auront 
conduit. 

Les  résultats  matériels  de  l'émancipation,  en  ce  qui  concerne 
la  production,  peuvent  ne  pas  être  hnmédiatw)ent  d'accord  avec 
le  bienfait  de  Témancipation  même. 

Ce  que  le  comité  de  commerce  demande,  ce  n'est  donc  pas 
plus  un  plaidoyer  en  faveur  du  travail  libre,  que  l'éloge  du  tra- 
vail esclave. 

11  désire  simplement  qu'on  lui  montre,  par  des  rapprochements 
puisés  aux  sources  les  plus  certaines,  quelles  seront  les  consé- 
quences probables,  au  point  de  vue  des  quantités  et  du  prix  de 
revient  du  coton,  de  la  révolution  qui  va  s'opérer  dans  le  sort 
des  travailleurs  noirs  occupés  à  cette  culture. 

Un  travail  lu  en  1861  à  l'ac^idémio  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, traite  déjà  la  question  que  le  comité  de  commerce  entend 
mettre  au  concours  ;  mais  ce  mémoire  semble  partir  jusqu'à  un 
certain  point  d'idées  préconçues;  le  côté  économique  y  paraît  trop 
subordonné  au  désir  de  trouver  d'accord  les  résultats  matériels  et 
la  question  morale  ;  les  intérêts  lésés  n'y  semblent  pas  trouver 
suffisamment  l'expression  de  leurs  griefs  ;  griefs  qui  se  sont  fait 
jour  dans  d'autres  publications. 

L'auteur  du  rapport  que  voudrait  provoquer  la  Société  indus- 
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trielle,  devra  éviter  cette  tendance  trop  exclusivement  pbilan- 
thropique»  et  donner  un  tableau  complet  des  conditions  nouvelles 
du  travail  dans  les  pays  où  les  noirs  ont  été  émancipés.  Il  devra 
produire  des  états  comparatifs  de  salaires  et  de  main-d'œuvre  en 
général,  avant  et  après  l'émancipation,  analyser  l'effet  que 
pourront  avoir  sur  le  coût  de  la  culture  les  modifications  qui  en 
seront  la  conséquence  probable  aux  Etats-Unis,  et  donner  finale- 
ment un  aperçu  fidèle  de  la  position  actuelle  et  antérieure  des 
colonies,  en  s'appuyant  dans  ces  différentes  considérations  sur 
des  documents  irrécusables;  les  faits  signalés  ne  devant  l'être 
qu'avec  la  certitude  qu'ils  sont  de  la  plus  complète  exactitude. 
IV.  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  indiquant  d'une 
manière  précise  et  complète  les  progrès  qui  ont  été  faits 
depuis  deux  ans,  notamment  en  Angleterre^  dans  la  prépa- 
ration et  la  filature  des  cotons  de  l'Inde. 

Indiquer  et  décfîre  quelles  sont  les  machines  modifiées  ou 
nouvelles  qui  ont  servi  à  réaliser  ces  progrès. 

Citer  les  numéros  les  plus  élevés  pour  chaîne  et  pour  trame 
qu'on  a  pu  produire  avec  les  différentes  sortes  de  cotons  de 
l'Inde. 

Ne  s'attacher  dans  ces  indications  qu'à  des  produits  sérieux  et 
pratiques,  et  qui  puissent  avoir  de  l'avenir  dans  l'industrie  de  la 
filature. 

Dans  le  mémoire  mis  au  concours  on  devra  séparer  avec  soin 
les  faits  accidentels  dérivant  de  la  pénurie  de  coton,  de  ceux  qui 
paraîtront  offrir  un  caractère  permanent  ;  or,  cette  permanence 
ne  se  trouvera  que  dans  les  circonstances  où  la  matière  première, 
étant  à  un  cours  normal,  le  colon  de  l'Inde  remplacera  le  coton 
d'Amérique  avec  économie  et  avantage  pour  le  filateur  et  le  tis- 
seur. 

La  nécessité  de  cette  distinction  doit  amener  l'auteur  à  diviser 
son  travail  en  deux  parties  :  l'une  toute  technique,  l'autre  toute 
commerciale. 

Pour  mieux  indiquer  sa  pensée,  le  ccnnité  de  commerce  ré 
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sume  dans  un  sommaire  les  principaux  points  sur  lesquels  il  désire 

être  éclairé. 

Partie  technique. 

Cotons  de  Pinde.  —  Indiquer  les  provenances,  les  qualités  et 
défauts  de  chaque  sorte  ;  longueur,  finesse,  force,  netteté,  prépa- 
tîon,  déchets,  etc.  —  Machines  nouvelles  et  spéciales  au  traite- 
ment du  coton  de  llnde; 

Noms  des  constructeurs  ou  des  établissements  qui  les  utilisent. 

Modifications  possibles  aux  machines  actuelles. 

Conseils  pour  arriver  à  la  production  d'un  fil  régulier  et  fort. 

Mélanges  des  cotons  de  l'Inde  avec  d'autres  sortes. 

Valeur  comparative  du  métier  à  tisser  du  fil  fait  en  coton  de 
l'Inde  et  du  fil  fait  en  coton  d'Amérique,  en  allant  progressive- 
ment des  numéros  les  plus  gros  aux  numéros  les  plus  fins  faits 
en  coton  de  l'Inde. 

Effets  de  l'excès  de  torsion  sous  le  rapport  de  la  casse  au  mé- 
tier à  tisser,  et  de  l'encollage  à  la  machine  à  parer. 

Indication  des  meilleures  torsions  à  adopter  à  partir  du  banc- 
à-broches  en  gros,  pour  tous  les  numéros. 

Main-d'œuvre  et  façons  comparatives  des  colons  de  l'Inde  et 
cotons  d'Amérique.  Détails  à  partir  du  bauc-à-broches.  Produc- 
tion par  broche  à  chaque  machine;  vitesse. 

Un  paragraphe  spécial  est  à  consacrer  aux  numéros  de  l'usage 
le  plus  courant  en  Alsace.  Chaîne  28  et  trame  37. 

Partie  commerciale. 

Prix  normaux  et  consommation  en  Angleterre  du  coton  de 
rinde  depuis*  dix  ans  comparativement  aux  cotons  d'Amérique. 

Même  comparaison  pour  la  France  et  la  Suisse. 

Perspective  qu'offrent,  quant  aux  prix  en  général,  les  travaux 
de  canalisation  et  de  viabilité  projetés  par  l'Angleterre  aux  Indes  ; 
indiquer  ceux  dont  l'effet  doit  être  prochain. 

Coût  aux  Indes;  fret,  frais,  change,  prix  de  revient  en  France 
et  en  Angleterre  :  coui^  comparatif  en  Angleterre  des  filés  en 
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coton  de  Tlnde  et  en  coton  d^Âmérique,  à  parité  de  numéros  et 
pour  plusieurs  années. 

Comparaison  du  coût  de  la  matière  première  pour  les  deux 
sortes,  en  indiquant  les  déchets  bruts  et  en  raisonnant  la  valeur 
comparative  des  déchets  vendus. 

Valeur  des  tissus  en  coton  d'Amérique  et  des  sortes  analogues 
en  coton  de  llnde  sur  le  marché  de  Manchester. 

Aptitude  comparative  des  cotons  de  Tlnde  et  de  l'Amérique  à 
labsorption  des  couleurs  en  teinture  et  à  Timpression;  61és, 
tissus. 

Effets  des  mélanges  de  coton  de  provenance  américaine  et  in- 
dienne; citer  des  faits,  des  expériences  décisives  et  Fopmion  des 
industriels  compétents. 

V.  Médaille  d'or  et  une  somme  de  800  fr.,  pour  un  mémoire 
sur  les  questions  suivantes  : 

V  Quelles  sont  les  causes  ou  les  circonstances  particulières  à 
la  culture  du  coton  Géorgie  long  des  jles,  causes  qui  y  détermi- 
nent^plus  spécialement  la  ténacité  des  brins? 

2**  Ces  circonstances  peuvent  elles  être  déplacées? 

3""  L'opinion  accréditée  et  sanctionnée  par  les  faits,  que  les 
terrains  les  plus  propres  à  la  culture  des  beaux  Géorgie  longs 
doivent  être  bordés  par  la  mer,  peut- elle  s'expliquer  théorique- 
ment? 

V*  Quel  est  dans  ce  cas  Faction  directe  ou  indirecte  du  sol  sur 
les  brins  de  coton? 

On  connaît  toute  Tcxtention  qu'a  prise  depuis  quelques  années 
la  consommation  du  coton  Géorgie  longue  soie.  Jusqu'ici  F  Amé- 
rique du  Nord  était  seule  en  possession  du  privilège  de  la  pro- 
duction de  ces  cotons  ;  mais,  grâce  aux  essais  tentés  en  Algérie, 
la  certitude  est  aujourd'hui  acquise,  que  cette  culture  peut  égale- 
ment bien  réussir  dans  ce  pays.  De  fort  beaux  Géorgie  longs  de 
cette  provenance,  ont  été  livrés  aux  filatures  françaises,  et  tout 
démontre  qu'avec  les  soins  nécessaires,  les  cotons  algériens  pour- 
ront être  améliorés  encore. 
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Ce  qui  leur  manque  encore  gëuëralement,  pour  égaler  ceux  de 
la  Caroline  du  Sud,  c'est  la  ténacité  des  brins.  Faut*il  en  cher-- 
cher  la  cause,  comme  on  le  croit  généralement,  dans  l'influence 
de  Faction  saline  sur  la  plante  du  coton  qui  ne  se  retrouverait 
pas  au  même  degré  en  Algérie  que  dans  les  îles  dès  Etats-Unis, 
reconnues  pour  produire  les  plus  beaux  Géorgie^  et  où  se  ren- 
contrent, sous  ce  rapport,  des  conditions  pour  ainsi  dire  excep- 
tionnelles; ou  bien  doit-on  l'attribuer  en  partie  à  l'influence  du 
voisinage  du  gulf-stream  qui  procure  aux  Etats  riverains  de 
TÀtlantique  ces  rosées  abondantes  qui  manquent  aux  Indes  et  h 
d'autres  pays  producteurs? 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  fait  désirer  de  voir  cette  question  élu- 
cidée, de  même  que  celle  de  savoir  par  quels  moyens  artiticiels 
ou  autres,  on  pourrait,  dans  le  cas  où  l'opinion  exprimée  plus 
haut  serait  reconnue  fondée,  suppléer  à  l'absence  des  conditions 
énoncées. 

C'est  ce  qui  détermine  la  Société  industrielle,  dans  l'intérêt  de 
la  variété  du  coton  dont  il  s'agit,  et  qui  est  si  importante  au  point 
de  vue  de  l'avenir  de  l'Algérie  et  de  la  filature  du  coton,  à  en 
faire  le  sujet  spécial  d'un  prix. 

La  Société  impériale  d'agriculture  d'Alger  a  bien  exprimé, 
dans  l'un  de  ses  bulletins,  des  vues  sur  les  moyens  de  donner  aux 
cotons  d'Algérie,  la  ténacité  qui  leur  manque  ;  mais  les  opinions 
personnelles  de  l'auteur  du  mémoire  n'ont  pas  trouvé  de  confir- 
mation dans  les  occasions  nombreuses  où  la  filature  a  pu  en 
apprécier  la  valeur. 

PRIX  DU  COMITÉ  D'HISTOIRE  ET  DE  STATISTIQUE. 

Médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  selon  le  mérite  du  travail, 

*  présenté  pour  : 
V  L'histoire  complète  d'une  des  branches  principales  de  l'in* 
dustrie  du  flaut*Rhin,  telles  que  la  filature  et  le  tissage  du  coton 
ou  de  la  laine,  l'impression  des  éloSes  de  coton  ou  de  laine,  la 
construction  des  machines,  etc. 
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2"*  L'histoire  de  Tindustrie  et  du  commerce  daiis  le  Haut-Rhin, 
dans  une  partie  du  département  ou  à  Mulhouse. 

3""  La  biographie  complète  d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux 
inventeurs  ou  promoteurs  des  grandes  industries  du  Haut-Rhin. 

V  Des  recherches  statistiques  sur  la  population  ouvrière  de 
Mulhouse,  son  histoire,  sa  condition  et  les  moyens  de  Tamé- 
liorer. 

5""  Une  carte  du  département  du  Haut-Rhin  à  Tépoque  gallo- 
romaine. 

.  Indiquer  les  routes  ainsi  que  les  fragments  de  routes  romaines; 
les  villes,  les  stations,  les  castra;  les  murailles  sur  les  crêtes  des 
Vosges;  les  colonnes  itinéraires;  les  tumuli  celtiques  ou  gallo- 
romains  ;  les  emplacements  où  Ton  a  trouvé  des  armes,  des  mon- 
naies, des  briques  ou  tuiles,  ou  autres  objets  importants  apparte- 
nant à  répoque  gallo-romaine. 

.  6""  Une  carte  des  seigneuries  féodales  existant  dans  le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin  avant  la  réunion  de  IlAlsace  à  la  France. 

T  Une  carte  des  circonscriptions  ecclésiastiques  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  en  1789. 

Indiquer  les  différents  établissements  religieux  (commanderies, 
abbayes,  prieurés,  maladreries,  etc.);  les  églises  anciennes  ;  les 
pèlerinages,  les  chapelles  ;  les  croix  remarquables,  etc.  ;  —  dif^ 
tinguer  par  des  marques  particulières  les  édifices  religieux  dont  il 
n  existe  plus  que  des  ruines  ;  indiquer  ceux  qui  ont  disparu  com- 
plètement, mais  qui  ont  présenté  un  intérêt  historique  ou  archi- 
tectonique. 

S""  Une  carte  des  circonscriptions  administratives  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin  en  1789. 

(Intendance  d'Alsace)  :  Haute  Alsace  ;  subdélégations  ;  baillia- 
ges ;  communes  ;  —  villes  autrefois  impériales  de  la  Préfecture 
d'Haguenau.  —  (Consulter  TÀImanach  d'Alsace  du  professeur 
Oberlin,  pour  Tannée  1789). 

9""  Une  carte  des  établissements  industriels  du  département  du 
Haut-Rhin  en  1789  et  en  1862. 
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Distinguer  par  des  marques  et  des  couleurs  particulières  leâ 
différentes  branches  d'industrie  établies  dans  le  département  du 
Haut-Rhin  et  son  rayon  respectif. 

Les  cartes  ci-dessus  spécifiées  devront  être  exécutées  sur  Té- 
chelle  de  la  <c  Carte  du  département  du  Bas-Rhin,  indiquant  le 
tracé  des  voies  romaines,  etc.,  par  M.  le  colonel  de  Morlet.  » 
(Voir  la  1"*  livraison  du  tome  IV  du  Bulletin  de  la  Société  pour 
la  Conservation  des  Monuments  historiques  d'Alsace.) 

Ces  différentes  cartes  devront  être  accompagnées  de  notes  his- 
toriques et  justificatives. 

COMITÉ  D'UTILITÉ  PUBUQUE. 

Deux  primes  de  1 00  fbàncs  et  trois  primes  de  50  francs  sont 
offertes  aux  Sociétés  de  secours  mutuels  entre  ouvriers,  existant 
à  Mulhouse,  qui  auront  rempli  avec  le  plus  d'exactitude  et  de 
netteté  pendant  les  six  années  1863,  1864,  1865,  1866,  1867  et 
1868,  les  tableaux  récapitulatifs  de  leur  mouvement,  dont  la  So- 
ciété industrielle  mettra  les  cadres  à  leur  disposition.    • 

En  cas  d'égalité  de  mérite  dans  la  confection  des  tableaux,  la 
Société  industrielle  se  réserve  de  décider  du  droit  aux  récompen- 
ses, en  tenant  compte  de  Fàge,  ou  de  la  bonne  marche  des  Sociétés. 


INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

I.  Médaille  d'or,  à  laquelle  sera  ajoutée  une  somme  de 
4,000  fr.  ',  pour  la  production  ou  l'application  en  France 
d'une  matière  filamenteuse,  à  l'état  de  mi-pâte,  pouvant 
servir  à  la  fabrication  du  papier,  soit  en  remplaçant  les 
chiffons,  soit  en  servant  par  mélange  du  tiers  avec  deux 
tiers  de  chiffons,  et  produisant  un  papier  aussi  bon  que  le 
papier  fait  avec  du  chiffon  pur,  et  revenant  moins  cher. 

'  Prix  fondé  par  MM.  Zuber  et  Bieder,  Boucher,  Claudel,  Ch.  de  Beurges, 
A.  Horel,  Société  anonyme  du  Souche,  Miohaut  frères,  Kiener  frères,  Léon 
et  Auguste  Krantz,  L.  Piette,  Schwindenhammer,  Lamy,  Retoumard,  Gentil. 

TOME  XXXII.  DÉCEMBRE  1862.  36 
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IL  Médaille  d*or,  de  500  fr.,  pour  le  meilleur  mémoire  trai- 
tant de  la  décoloration  du  chiffon  et  de  son  blanchiment. 
IIL  Une  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le 
collage  des  papiers. 


PRIX  DIVERS. 

I.  Médaille  d'or,  d'argeot  ou  de  bronze,  pour  une  amélioration 

importante  introduite  dans  quelque  branche  que  ce  soit,  de 
l'industrie  manufacturière  ou  agricole  du  département  du 
Haut-Rhin. 

II.  Médaille  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  pour  l'introduction 
de  quelque  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin,  et  pour 
les  meilleurs  mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à 
introduire  dans  le  département.  S'il  s'agit  d'Une  industrie 
introduite  dans  le  département,  elle  devra  être  en  activité 
depuis  deux  ans  au  moins. 

m.  Prix' de  1000  fr.,  à  celui  qui,  jusqu'au  30  AiriHSSij 
aura  fait  cesser  complètement  dans  au  moins  150  ménages 
d'ouvriers  l'emploi  du  bois,  pour  y  substituer  celui  de  la 
houille,  et  leur  aura  procuré  ainsi  une  économie  très-con- 
sidérable. 

Le  bois,  évalué  au  poids,  se  vend  généralement  à  Mulhouse  |à 
un  prix  équivalant  à  celui  de  la  houille  ;  et  il  est  admis  que  le 
combustible  minéral,  à  égalité  de  poids,  donne  deux  fois  autant 
de  calorique  que  le  bois. 

La  houille  n'exige  pas  d'ailleurs  un  emplacement  aussi  grand 
que  le  bois,  et  son  achat  au  détail  est  loin  d'être  aussi  désavan- 
tageux. 
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RMssmnE 

des  séances  de  la  Société  indmtrielle. 


Séance  du  SO  JuUlet  1862. 

Président  ;  M.  Nicolas  KCECHLIN. 

Secrétaire  :  M.  Chables  THIERRY-HIEG. 

Dons  offerts  à  la  Société. 
1  •  Dictionnaire  topographique  du  département  de  l'Yonne,  par 
M.  Max  Quentin  ;  de  la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes. 

2.  Du  changement  de  densité  du  cuivre;  par  M.  Ch.  O'Neill. 

3.  Etat  actuel  de  TÂlgérie,  par  M.  Mercier  Lacombe,  conseiller 
d'Etat.  Envoyé  par  M.  Engel-Dollfus. 

4.  Un  moyen  de  colonisation  (auteur  anonyme).  Envoyé  par 
M.  Engel-DoUfus. 

5.  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études 
diverses  (pour  1860  et  1861). 

6.  Mémoire  sur  un  palier  graisseur;  par  M.  Ordinaire,  de 
Lacollonge. 

7.  Nouvelle  fabrication  des  vernis  gras  au  copal;  par  M.  H.  Violet. 

8.  Notice  sur  les  vins  de  Bordeaux  ;  par  M.  Ordinaire,  de 
Lacollonge. 

9.  Exposition  analytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur;  par  M.  G. -A.  Hirn. 

10.  Un  compte-gouttes;  par  M.  Jacques  Salleron. 

1 1 .  Préservatif  de  la  rage  ;  par  M.  Guy-Raoul. 

12.  Principes  élémentaires  de  la  théorie  chimique  des  types, 
appliquée  aux  combinaisons  organiques  ;  de  la  part  de  M.  Scheurer- 
Kestner. 

1 3.  Mémoire  sur  un  tiroir  de  distribution  à  pression  équili- 
brée ;  de  la  part  de  M.  Ed.  Pleinemaison,  inspecteur  de  traction 
au  chemin  de  fer  du  Nord. 

14.  Un  échantillon  de  fibrilia;  de  la  part  de  M.  le  président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse. 
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La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures.  —  Quarante-cinq 
membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Juin  est  lu  et  adopté  sans 
réclamations. 

M.  le  président  communique  ensuite  la  liste  des  dons  offerts  à 
la  Société  depuis  sa  dernière  réunion.  Des  remerciments  sont 
votés  aux  donateurs  de  ces  différents  objets. 

Correspondance. 

La  famille  de  M.  Piette  annonce  la  mort  de  ce  membre  ordi- 
naire de  la  Société.  M.  Rieder  est  prié  de  préparer  une  notice 
nécrologique  à  son  sujet. 

M.  le  Ministre  de  Finstruction  publique  désire  qu'on  lui  envoie, 
dans  un  bref  délai,  la  composition  du  bureau  de  la  Société  indus- 
trielle, la  date  de  sa  fondation  et  enfin  le  nombre  et  le  format  des 
volumes  pbliés  par  elle  depuis  cette  époque.  Ces  renseignements, 
qui  sont  destinés  à  figurer  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
ont  été  adressés  à  Son  Excellence. 

M.  Zurcher,  membre  correspondant  à  Toulon,  ayant  adressée 
la  Société  une  brochure  sur  la  surchauffe  de  la  vapeur,  publiée 
par  MM.  Delafond  et  Corradi,  il  lui  a  été  répondu  que  le  système 
décrit  dans  cet  ouvrage  paraît  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  qne  M.  Hirn  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  indus- 
trielle,  dès  le  mois  de  Mai  1851.  En  envoyant  à  M.  Zurcher  le 
BuUethi  qui  contient  le  Mémoire  de  M.  Hirn,  on  le  prie  de  le 
communiquer  à  MM.  Delafond  et  Corradi,  qui  auront  pn  arriver 
à  la  mémo  idée  sans  se  douter  de  ce  qui  avait  été  fait  avant  eux. 
M.  Zurcher  annonce  que  M.  Delafond  étant  en  voyage,  il  s'em- 
pressera de  Ini  communiquer  à  son  retour  les  observations  et  le 
Bulletin  qu'on  lui  a  adressés. 

M.  Coste  remercie  la  Société  industrielle  à  propos  de  la  mé- 
daille d'argent  qui  lui  a  été  décernée  pour  sa  carte  des  seigneu- 
ries d'Alsace,  en  1787. 

M.  Château  remercie  également  la  Société  d'avoir  bien  voulu 
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lui  accorder  une  médaille  de  bronze  à  titre  d'encouragement  pour 
son  Mémoire  sur  l'analyse  des  benzines,  uitro-benzines  et  ani- 
lines. 

M.  Reuleaux  remercie  aussi  la  Société  à  propos  de  la  médaille 
d'argent  qui  lui  a  été  accordée  pour  son  Manuel  du  Construc- 
teur. 

M.  Ferguson,  à  Paris,  adresse  à  la  Société  industrielle  mi  pa- 
quet cacheté,  qui  a  été  inscrit  sous  le  N""  68. 

M.  le  président  de  la  Société  industrielle  d'Amiens  adresse  un 
formulaire  imprimé  renfermant  les  principales  questions  relatives 
à  l'industrie,  que  cette  Société  a  remis  à  ses  membres  allant  à 
Londres,  en  les  priant  de  lui  fournir  des  notes  et  mémoires  sur 
ces  questions^  après  avoir  visité  l'exposition.  M.  le  président 
ajoute  qu'il  serait  heureux  si  quelques  membres  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse  voulaient  bien  accepter  la  même  mission, 
et  lui  faire  part  de  leurs  observations  sur  les  mômes  sujets.  Les 
exemplaires  reçus  sont  déposés  sur  le  bureau  pour  être  mis  à  la 
disposition  de  ceux  de  Messieurs  les  membres  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  qui  seraient  disposés  à  répondre  au  vœu  de 
M.  le  président  de  la  Société  industrielle  d'Amiens. 

M.  Leverrier,  directeur  de  FObservatoire  impérial  et  président 
de  la  Commission  chargée  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique de  la  rédaction  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  de- 
mande que  la  Société  industrielle  veuille  bien  lui  adresser  un  ré- 
sumé des  principaux  travaux  qu'elle  publie  ;  ce  résumé  étant  des- 
tiné à  figurer  dans  la  Revue  sous  Iç  titre  :  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  U  paraît  convenable  de  répondre  à  M.  Leverrier 
que  la  Société  industrielle  se  trouve  très-bonorée  de  la  démarche 
qu'il  veut  bien  faire  auprès  d'elle,  et  qu'elle  s'empressera  de  lui 
fournir  les  renseignements  qu'il  demande;  que,  cependant,  il 
sera  utile  de  faire  observer  que  la  Société  s'occupant  peu  de 
sciences  pures  mais  presque  exclusivement  de  sciences  appliquées  9 
il  serait  bon  de  savoir  d'abord  de  M.  Leverrier,  si  ces  travaux 
offriront  quelque  intérêt  aux  lecteurs  ordinaires  de  la  Revue. 

se» 
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M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse  prie 
la  Société  industrielle  de  vouloir  bien  faire  examiner  une  balle  de 
fibrîlia  fflax-cottonj  qu'il  vient  de  recevoir  de  S,  Exe.  le  Mi- 
nistre de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Le  comité  de  mécanique  est  chargé  de  faire  des  essais  sur  cette 
nouvelle  matière  textile,  et  de  voir  si  elle  pourra  recevoir  une 
application  industrielle  dans  notre  département. 

M.  J.-J.  Grosheintz,  membre  de  la  Sociéié,  écrit  du  Logelbach, 
près  Colmar,  pour  dire  combien  il  regrette  que  I  histoire  natu- 
relle occupe  si  peu  de  place  dans  le«  travaux  de  la  Société.  Pour 
remédier  à  cet  état  fâcheux,  il  propose  la  création,  dans  le  sein 
même  de  la  Société  industrielle,  d'une  section  d'histoire  natu- 
relle dont  les  membres  ne  paieraient  que  20  francs  de  cotisation, 
qui  tiendrait  ses  comptes  à  part  ;  mais  qui  resterait  d'ailleurs  vis- 
à-vis  d'elle  dans  la  même  dépendance  où  sont  aujourd'hui  les  co- 
mités. Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 

Conseil  d'administration. 

U.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  maire  de 
Mulhouse,  dans  laquelle  ce  magistrat  prie  la  Société  de  ne  pas 
donner  suite  à  sou  projet  de  louer  les  caves  de  l'Ecole  de  desâu. 
Il  donne  ses  raisons  à  Fappui  de  sa  demande,  et  offre,  par  com- 
pensation, de  porter  de  2000  à  2500  fr.  le  chiffre  du  loyer  de 
l'Ecole  des  sciences  appliquées,  de  l'Ecole  professionnelle  et  de 
la  bibliothèque,  à  condition  toutefois  que  la  cour  de  l'Ecole  de 
dessin  soit  mise  à  la  disposition  des  élèves  de  TEcole  profession- 
nelle. Cette  somme  de  500  fr^.  étant  précisément  celle  qu'on  de- 
vait tirer  de  la  location  des  caves,  le  conseil  d'administration  pro- 
pose d'adopter  les  propositions  de  M.  le  maire.  L'assemblée  con- 
sultée est  du  même  avis,  sauf  que,  sur  la  proposition  d'un  mem- 
bre,  elle  se  réserve  le  droit,  en  cas  de  besoin,  de  bâtir  sur  une 
partie  de  la  cour. 

Le  conseil  s'étant  occupé  de  trouver  un  conservateur  pour  le 
musée  industriel,  a  pensé  qu'il  serait  convenable  de  charger  de 
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cette  nouvelle  fonction  M.  Guillemin,  déjà  conservateur  du  musée 
d'histoire  naturelle  ;  lequel  demande  que  ses  appointements  soient 
élevés  de  400  fr.  à  1200  fr.  L'assemblée  consultée  accepte  cet 
arrangement  pour  un  an,  mais  demande  que  l'on  fixe  à  M.  Guil- 
lemin le  nombre  d'heures  qu'il  doit  consacrer  par  jour  à  la  So- 
ciété, et  qu'il  soit  à  son  poste  les  dimanches  et  jours  fériés  pen- 
dant une  partie  de  Taprès-midi. 

Travaux. 

H.  Cassai,  propriétaire  à  Ferrette,  fait  figurer  sur  le  bureau  un 
modèle  de  transformation  de  mouvement  circulaire  en  mouve- 
ment rectiligne.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Penot  donne  lecture  des  conclusions  de  M.  Engel  dans  son 
rapport  sur  un  Mémoire  présenté  au  concours  des  pnx  sous  le 
titre  d'Histoire  de  l'industrie  cotonnière  dans  le  Haut-Rhin.  Ce 
travail  ayant  été  jugé  par  le  comité  d'histoire  et  de  statistique 
être  un  plagiat  d'un  Mémoire  de  M.  Louis  Reybaud,  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sous  le  titre  de  : 
Condition  matérielle,  intellectuelle  et  morale  des  ouvriers  de 
l'industrie  du  coton,  l'assemblée  décide  que  la  médaille  ne  sera 
pas  décernée,  et  le  bulletin  cacheté  renfermant  le  nom  du  candi- 
dat est  brûlé  sous  les  yeux  de  la  Société. 

M.  le  D'  >Ye])er  donne  lecture  d'un  rapport  qu'il  a  fait  au  nom 
du  comité  crn'iiîité  puuUque  sur  les  travaux  de  M.  Chéret,  pour 
amener  en  ville  l'eau  de  la  Doller.  Il  conclut,  au  nom  du  comité, 
à  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Chéret,  et  à  l'impression  du 
rapport.  Adopté. 

M.  Charles  Thierry  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Engel- 
DoUfus,  d'un  rapport  rédigé  par  ce  dernier  sur  un  Mémoire  de 
M.  Jacques  Siegfried,  traitant  de  la  culture  du  coton  en  Algérie. 
D  conclut,  au  nom  du  comité  de  commerce,  à  Timpression  du 
Mémoire  et  du  rapport.  Adopté. 
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Ballottages. 

Sur  les  propositions  de  ses  différents  comités  appuyés  par  le 
conseil  d'administration,  la  Société  nomme  : 

1^  M.  Vitoux,  garde-mines  à  Mulhouse,  membre  honoraire; 

2**  M.  O'Neill,  à  Londres,  membre  correspondant  avec  Bulletin. 

Elle  nomme  également  membres  ordinaires  : 

1*  M.  Jumel,  chimiste,  élève  de  M.  Chevreul,  à  Paris,  proposé 
par  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch  ; 

2^  Et  M.  Philippe  Roman,  de  Wesserling,  proposé  par 
M.  Georges  Steinbach. 

La  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 


Séance  du  27  Août  1862. 

Président  :  M.  le  D^  PENOT. 
Secrétaire  :  M.  Charles  THIERRY-MIEG. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1 .  Dictionnaire  de  l'impression  et  de  la  teinture  du  calicot  ;  de 
la  part  de  M.  Charles  O'Neîll. 

2.  Catalogue  N**  2  des  brevets  d'invention  pris  en  1862;  de  la 
part  de  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin. 

3.  Le  Terrain  de  transition  des  Vosges  (texte  et  atlas)  ;  de  la 
part  de  M.  Joseph  Kœchlin-Schlumberger. 

4.  Echantillons  de  minéraux  d'Algérie;  de  la  part  de  M.  le 
capitaine  d'artillerie  Edouard  Zickel. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures.  —  Quarante  membres 
environ  y  assistent. 

Après  la  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente, 
qui  est  adopté  sans  observations,  M.  le  président  fait  connaître  la 
liste  des  dons  reçus  dans  le  courant  du  mois  d'Août. 

Des  remerciments  sont  votés  aux  donateurs  de  ces  différents 
objets. 


L 
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Correipondance. 

M.  E.  Pîg,  à  Paris,  désire  soumettre  à  Tappréciation  de  la  So- 
ciété industrielle  un  produit  contre  l'incrustation  et  pour  la  désin- 
crustatiou  des  chaudières  à  vapeur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Edouard  Zickel,  capitaine  d'artillerie,  envoie  à  la  Société 
une  caisse  contenant  des  échantillons  de  minéraux  de  la  province 
d'Alger.  M.  Zickel  veut  bien  annoncer  dans  sa  lettre  qu'il  compte 
apporter  lui-même  de  nouveaux  échantillons,  étant  sur  le  point 
de  se  rendre  à  Mulhouse. 

M.  Planche  remercie  la  Société  de  la  médaille  d'argent  qui  lui 
a  été  décernée,  à  l'occasion  de  son  Mémoire  sur  la  fabrication  du 
papier. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  annonce 
que,  par  arrêté  du  12  Août  courant,  il  a  attribué  une  allocation 
de  400  fr.  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  afin  d'encourager 
les  travaux  de  cette  Compagnie,  et  de  lui  donner  ce  nouveau  té- 
moignage de  son  intérêt. 

M.  Ferdinand  Hirn,  à  Mulhouse,  écrit  au  nom  de  la  Société 
du  dessin  industriel  pour  prier  qu'une  Commission  de  la  Société 
industrielle  soit  nommée,  afin  de  visiter  les  collections  de  dessins 
déjà  réunies  et  faire  un  rapport  sur  les  résultais  obtenus  par  la 
Société  de  dessin,  et  les  services  qu'elle  paraît  appelée  à  rendre 
dans  l'avenir  de  l'art  industriel.  Renvoi  à  une  Commission  mixte, 
composée  de  deux  membres  du  comité  de  chimie,  et  de  deux 
membres  du  comité  des  beaux-arts. 

Après  avoir  épuisé  la  correspondance,  M.  le  président  remet  à 
M.  Chéret,  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  la  médaille  d'or 
que  la  Société  industrielle  lui  a  décernée  dans  sa  dernière  séance, 
pour  avoir  distribué  en  ville  les  eaux  de  la  DoUer. 

Travaux. 
M.  Burnat,  secrétaire  du  comité  de  mécanique,  donne  lecture 
de  son  rapport  sur  le  concours  des  prix  pour  les  arte  mécaniques, 
et  sur  le  concours  des  chauffeurs. 
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Huit  Mémoires  avaient  été  envoyés  cette  année  pour  répondre 
à  quelques-uues  des  questions  posées  par  le  comité.  Six  ont  dû 
être  écartés,  soit  parce  qu'ils  étaient  incomplets,  soit  parce  que 
les  appareils  qu'ils  décrivaient  n'avaient  pas  fonctionné  dans  le 
département  du  Haut-Rhin.  Les  deux  autres,  d'un  mérite  réel, 
ont  douné  lieu  à  des  rapports  particuliers,  qui  seront  lus  dans 
une  prochaine  séance. 

Sur  huit  chauffeurs  qui  s'étaient  fait  inscrire  cette  année  pour 
le  concours,  deux  se  sont  retirés  volontairement  ;  les  six  autres 
ont  atteint  les  chiffres  d'évaporation  exigés  par  le  programme. 

En  brûlant  de  50  à  55  kilog.  de  houille  par  heure  et  par  m^ 
tre  carré  de  surface  de  grille,  sous  deux  chaudières  à  trois  bouil- 
leurs, sans  réchauffeurs,  offrant  une  surface  de  chauffe  effective 
de  47  mètres  carrés,  ils  ont  évaporé  depuis  7  litres  41  jusqu'à 
7  litres  73  par  kilog.  de  houille  de  Ronchamp  (puits  S*.-Joseph), 
laissant  10,  8  p.  7o  àe  scories. 

La  moyenne  pour  les  six  chauffeurs  a  été  de  7  litres  53. 

En  conséquence,  les  six  chauffeurs  sont  déclarés  avoir  mérité 
les  récompenses  proposées.  Ils  sont  alors  introduits  et  reçoivent, 
des  mains  de  M.  le  président,  les  médailles  et  les  sommes  d'ar- 
gent promises,  savoir  : 

M.  Léopold  Schwab,  chauffeur  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  C%  a 
évaporé  7'.73  d'eau,  et  obtenu  une  médaille  d'argent  et  100  fr. 

M.  Joseph  Riethmuller,  chauffeur  chez  MM.  Zuber  et  Rieder^ 
a  évaporé  7*. 57  et  obtenu  une  médaille  d'argent  et  50  ir. 

M.  Ferdinand  Libold,  chauffeur  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  O, 
a  évaporé  7*.54  et  obtenu  une  médaille  d'argent  et  25  fr. 

M.  Etienne  Willhelm,  chauffeur  chez  MM.  DoUfus-Mieg  et  C*, 
a  évaporé  7*. 49  et  obtenu  une  médaille  d'argent  et  25  fr, 

M.  Gabriel  Fischer,  chauffeur  chez  MM.  Steinbach,  Kœchlin 
et  C%  a  évaporé  7*.45  et  reçu  une  médaille  d'argent  et  25  fr. 

M.  Joseph  Zeder,  chauffeur  chez  MM.  Zuber  et  Rieder,  a  éva- 
poré 7*.41  et  a  reçu  une  médaille  d'argent  et  25  fr. 

M.  le  D'  Weber  donne  lecture,  au  nom  du  comité  d'histoire 
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naturelle,  d'un  rapport  sur  la  proposition  de  M*  J.-J.  Grosheintz, 
de  créer  dans  le  sein  de  la  Société  industrielle  une  section  spé- 
ciale d'histoire  naturelle  dont  les  membres  paieraient  une  cotisa- 
tion réduite.  Le  comité  ne  croit  pas  qu'on  doive  entrer  dans  cette 
voie,  et  il  eu  donne  les  raisons,  tout  en  insistant  sur  Tutilité  d'en- 
richir les  collections  de  notre  muiée,  et  de  donner  à  Vétude  de 
l'histoire  naturelle  plus  de  développement  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
^qu'ici, 

M.  Weber  demande  ensuite  le  renvoi  au  comité  d'histoire  na- 
turelle de  l'ouvrage  que  viennent  de  publier  MM.  Joseph  Kœchlin- 
Schlumberger  et  Schimper,  sur  le  terrain  de  transition  des  Vos- 
ges. Ce  renvoi  est  ordonné. 

M.  Gordillot  donne  lecture,  au  nom  du  comité  de  chimie,  d'un 
rapport  sur  un  Mémoire  envoyé  au  concours  des  prix,  et  relatif 
au  dosage  de  l'albumine  du  commerce.  L'auteur  propose  dans  ce 
but  de  déterminer  d'abord  la  quantité  de  matières  insolubles  qui 
se  trouvent  daus  Talbumine,  en  les  laissant  se  précipiter  d'une 
dissolution  d'albumine  dans  Teau  aiguisée  d'acide  acétique.  Puis 
on  fait  une  autre  dissolution  semblable,  à  laquelle  on  ajoute  de  la 
potasse  caustique,  et  que  l'on  coagule  ensuite  à  l'aide  de  la  cha- 
leur et  de  Facide  acétique;  on  sépare  ainsi  l'albumine  des  ma- 
tières solubles  qui  s'y  trouvaient  mélangées.  En  déduisant  du 
poids  de  ce  second  précipité  celui  des  matières  insolubles  données 
par  le  premier,  on  détermine  la  quantité  d'albumine  soluble  qui 
se  trouvait  dans  l'échantillon.  Ce  moyen  est  assez  exact,  si  l'al- 
bumine ne  contient  pas  de  caséine,  mais  il  est  peu  pratique,  et,  à 
ce  point  de  vue,  ne  remplit  pas  les  conditions  du  programme.  D 
ressort  du  rapport  de  M.  Cordillot  que  :  1""  lorsqu'une  dissolution 
d'albumine  est  agitée  avec  de  l'air,  au  point  de  former  une 
mousse,  ainsi  que  cela  a  lieu  lors  de  l'impression  au  rouleau,  il 
ne  se  forme  pas  d'albumine  insoluble,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
qu'ici ;  2""  lorsqu'une  dissolution  d'albumine  est  abandonnée  à  elle- 
même,  jusqu'à  un  état  de  putréfaction  très-avancé,  l'albumine 
coagulable  n'est  pas  détruite,  et  le  tissu  cellulaire  se  transforme 
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en  matière  soluble,  nou  coagulable  par  la  chaleur.  En  consé- 
quence, le  comité  de  chimie  propose  de  décerner  une  mention 
honorable  à  Fauteur  du  Mémoire,  et  de  faire  insérer  dans  le  Bul- 
letin le  rapport  du  comité  de  chimie.  Ces  propositions  étant 
adoptées,  M.  le  président  ouvre  le  bulletin  cacheté,  contenant  le 
nom  du  concurrent,  qui  se  trouve  être  M.  Cailletet,  de  Charle- 
ville,  lauréat  et  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  donne  lecture  d'un  rapport  fait  par^ 
M.  Georges  Steinbach,  au  nom  du  comité  de  commerce,  sur  un 
nouveau  moyen  de  dénaturer  l'alcool,  demandé  pour  le  concours 
des  prix.  Le  comité  pense  que  Thuile  de  pomme  de  terre  propo- 
sée à  cet  effet  n'atteint  pas  le  but  désiré,  et  que  le  prix  doit  être 
maintenu  au  concours. 

M.  Thierry  donne  également  lecture  d'un  rapport  présenté  par 
M.  Schneider,  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  un  Mémoire  en- 
voyé au  concours  des  prix,  et  indiquant  la  composition  des  briques 
réfractaires  généralement  employées  en  Alsace.  Ce  Mémoire  ayant 
paru  au  comité  satisfaire  aux  conditions  du  programme  ;  il  est 
décerné  une  médaille  d'argent  à  Tauteur,  et  on  vote  l'impression 
de  son  travail  et  du  rapport.  M.  le  président  ayant  décacheté  le 
bulletin  accompagnant  le  Mémoire,  annonce  que  l'auteur  est 
M.  Charles  Mène,  chimiste  à  Lyon. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


FIN  DD  XXXII*  VOLUME. 
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Pour  un  mode  nouveau  de  traitement  des  différentes  espèces  d'huiles  propres  au 
Pour  invention  et  application  d*une  peigneuse  ou  d'une  série  de  machines  pei§ 

battage  et  l'épluchage,  comme  le  fait  la  peigneuse  Heilmann 

Pour  un  mémoire  sur  la  construction  des  bâtiments  et  Tarrangement  des  machi 
Pour  Tapplication  la  plus  complète,  à  l'ensemble  des  machines  d'un  établisseme 

Pour  une  nouvelle  machine  à  laver  ou  à  dégorger / 

Pour  un  mémoire  sur  le  chauffage  a  la  vapeur  des  ateliera  et,  en  particulier  des  s 
Pour  un  mode  d'emballage  des  ûlés  en  bobines  ou  canettes,  plus  économique  q 
Pour  un  projet  complet  de  retenue  d*eau,  appliqué  à  l'un  des  cours  du  Haut-B 

l'agriculture  et  l'industrie ' • 

Pour  l'invention  et  l'application  d'un  compteur  à  vapeur 

Pour  l'invention  et  l'application  d'un  nouvel  appareil  compteur  à  eau,  applicable 
Pour  un  moyen  de  déterminer  la  quantité  d'eau  entraînée  avec  la  vapeur  hors  d 
Pour  un  système  de  pompe  ou  autre  appareil  à  employer  dans  les  ateliers  de  bl 

pour  le  blanchiment  des  tissus 

Pour  un  mémoire  sur  la  force  motrice  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  le! 
Pour  les  meilleurs  mémoires  sous  forme  de  manuels  s'appliquant  à  l'une  ou  à  V 

des  chefs  d'ateliers,  contre-maitres  ou  ouvriers,  savoir  :  filature  du  coton  ;  fils 

la  soie  ;  fabrication  du  papier  ;  constructions  de  machines.  (Selon  le  mérite  rei 
Pour  un  mémoire  sur  les  constructions  à  rez-de-chaussée  à  l'usage  des  filatures 
Pour  l'invention  et  l'application  dans  un  établissement  du  Haut-Khin  d'un  appar 

les  machines  ou  transmission  de  mouvement 

Pour  plans  et  devis  de  maisons  analogues  à  celles  des  cités  ouvrières  de  Mulhou 
Pour  une  amélioration  nouvelle  dans  la  construction  des  chaudières  à  vapeur  à\ 
Pour  des  analyses  de  gaz  sortant  des  cheminées  de  chaudières  à  vapeur  .  .  . 
Pour  la  fabrication  et  la  vente,  dans  le  flaut-Rhin,  de  briques  moins  chères  qu< 
Pour  un  procédé  de  séparation,  dans  des  réservoirs  hors  de  la  chaudière,  des  se 
Pour  les  plus  habiles  chauffeurs  de  chaudières  à  vapeur  de  machines  fixes  •   • 
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31  Pour  une  nouvelle  machine  à  rouleaux,  permettant  d'imprimer  au  moins  huit  o 

32  Pour  un  alliage  métallique  pouvant  remplacer  avantageusement  le  bronze  dans  I 

33  Pour  un  mémoire  sur  le  rapport  qui  existe,  dans  les  machines  à  vapeur,  entre 
Walt,  et  celle  utilisable  sur  l'arbre  de  volant .,  . 

34  Pour  le  meilleur  projet  de  maison  d'ouvriers 

35  PouV  le  premier  boulanger  qui  aura  livré  à  la  consommation,  dans  le  Haut-Rhii 

36  Pour  un  procédé  ou  appareil  nouveau  destiné  à  donner  à  l'air  des  salles  de  filati 

37  Pour  un  appareil  indicateur-totalisateur  de  Watt 

38  Pour  un  mémoire  sur  les  dimensions  à  adopter  pour  les  cheminées  des  chaudièi 
89  Pour  un  moyen  simple  et  pratique  de  dégager  le  coton  des  peignes  cylindriques 

40  Pour  une  théorie  complète  et  raisonnée  de  la  carde,  et  pour  une  description  d«" 

41  Pour  Tencollage  des  filés  fins  et  mi-fins  sur  la  Sizing-machine  •    •   •   *   *   '   '__ 

.J3»  Pour  nn.  #»acco-oV»nino 
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graissage  des  machines  (Voir  le  prix  N<»  50  des  arts  cïiimîtiues.)    ,,,,.•, 
neuseSf  pour  le  coton  courte  soie,  et  remplaçant  avantigeusement  le  c^irdage,  le 


t"s  de  filature  de  coton  ou  d'un  tissage  mécanique   ....   - 

it  indtiîïtnel  du  huut-Rhin,  des  dispositions  nécessaires  pour  éviter  les  accidents. 


tclîerâ  de  filature 

e  celui  actuellement  employé 

lin»  dans  le  but  de  prévenir  les  débordements  et  de  former  un  résenoîr  pour 


aux  générateurs  à  vapeur ,    .    .    . 

■s  diaudières  a  vapeur. 

ucbîment,  pour  faire  monter  dans  les  cuves  les  dissolutions  d  acides  employées 


diverses  machines  d'une  filature  ou  d'un  tissage  mécanique  ........ 

litre  des  industries  ci-après,  et  destinés  principalement  ù  être  mis  entre  les  mains 
tue  de  la  laine  peignée;  tissage  du  coton;  retordage  du  coton,  de  la  laine  ou  dej 

>€ctif  des  ouvrages.) ' 

t  tissages  mécaniques ,    . 

I  ou  d'une  disposition  propre  à  éviter  pour  les  ouvriers,  les  accidents  causés  par 

7,  donnant  un  rabais  de  20  0/0  sur  le  prix  de  revient  de  celles  déjà  construites  . 
tvpe  à  bouilleurs 


m,  dardcâOO  fr 


m.d'ordc  JOûOfr 

médaille  d  or. 

idem. 

idem. 

méd.  d'argent- 

Idem. 


m.d^orde  looofr, 
médaille  d'or 

m.  d'or  de  soofr 
médaille  d'or. 


celles  actuellement  en  usage . 

i  calcaires  et  autres  contenus  dans  les  eaux  de  puits  de  Mulhouse . 


ileurs  à  k  fois.  (Voir  le  N"*  42  des  arts  chimiques . 


construction  des  machines 

t  force  motrice  disponible  sur  le  piston,  constatée  au  moyen  de  l'indicateur  de 
,       •   / 


40,000  kil.  de  pain  cuit  à  la  houille 

a  et  de  tissage,  le  degré  d*humidité  nécessaire  pour  un  travail  facile 


^  a  %flpeur 

es  peigneuses  Heilmann  et  Hûbner. 
^^'^**'^**it^genres  de  cardes 


méd.  d^argent 
médaille  d'or, 

2  méd.  d'or, 
2  méd,  d'argent 
et  2  m.  de  bronza/ 

médaille  d'or^ 


méd.  d'ai^ent 

6000  fr, 
médaille  d'or, 

idem. 

idem. 

Sd.  et  1000  fn 

5  méd.  d'argent 
et  cinq  sommes  dei 
100,^0  ou  SSfr. 

médaille  d*or 
et  ôOOû  ît, 

méd,  d'argent 

médaille  d'or. 
Id.  et  1000  fr 

Id.etâOOfr, 

méd.  d'argeût 

idem. 

médailîe  d'or. 

méd.  d'argent. 

médaille  d'of 
de  500  f^aac^ 

médaille  d  ar. 
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